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HISTOIRE    DE    LORRAINE 


GÉRARD     D'ALSACE     (1048-1070). 

La  Lorraine,  ou  royaume  de  Lothaire,  était  le  pays 
situé  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  ayant  appartenu  à 
Lothaire  F""  ;  il  fut  cédé  par  lui  à  son  fils,  Lothaire  II, 
quand  il  abdiqua  la  royauté  en  855.  Après  bien  des 
changements,  ce  pays  se  donna  à  Louis  IV,  dit  l'Enfant, 
roi  de  Germanie,  en  900.  En  91 J,  les  Lorrains  furent 
sujets  de  Charles  le  Simple,  roi  de  France  ;  Henri  l'Oi- 
seleur, roi  de  Germanie,  les  soumit  en  923.  Après  un 
retour  offensif  de  Louis  d'Outremer,  roi  de  France,  ils 
rentrèrent  sous  la  domination  allemande,  en  940. 

La  Lorraine  fut  partagée  en  deux  duchés  : 

La  Lorraine  Ripuaire  ou  Bass^-Lorraine  qui  fut 
donnée  à  Godefroy,  comte  de  Verdun,  à  qui  succédèrent 
Gothclon,  son  frère,  Godefroy  II  le  Bossu,  fils  de  celui- 
ci,  puis  Godefroy  de  Bouillon,  son  neveu,  en  1089. 

La  Haute-Lorraine  ou  Lorraine  Mosellane  est  celle 
dont  nous  entreprenons  l'histoire.  Son  premier  duc  par- 
ticulier fut  Frédéric  d'Alsace,  frère  d'Adalbéron,  ôvequc 
de  Metz  et  beau-frère  de  Hugues  Gapet  (959)  ;  il  reçut 
ce  duché  de  l'empereur  Othon  F'".  Frédéric  II,  son  petit- 
fils,  étant  mort  sans  enfant  (1033),  le  duché  passa  à 
Gothelon,    duc    de    Basse-Lorraine.    Albert,    qui   devait 
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succédci'  h  (.'cliii-ci,  lui  mis  de  coté.  Oiiaiid  il  mourut, 
rempcrcur  Henri  111  doiiiid,  en  1048,  le  duché  de  Haute- 
Lorraine  à  Gérard  d'Alsace.  En  fait,  il  en  est  le  premier 
duc  héréditaire  ;  si  l'empereur  lui  conféra  cette  héré- 
dité, le  titre  fut  égaré  et  ne  fut  jamais  retrouvé. 

Gérard  était  déjà  voué  de  Metz,  quand  il  fut  nommé 
duc  de  Lorraine  ;  c'était  lui  puissant  seigneur.  Il  avait 
des  domaines  en  Alsace,  possédait  la  vallée  de  la  Sarre 
avec  Bitche  ;  il  acquit  le  Saintois,  la  partie  supérieure 
de  la  Meuse,  les  environs  de  Trêves.  Plus  tard,  il  reçut 
la  vouerie  de  Bouzonville.  Saint  Gérard  lui-même,  évé- 
qiie  de  Toul,  lui  donna  la  vouerie  de  Saint-Dié  ;  Udon, 
évoque  de  Toul,  lui  conféra  la  vouerie  de  l'abbaye  de 
Saint-Epvre  à  Toul  ;  il  ac(}uit  encore  de  Madeleine  de 
Verdun  la  seigneurie  de  Dieuze. 

L'origine  de  sa  famille  remontait  à  :  Rigomert  d'Al- 
sace, en  640  ;  —  Eberhard  II  ;  —  Eberhard  III  ;  — 
Hugues,  époux  de  Hildegarde  ;  — Eberhard  IV,  qui  eut 
deux  frères,  l'un,  la  soucjie  des  comtes  de  Habsbourg  ; 
l'autre,  Hugues,  père  de  Léon  TX,  évêque  de  Toul  et 
pape. 

Eberhard,  de  son  côté,  eut  :  x\dalbert  d'Alsace,  Adélaïs 
ou  Albert,  qui  fut  l'épouse  de  Henri,  le  père  de  Conrad 
le  Salique,  empereur  d'Allemagne,  et  Gérard  d'Alsace, 
notre  duc  de  Lorraine. 

Gérard  épousa  Hedwige  qui  descendait  du  roi  de 
France  Charles  le  Simple  (912). 

Gérard  eut  à  soutenir  une  guerre  contre  Godefroy  de 
Bouillon  ;  celui-ci  le  vainquit  et  le  fit  prisonnier.  Il  dut 
sa  liberté  à  Léon  IX. 

Sur  la  sollicitation  de  Udon,  évoque  de  Toul,  il  s'allia 
à.  Louis,  comte  de  Bar  ;  celui-ci  lui  envoya  cinq  cents 
soldats,  et  Gérard  détruisit  le  château  de  Vaucouleurs, 
dont  le  seigneur  ravageait  les  terres  de  l'évéque. 

Les  seigneurs,  jaloux  de  sa  puissance,  se  révoltèrent 
contre  lui  ;  il  reçut  de  l'empereur  Henri  IV  un  secours 
(le  dc[\\  mille  hoiiiines  pour  les  réduire. 


IIISTOIIII':    DM    LOIUIAINK  11 

Il  \i\;iil  ;'i  (lliàloiiois  ;  il  moiii'iil  siihilciiKMil  ;  l'iil-il 
C'mi)()is()iiii(''  secrètciiuMil  pai'  ses  sLijofs  l'i'hcllos  ?  On  no 
sniii'Jiil  le  (lire. 

(Tes!  lui  (ini  lil  h.ilir  le  cluitcaii  do  Vuiidémonl  cl  son 
donjon,  la  toni'  dite  do  Hnmoliani. 


THIERY     I'     (1070-1115). 

vSo])liio  do  Bar,  épouse  du  comte  de  Montbélard  et 
Ferrette,  à  qui  elle  apportait  par  son  mariage  le  comté 
do  Bar,  réclama  le  duché  de  Lorraine,  en  qualité  d'héri- 
tière du  duc  Frédéric  IL  L'hérédité  était  si  peu  assurée 
que  les  soigneurs  furent  consultés  pour  décider  quel 
était  l'héritier  légitime  ;  ils  déclarèrent  qne  le  duché 
appartenait  à  Thiéry  I". 

Hedwige,  sa  mère,  réclama  la  régence  ;  le  jeune  duc 
répondit  qu'il  n'était  plus  un  enfant,  qu'il  avait  dix- 
sept  ans,  âge  de  la  majorité  des  ducs  de  Lorraine. 

Son  frère  Gérard,  à  son  tour,  se  plaignit  de  l'insuffi- 
sance de  son  héritage,  lui  fit  la  guerre  et  lui  prit  Xugney. 
Henri  IV  intervint  ;  il  engagea  Thiéry  à  donner  à  son 
frère  le  Saintois  et  Vaudémont,  c'est-à-dire  le  pagiis 
sancfiiigensis,  pays  riche,  comptant  beaucoup  de  villa- 
ges.  Gérard  dut  rendre  Xugney. 

Profitant  des  embarras  où  se  trouvait  Henri  IV, 
Gérard  fit  des  incursions  dans  le  pays,  mettant  à  rançon 
^cs  prisonniers.  Louis  de  Bar  tomba  entre  ses  mains, 
fut  tenu  en  une  dure  captivité,  d'où  il  ne  sortit  qu'après 
des  supplications  et  le  versement  d'une  forte  somme.  H 
ne  revit  la  liberté  que  pour  mourir. 

Gérard  laissa  partout  les  traces  de  sa  fureur  :  il  s'at- 
taqua à  Eudes  F'",  duc  de  Bourgogne  ;  il  fut  vaincu  et 
tomba  au  pouvoir  de  son  adversaire.  Thiéry  intercéda 
pour  obtenir  la  délivrance  de  son  frère.  Eudes  refusa  ; 
il  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  que  Thiéry  se  fut 
jeté   sur  les   alliés   du   duc   de   Bourgogne   et  les   eut 
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battus  :  Eudes  céda  à  Thiory  Châtel-sur-Mosellc,  en 
échange  de  Xugney.  Gérard  de  Vaudémont  mourut  en 
1120  et  fui  inhumé  dans  l'abbaye  de  Belval  qu'il  avait 
l'ondée. 

Les  seigneurs  s'étant  mis  de  nouveau  à  piller  et  à 
rançoaner  le  pays,  Thiéry  mit  le  siège  devant  Epinal. 
ihiis,  prenant  en  pitié  les  maux  des  assiégés,  il  se  retira 
à  Arches,  dont  il  construisit  le  château  pour  contenir 
Widric  d'Epinal. 

Le  duc  de  Lorraine,  lié  d'amitié  avec  Henri  IV,  fut 
de  son  parti  dans  la  querelle  des  investitures  contre  le 
pape  Grégoire  VIL  Les  évéques  du  pays  lui  en  don- 
naient l'exemple  :  Udon  de  Trêves,  Pibon  de  Toul, 
'J'hiéry  de  Verdun,  déposèrent  le  pape  dans  la  diète  de 
Worms.  Tous  agissaient  par  crainte  de  l'empereur  ;  ils 
furent  excommuniés.  Mathilde  qui  vit  dans  son  chàteaii 
de  Ganosse,  en  Toscane,  l'humiliation  de  Henri  IV  et 
sa  soumission  au  pape,  était  fille  de  Béatrix,  sœur  de 
Sophie  de  Bar. 

l'hiéry,  vieux  et  changé,  construisit  à  Nancy  le 
prieuré  de  Notre-Dame  et  le  soumit  à  l'ordre  de  Mo- 
lesmes.  Il  avait  fait  vœu  d'aller  à  la  croisade  ;  se  défiant 
de  ses  forces,  il  envoya  à  sa  place  quatre  chevaliers  et 
\\n  arbalétrier.  Il  fonda  une  partie  de  Neufchâteau.  Ses 
enfants  furent  :  Simon  F"",  qui  lui  succéda  ;  Thiéry  de 
Bitche,  qui  régna  en  Flandre  par  droit  de  conquête,  et 
par  droit  d'héritage  de  sa  mère  ;  Gérard,  qui  s'établit  en 
Alsace  sur  les  biens  de  la  famille,  et  Henri  de  Lorraine, 
évoque  de  Toul.  Thiéry  avait  mérité  dans  les  combats 
le  nom  de  Vaillant. 


SIGISMOND     OU     SIMON     (1115-1139). 

Il  hérita  des  biens  de  son  père,  à  l'exception  de  Bitche 
et  des  biens  situés  en  Alsace  ;  il  fut  le  voué  des  abbaves 
lorraines  :  Saint-Dié,  Senones,  Etival  MoNenmoutier. 
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11  fui  ;i((;i(|iiô  |)ar  Altx'roii  de  JVIouli'cTiiil,  (''\r(jiic  do 
Trcxcs  ;  Uciiaiid,  do  ]^r^r  ;  h'Jicimc,  on(Vjiic;  de  Metz  ; 
ils  iniiHMil  li^  sii'i^o  d('\;iiil  Siei'ck.  Simon  s'avaiira  ])()iii' 
les  ropoiîssor.  [U\  jiMiiie  homme,  Godefroy  de  Fi(iiiel- 
moid,  (Mil  l;i  hardiesse  de  venii'  siii'  la  l'ortercsse  dr 
Nancy,  f^e  capitaine  Richard,  ayant  qnatre  cents  homme', 
sous  ses  ordres,  se  défendit  dans  le  château  de  Prouard. 
Le  duc  revint  en  hâte  livrer  bataille  ;  il  l'ut  vaincu  sous 
Houxières-aux-Danies  ;  il  se  retira  dans  le  château  de 
Nancy,  élevé  là  oii  se  trouve  maintenant  la  Monnaie.  Il 
aurait  succombé  si  son  tjeau-frère  Lothaire  II,  empe- 
reur, irélail  venu  le  secourir  avec  une  armée  de  huit 
mille  hommes. 

Simon  possédait  à  Nancy  un  autre  château  fortifié, 
celui  du  Saulrupt  ou  Saulru. 

Béatrix,  fille  de  Simon,  fut  épousée  par  Renaud  III  de 
Bourgogne  ;  sa  fille  Béatrix  fut  l'épouse  de  Frédéric  F"", 
empereur  d'Allemagne. 

Saint  Norbert  vint  alors  en  Lorraine  ;  il  fut  reçu 
magnifiquement  à  Prény  par  le  duc  Simon  qui  lui  donna 
un  lieu  solitaire  aux  eaux  abondantes  pour  y  fonder  le 
monastère  de  Sainte-Marie-aux-Bois,  à  Vilcey-sur- 
Trey  (Meurthe-et-Moselle).  Le  prince  enrichit  cette 
maison  de  plusieurs  monastères,  les  laïcs  imitèrent  le 
duc  ;  Richard,  disciple  de  saint  Norbert,  vint  s'y  fixer. 

Saint  Bernard  vint  aussi  ;  il  convertit  la  duchesse  qui 
était  fortement  détenue  dans  les  lacs  d'amour.  Pendant 
la  nuit  qui  précéda  la  venue  du  saint,  elle  vit  en  rcve 
sept  serpents  qui  sortaient  de  son  cœur  ;  le  reste  de  la 
conversion  fut  facile,  elle  écouta  le  saint. 

En  1135,  le  duc  fonda  l'abbaye  de  Sultzbronn. 

La  veuve  de  Simon  se  retira  dans  l'abbaye  de  Tart, 
entre  Châtenois  et  Neufchâteau  ;  elle  y  mourut,  dit 
Thiérat  ;  son  fils  donna  à  cause  d'elle  à  cette  abbaye 
cinq  poêles  à  sel,  à  Vie. 
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MATHIEU     l'r     (1139-1176). 

Mathieu  acheta  à  Drogon,  descendant  d'Oldric,  la 
seigneurie  de  Nancy,  oii  il  ne  possédait  encore  que  deux 
châteaux  ;  et  dès  lors  ce  fut  sa  capitale  ;  il  délaissa 
Ghâtenois  et  Neufchâteau.  11  donna  en  échange  à 
Drogon,  Rosières-aux-Salines  :  les  de  Lenoncourt  des- 
cendent de  celui-ci. 

Il  partit  à  la  deuxième  croisade  avec  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  lorrains  :  Hugues  de  Vaudémont, 
Simon  de  Parroy,  etc.. 

A  son  retour,  il  bâtit  à  Gondreville  un  château  ;  il 
enfreignait  ainsi  une  loi  de  Dagobert  qui  défendait  d'é- 
lever aucune  forteresse  à  moins  de  quatre  lieues  de  Toul. 
Le  chapitre  de  Toul  fit  sa  plainte  au  Pape  Adrien  IV  qui 
excommunia  le  duc  en  1159.  Pour  être  relevé  de  l'ex- 
communication, il  accepta  la  pénitence  d'aller  en  pèle- 
rinage à  Saint- Jacques  de  Gompostelle.  Arrivé  à  Gluny, 
il  tomba  malade  et  revint  à  Nancy;  il  donna  aux  moines 
de  Gluny,  pour  les  récompenser  de  leurs  bons  soins,  le 
village  de  Dombasle. 

Il  fit  la  guerre  à  l'évéque  de  Metz,  qui  lui  demandait 
la  restitution  des  domaines  qu'il  avait  pris.  Le  duc  per- 
dit d'abord  Hombourg  et  Lutzelbourg  ;  mais  il  prit  Mi- 
rebois,  près  de  Faulquemont,  Deneuvre,  Vie  et  Vati- 
mont.  L'évéque  détruisit  Prény.  Gonrad  III  intervint  et 
mit  fin  à  cette  querelle. 

La  chronique  dit  que  alors  le  duc  eut  deux  jolis 
poupons  de  gentille,  douce  et  accorte  Grésille  AUain. 
fille  de  son  argentier.  Get  égarement  fut  suivi  d'im  autre. 
Dans  la  guerre  de  Frédéric  T'"  contre  Alexandre  III, 
pape,  il  prit  le  parti  de  l'empereur,  son  beau-frère,  tan- 
dis que  les  évêques  de  Trêves,  Verdun,  Pibon  de  Toul, 
nommaient  à  Worms  l'antipape  Victor  IV.  11  assista  à 
la  consécration  de  l'église  de  Tonl  faite  en  1148  par  le 
pape  Eugène  III. 


iiisrolui';  MI',  LoisiîAi.Ni".  l.'i 

(lôrard  II  de  WiiKh'MiHHiL  \('i's  ce  (ciiips,  jiA.iiL  iip|)(^iô. 
(le  n(''Mi;nii(\  prrs  (\v  lîcsaïK.'oii,  des  Cistoi'cicjis  ])()iii'  l(!s 
iii>(all('i'  à  i*\MTiores  dans  le  val  de  Ghali^iiy.  L'iiiimi- 
(iiir  ('xh'i'mc  d(*  ccl  ainlcii  (anici'  lieu)  et  ]a  inrciiaiiceté 
des  h;d)i(an(s,  diiri  ri  féroces,  les  ohii'^èi'iMil  à  se  relirei' 
dans  la  loivt  de  ITayc^  ;  le  du»'  leiir  (-(nieéda  un  lieu 
\as((^  (|n'ils  diM'i'ielièriMil  ;  ds  y  jjàlireiil  une  é^'lise,  ])nis 
un  monaslèi'e  ;  telle  est  rorigiiie  de  Glairlieu.  Le  duc 
leur  donua  les  moulins  de  Nancy.  11  enrichit  Tabbaye 
de  Tart,  confii'nia  aux  moines  de  Saintc-Marie-aux- 
Bois  la  donation  de  Blanzey  laite  par  un  seigneur. 

Les  Templiers,  récemment  fondés,  possédaient  alors 
douze  maisons  en  Lorraine  ;  Libdo,  près  de  Tout;  Saint- 
Georges,  près  de  Lunéville  ;  Gercueil  ;  Norroy  ;  Vire- 
court,  etc..  Les  Hospitaliers  fondèrent  Saint-Jean-du- 
Vieil-Aître.  En  i  160,  Mathilde  de  Hombourg,  épouse 
d'un  comte  de  Salm,  fonda  Salivai,  près  de  Marsal. 
Gomme  en  ce  temps-là  on  mangeait  beaucoup  de  pois- 
sons, on  fit  un  grand  nombre  d'étangs.  Les  moines 
eurent  des  poêles  à  Vie,  Marsal  et  Salonne,  pour  se 
procin^er  le  sel  et  même  le  vendre.  La  Moselle  était 
très  poissonneuse  ;  les  saumons  y  abondaient. 

Mathieu  L'"  institua  les  prévôts  ;  cette  mesure  attei- 
gnait les  seigneurs  dans  leurs  droits  de  justice  ;  il  créa 
mémo  à  Nancy  les  échevins,  élus  par  la  population, 
pour  gérer  Tadministration  ;  les  seigneurs  descendirent 
au  deuxième  rang. 


SIMON     II     (1176-1205). 

Berthe  de  Souabc,  sa  mère,  femme  dure  et  autoriiaire, 
\oulut  le  tenir  en  tutelle  ;  une  voix  mystérieuse  disait 
que  la  Lorraine  aurait  malheur  si  le  duc  régnait  seul. 
On  souleva  une  tapisserie  dans  l'appartement  de  la 
duchesse  et  l'on  trouva  l'auteur  de  la  voix  qui  était 
blotti  derrière   ;  les    seigneurs    assemblés    déclarèrent 
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qu'ils  voulaient  que  le  duc  régnut.  Le  soi-disant  sorcier 
Engelrand,  auteur  de  la  supercherie,  fut  pendu. 

Ferry  de  Bitche,  frère  du  duc,  se  plaignait  de  la  trop 
petite  part  qui  lui  était  faite  de  l'héritage  paternel  ;  il 
vint  assiéger  Amance.  C'était  une  forteresse  dont  les 
murailles  étaient  hautes  et  défendues  par  huit  tours  ; 
elle  était  située  en  un  lieu  escarpé.  Le  duc  s'avança 
pour  le  combattre  jusqu'à  Lay-Saint-Christophe  avec 
une  armée  supérieure  à  celle  de  l'adversaire  ;  celui-ci 
ne  vint  pas  livrer  bataille.  Sur  la  prière  de  l'empereur, 
le  duc  lui  abandonna  Ghàtenois,  Neufchâteau  et  quel- 
ques autres  places. 

Le  duc  battit  à  Remich,  au-dessous  de  Thionville,  une 
armée  de  Gottereux  (Gotteraux)  qui  lui  avait  envoyé 
comme  défi  la  plante  appelée  «  gant  de  Notre-Dame  >>, 
qui  est  la  campanule. 

Ferry  renouvela  encore  ses  plaintes  au  sujet  de  son 
héritage  ;  Simon  lui  abandonna  encore  Ormes,  Gerbé- 
vilier,  la  vallée  de  la  Sarre  et  ce  qu'il  possédait  entre 
Metz  et  Trêves.  Ferry  trouva  enfin  son  maître  dans 
l'archevêque  de  Trêves  qui  le  battit  et  le  fit  prisonnier. 
Simon  intervint  en  faveur  de  son  frère  ;  celui-ci,  mis 
en  liberté,  s'empressa  de  lui  faire  hommage,  comme  à 
son  seigneur. 

Simon  sentit  que  sa  fin  approchait  ;  il  avait  été  élevé 
par  un  prêtre  ;  les  sentiments  de  piété  de  sa  jeunesse  lui 
revinrent.  Il  abandonna  son  duché  à  Ferry,  son  frère, 
et  prit  l'habit  monacal  dans  l'abbaye  de  Sultzbronn, 
qu'il  avait  fondée. 


FERRY    pr     (1205-1206). 

Il  ne  régna  que  quelques  mois  ;  se  sentant  âgé,  il 
remit  tous  ses  Etats  à  Ferry  IL  Dès  lors,  les  ducs  cessè- 
rent de  démembrer  leur  duché  pour  faire  les  héritages 
de  leurs  enfants  . 


* 
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FERRY     II     (1206-1213). 

Il  épuusa  Agnès  do  Bcir.  Thiébaiit  F'  de  Bar,  son 
beau-père,  qu'il  avait  offensé,  envahit  la  Lorraine  avec 
une  armée  d'aventuriers  ;  il  prit  Vie,  le  détruisit  et  em- 
mena comme  otages  les  principaux  habitants.  Il  prit 
Prény  et  le  détruisit,  en  présence  de  son  gendre  qui 
n'osa  lui  livrer  bataille  à  cause  de  l'infériorité  de  ses 
forces.  Ferry,  de  son  côté,  dévasta  Gorze,  dont  Thié- 
baut  I"  était  le  voué. 

Le  3  février  1208,  le  duc  fut  battu  et  fait  prisonnier  ; 
dans  la  paix  qui  suivit,  Thiébaut  exigea  la  propriété  de 
ce  qu'il  avait  occupé  ;  il  garda  Amance,  qui  reviendra 
dans  la  suite  à  la  duchesse  et  à  ses  enfants.  Le  château 
de  Homont,  près  de  Rambervillers,  dut  être  détruit,  le 
duc  paya  encore  2.000  marcs  d'or.  Parmi  les  seigneurs 
pris  avec  le  duc  et  rachetés  par  lui  îigurent  Vauthier 
de  Prény  et  Albert  de  Parroy  (1212). 

C'est  l'énormité  de  la  rançon  qu'il  eut  à  l'oyer  qui 
amena  Ferry  à  prendre  parti  contre  Othon  en  faveur 
de  Frédéric,  qui  fut  empereur  sous  le  nom  de  Frédé- 
ric II.  Le  pape  soutenait  alors  celui-ci.  Ferry  en  reçut 
200  marcs  d'or  avec  la  promesse  qu'il  en  recevrait  2.000 
Dans  cette  guerre,  Ferry  occupa  Haguenau,  puis  il  vint 
au  secours  de  moines  de  Senones  que  Henri  11  de  Salni 
tyrannisait.  Il  moui'ut  peu  de  temps  après. 


THIEBAUT     pr     (1213-1220). 

C'était  le  bel  duc.  Sa  femme  Oertrude.  fille  unique 
du  comte  de  Dagsbourg,  Albert,  lui  apporta  en  dot  le 
comté  de  Dagsbourg.  Agnès  de  Bar,  sa  mère,  lui  aban- 
donna Longwy,  Stenay  et  Amance. 

Son  oncle,  Mathieu  de  Lorraine,  évoque  de  Toul,  cou- 
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vrit  alors  de  liontc  et  de  deuil  la  ramillc  diieale  et  l'é^liso 
de  Tout.  11  était  né  en  1170  de  Frédéric  ou  Ferry  de  Bitche 
et  de  Liidomille;  ses  parents  avaient  de  nombreux  en- 
fants; ils  destinèrent  celui-ci  à  l'état  ecclésiastique  sans 
se  rendre  compte  de-  ses  mauvais  instincts.  Dès  l'âge  de 
six  ans  il  fut  doté  de  deux  canonicats,  à  Saint-Dié  et  à 
Toul    ;   à  douze  ans,  ce  'puer  canoniciis  devint  archi- 
diacre de  Toul.  A  peine  sorti  de  l'adoiescence,  il  séduisit 
une  religieuse,  dont  il  eut  une  fille  qu'il  fit  élever  en 
secret.  Après  la  mort  d'Eudes  de  Vaudémont,  évêque  de 
Toul,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  succession 
sur  le  siège  de  saint  Mansuy  (1193).    Il    ne    triompha 
qu'en  1200.  Michel  Erard  dit  de  lui  et  de  son  libertinage 
des  choses  odieuses.  Il  vendit  plus  de  vingt  domaines 
de  l'éveché  et  amena  à  rien  1.000  livres  de  revenu.  Les 
chanoines  envoyèrent  à  Rome  Pierre,  leur  doyen,  de- 
mander au  pape  sa  dégradation.  Le  pape  hésitait  à  faire 
un  acte  qui  touchait  une  si  haute  famille    ;  il  remit 
l'affaire  entre  les  mains  de  son  légat  de  Palestrina  et 
des  abbés  de  Beaulieu  en  Argonne  et  de  Saint-Benoit 
en  Woëvre.  Les  commissaires  conclurent  à  la  condam- 
nation de  l'évoque  et  Mathieu  fut  excommunié.  Simon, 
son  frère,  plein  de  fureur,  fit  saisir  le  doyen  Pierre,  le 
fit  mettre  sur  un  âne,  les  pieds  liés  sous  le  ventre  de 
l'animal  et  le  visage  tourne  vers  la  queue,  et  le  pro- 
mena ainsi  ignominieusement  devant   Mathieu.    Après 
une  nouvelle  et  troisième  instances  faites  par  Mathieu 
et  sa  famille,  le  pape  confirma  la  sentence  d'excommu- 
nication et  de  déposition  ;  Renaud  de  Senlis  fut  nommé 
évêque  de  Toul. 

Mathieu  se  retira  dans  sa  prévôté  de  Saint-l)io  et 
vécut  publiquement  en  un  commerce  incestueux  avec 
Adèle  sa  fille. 

Le  duc  Ferry,  rougissant  enfin  do  tant  de  scandales, 
fit  prendre  cette  fille  et  l'enfermer  à  Bcrnstein.  L'évoque 
déposé  faisait  pendant  le  jour  dos  actes  do  banditisme 
et  se  retirait  les  nuits  sur  le  Clairmont. 
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Or,  (Ml  I:?I7,  l{(Mi;ni(l  (W,  Siîiilis,  ayant  célébré  les  Cétes 
de  Pàciues  à,  Saint-Sauveur,  allait  à  Autrcy,  dans  les 
Vosges,  il  se  trouvait  près  d'un  étang  eutre  Nompatelize 
et  la  Bourgonce,  lorsqu'il  tomba  entre  les  mains  de 
Mathieu  et  de  ses  sicaires  ;  l'écuyer  Jean,  soudoyé  par 
Adèle,  le  poignarda  en  présence  même  de  Mathieu. 
Celui-ci  |)ril  les  dépouilles  de  Tévéque  et  le  Saint- 
r4hréme  et.  se  retira  à  Bilstein. 

Thiébaut  de  Lorraine  vint  dans  les  Vosges  pour  le 
saisir  et  le  punir.  Le  coupable  qui  était  revenu  au  Clair- 
mont  avec  Adèle,  vint  jusqu'au  ruisseau  de  Nompa- 
telize pour  essayer  de  le  (léchir.  Le  duc  dit  à  Simon  de 
.loi  11  ville  :  Si  vous  m'aimez,  frappez-le  de  votre  lance. 
—  A  Dieu  ne  plaise,  fut-il  répondu,  que  je  tue  un 
homme  de  si  haute  naissance.  Alors  le  duc  prit  la  lance 
et  le  tua. 

Peu  de  temps  après,  Thiébaut,  profitant  de  ce  que 
l'empereur  Frédéric  était  occupé  ailleurs,  voulut  s'em- 
parer de  Rosheim,  en  Alsace.  Comme  il  avait  aussi 
oITensé  Anne  de  Castille,  veuve  de  Thiébaut  II,  comte 
de  Champagne,  il  vit  ses  ennemis  se  réunir,  et  envahir 
ses  Etats.  Il  chercha  sa  sûreté  en  s'enfermant  dans  le 
château  d'Amance.  Frédéric  vint  l'y  assiéger.  Le  duc, 
soit  que  la  place  ait  été  prise  d'assaut,  soit  qu'il  ait 
mieux  aimé  se  rendre  que  d'en  causer  la  destruction,  se 
rendit  prisonnier. 

Il  dut  accepter  de  dures  conditions  pour  obtenir  la 
paix  :  il  reconnut  la  comtesse  de  Champagne  pour  sa 
suzeraine  (clause  qui  ne  fut  jamais  oubliée  en  France). 
Frédéric  l'emmena  prisonnier  à  Wurtzbourg  ;  Henri, 
abbé  de  Senones,  n'entendant  plus  parler  de  lui,  envoya 
à  sa  recherche  le  moine  Richer  qui  le  trouva  dans  cette 
ville.  Il  recouvra  enfin  la  liberté  moyennant  le  paiement 
de  1.200  livres  de  fort.  Frédéric  le  laissa  partir,  mais  il 
le  fit  accompagner  par  une  femme  qui  l'empoisonna, 
à  Strasbourg,  selon  les  uns,  ailleurs,  selon  les  autres. 
Cet  acte  monstrueux  étonne  peu  de  la  part  de  Frédé- 
ric II.  Il  laissa  le  trône  ducal  à  son  frère. 
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MATHIEU     II     (1220-1251). 

Sa  mère,  A^iiès  de  Bar,  réclama  la  possession  de 
Nancy,  son  douaire,  et  la  mainbournie,  c'est-à-dire  la 
tutelle  de  son  fils.  Celui-ci  lui  dit  :  Martre  si-je  et  le 
serai  (Thierrtat).  Elle  céda. 

La  comtesse  de  Ghampag-ne  engagea  Gertrude  de 
Dagsbourg-,  veuve  de  Thiébaut  J"  à  réclamer  son 
douaire,  le  comté  de  Dagsbourg,  la  ville  de  Nancy  et 
Gondreville  ;  elle  la  fit  ensuite  épouser  par  Thibaut  IV, 
son  fils  ;  c'était  le  démembrement  de  la  Lorraine  qui 
se  préparait.  Ge  mariage  fut  dissous  à  cause  des  'ieiis 
de  parenté  des  époux  ;  elle  épousa  Simon,  comte  de 
Linange,  et  mourut  sans  enfant.  Le  duc  Mathieu  dut 
payer  les  dettes  de  son  frère  et  la  moitié  de  celles  c[u'il 
avait  contractées  à  Metz. 

Le  duc  vint  à  Troyes  faire  serment  à  son  seigneur, 
selon  le  traité  d'Amance  ;  le  comte  de  Champagne 
exigea  de  lui  la  remise  de  fiefs  à  Gondreville  ;  il  le 
pressa  encore  pour  qu'il  accordât  aux  gens  de  Neufchâ- 
teau  le  droit  de  nommer  leurs  magistrats,  et  s'interdît 
d'arrêter  un  citain  de  cette  ville  sans  l'agrément  du 
conseil  de  ville. 

Le  duc  épousa  Catherine  de  Limbourg  (dans  le 
Luxembourg),  en  1229  ;  elle  lui  apporta  3.000  livres  en 
dot.  Agnès  de  Bar,  veuve  de  Ferry  II,  rendit  au  duc 
Longwy  et  Amance. 

L'évéque  de  Metz  le  nomma  voué  de  Sarrebourg  ;  il 
s'empara  du  château  de  Haute-Pierre,  au-dessus  de 
Moyenmoutier  ;  ce  château  appartenait  à  un  membre 
de  la  famille  de  Parroy.  Mathieu  avait  fait  prisonnier 
dans  une  guerre  l'évéque  de  Lyon  ;  Renaud  de  Bar, 
pour  qui  il  faisait  cette  guerre,  l'obligea  à  le  rendre  à  la 
liberté.  Henri  de  Bar,  prévenu  par  un  traître  que  le 
pays  était  sans  défense,  se  jeta  en  Lorraine  ;  il  y  brûla 
soixante-dix  villages.  Par  représailles,  le  duc  en  brûla 
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jtiil.iiil  dans  lo  Ikirrois,  el  tlélniisil  le  poiil  ([iii  (Huit 
(lo\aii(  Mousson. 

Dans  la  paix  (ini  iii((M'\  iiil,  (ni  1231,  le  duc  restitua  an 
comte  de  Bar  une  part  dans  Aniance  qui  lui  revenait  ; 
mais  le  comte  restitua  les  armes  prises.  Le  pout  de 
Mousson  lut  réparé;  Blanclie  de  Champagne  dut  iouruir 
pour  sa  part  un  maçon  et  un  charpentier. 

Les  Messins  révoltés  suscitèrent  une  guerre  entre  le 
duc  de  Lorraine  et  leur  évéque  Jean  d'Apremont. 
Mathieu  brûla  le  bourg  de  Pont-à-Mousson.  Renaud  de 
Bar,  allié  du  duc,  se  laissa  gagner  par  l'argent  des 
Messins,  il  se  retourna  contre  lui  et  incendia  Neufcjîô- 
teau.  Les  partis  se  rencontrèrent  à  Ghampigneulles  ;  le 
duc  l'ut  entouré,  il  allait  périr,  quand  un  de  ses  servi- 
teurs, im  jeune  Messin,  s'écria  :  Gardez  de  verser  te 
sang  qui  est  le  sang  pur  de  mon  maître  ;  il  fit  au  duc 
un  rempart  de  son  corps  et  tomba  mort  à  ses  pieds. 
Mathieu  s'échappa  par  la  forêt  de  Haye  et  s'enferma 
dans  le  château  de  Gondreville  ;  la  paix  se  fit  sur  les 
conditions  de  123L 

En  1243,  il  acquit  de  Hugues,  comte  de  Lunéville, 
Lunéville,  Gerbéviller,  Valfroicourt,  en  échange  du 
château  de  Heitzemberg,  de  ses  biens  de  Saint-Dié, 
Etival,  Moyenmoutier,  Raon,  Bruyères  et  la  Bourgonce. 
Puis,  le  comte  les  lui  rendit  moyennant  le  paiement  de 
3.300  livres,  monnaie  de  Metz. 

Mathieu  H  crut  que  les  habitants  de  Neuf  château 
l'avaient  trahi  précédemment  :  il  leur  reprit  leurs 
libertés  ;  mais  s'apercevant  de  son  erreur,  il  les  leur 
rendit.  11  institua  les  tabellions  :  quatre  pour  Nancy, 
et  deux  dans  chaque  prévôté.  Les  seigneurs  gardèrent 
leurs  droits  d'authentiquer  les  actes  ;  mais  ils  furent 
astreints  à  les  faire  viser  par  le  Conseil. 

Le  duc  jouissait  d'un  grand  renom  dans  les  pays 
voisins  ;  il  signa  immédiatement  après  le  duc  de 
Bavière  dans  l'élection  faite  à  Wurtzbourg  de  Henri  de 
Thuringe  contre  Frédéric  11.  Celui-ci  envoya  son  fils 
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envahir  les  Etats  du  duc  de  Lorraine.  Celui-ci  l'arrêta 
à  Macheren,  au-delà  de  Trêves,  par  les  bonnes  disposi- 
tions qu'il  fit  prendre  à  ses  troupes. 

En  1250,  il  maria  sa  fille  à  Tiiibaut  IV,  comte  de 
Champagne,  et  mourut  en  1251.  Fui  le  duc  Mathieu 
moult  saige  et  magnifique  seigneur,  aimait  la  justice 
dont  moult  hauts  faits  seraient  trop  longs  à  dire  ;  telle 
était  l'opinion  qu'avaient  de  lui  ses  contemporains. 

Ses  enfants  étaient  :  Ferry,  Laure,  Catherine,  Isabelle, 
Marguerite.  On  ajoute  sans  preuve  :  Thibaut,  comte  de 
Prény,  et  Renaud,  comte  d'Amance.  Des  titres  de  1244- 
1245  mentionnent  Geoffroy,  comte  d'Amance,  avec  le 
titre  de  Monseigneur,  réservé  aux  membres  de  la  famille 
ducale. 

Sous  son  règne  les  Hospitaliers  possédaient  déjà  la 
Bouzule. 

En  août  1247,  en  considération  de  l'affection  qu'il  avait 
pour  frère  Morel,  il  abandonna  aux  Hospitaliers  un  pré 
entre  la  Bouzule  et  Champenoux  ;  Vivien  d'Amance 
donna  une  vigne.  Le  duc  confirma  ces  donations. 


FERRY     m     (1251-1303). 

Le  jeune  duc  n'avait  que  9  ans  quand  son  père  mou- 
rut ;  sa  mère,  Catherine  de  Limbourg,  dut  se  charger  de 
la  mainbournie.  Les  Toulois  se  révoltèrent  contre  leur 
évoque  Roger  de  Marcy,  à  cause  des  ordonnances  qu'il 
fit  pour  les  marchands  de  drap  ;  ils  s'allièrent  aux 
Messins.  Les  Toulois  durent  rendre  leur  ville  aux  alliés, 
Catherine  de  Limbourg,  Thiébaut  II  de  Bar  et  Henri  II 
de  Luxembourg  ;  la  municipalité  fut  abolie. 

Dans  un  traité  d'alliance  et  d'arbitrage  de  ces  princes, 
nous  lisons  les  noms  des  garants  du  traité,  les  seigneurs 
de  Bayon,  Darney,  Dombasle,  Parroy,  Vandières,  Haus- 
sonville,  etc.. 
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Kw  [2^y^,  aiiiirc  do  la  iikh'I  do  Tliibaiil  IV  de  (îli.iin- 
j);ii4ii(\  l'\M'ry  III  commença  à  J'cgncr.  Jl  ratifia  son 
mariage,  que  son  père  avait  conclu,  avec  Isabelle  de 
Casiillo  cl  de  Navarre,  (111e »du  roi  de  Navarre,  comte  de 
('hampagne.  Neurchàteau,  Varangéville,  Port,  Cliâte- 
II ois  et  Nancy  furent  assignés  pour  son  douaire  ;  elle 
j'ciidi'iiit  Nancy,  ([iiaiid  les  reveinis  do  son  douaire  au- 
niiont  l'oinhoursé  sa  dol,  qui  était  de  12.000  livres.  C'est 
ainsi  que  Nancy  lut  donné  cinq  fois  en  douaire  aux 
duchesses  de  Lorraine.  Si  le  duc  mourait  sans  enfant, 
on  y  ajouterait  Lunéville  et  Gerbéviller. 

Le  duc  commença  son  règne  par  des  acquisitions.  Il 
donna  sa  sœur  Catherine  en  mariage  à  Thiéry,  comte 
de  Montbelliard  ;  il  promit  en  dot  1,000  livres  qui  de- 
vront lui  être  rendues,  si  elle  mourait  sans  enfant.  Il 
céda  à  son  beau-frère  successivement  Marsal,  Metz 
(la  vouerie)  et  Stenay.  Il  acquit  des  parts  de  salines,  à 
Rosières  d'un  de  Lenoncourt,  de  Régnier  d'Haussonville 
en  1257,  de  Huard  de  Bauffremont,  1282,  de  Simon  de 
Rosières,'  à  qui  il  cède  Charmes  et  Fontenoy  et  de  ses 
parents  Jean,  Agnès,  Vautrin,  Agnès  en  1291-4-6  et 
1301,  au  prix  de  sommes  d'argent.  En  1283,  il  aban- 
donna aux  frères  de  Saint-Jean  du  Vieil-Aître  et  Robé- 
court  la  seigneurie  de  Mazerulles,  contre  leur  part  de 
saline  à  Rosières.  Le  Commandeur  recevait  le  droit  d'y 
établir  un  maire,  des  échevins,  un  doyen,  d'avoir  un  cep 
(salle  de  police),  pour  24  heures  ;  de  tenir  les  plaids 
annaux,  le  lundi  après  le  jour  des  Rois.  Il  a  le  droit  des 
corvées,  four  banal,  cens  en  poules  et  en  argent  et  un 
moulin.  Le  Commandeur  possédait  déjà  le  bois  Saint- 
Jean  :  une  partie  de  ce  bois,  située  sur  le  ban  d'Erbo- 
viller,  a  trois  parcelles  appelées  bois  Morel,  Salimatan 
{Salimentum.,  prix  du  sel)  et  Régichamps. 

En  1284,  Bouchard,  cet  évêque  de  Metz  dont  on  disait  : 
«  Voilà  lut  évêque  belliqueux  qui  ne  crainl  guère  le 
bruit  »  —  et  Ferry  III  firent  cette  convention  :  L'étang 
de   Buissoncourt   demeurera   avec   ses   dépendances   à 
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Ferry  III,  ainsi  que  la  Neuveville  ;  et  la  forteresse  de 
Buissoncourt  avec  ses  dépendances  et  tout  ce  que  l'évê- 
que  tenait  à  Gourbessaux,  à  Gilleroncourt  (Gellenon- 
court),  à  Rémcrévillc,  Erbéviller  et  Sonncville  (Sorné- 
villc),  seront  partag-cs  par  moitié  entre  l'évêque  et  Ferry. 

Sa  sagesse  était  proverbiale.  En  Allemagne,  il  fut 
pris  pour  arbitre  entre  le  duc  de  Bavière  et  le  comte  de 
Luxembourg-,  qui  se  disputaient  le  trône  impérial.  Après 
la  mort  de  Guillaume  de  Hollande,  il  fit  élire  à  la  dignité 
impériale,  à  Worms,  son  cousin  Alphonse  de  Gastille  ; 
il  en  reçut  comme  récompense  une  pension  de  mille 
écus  sur  la  ville  de  Burgos. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  toutes  les  guerres 
qu'il  fit.  Dans  un  combat  livré  aux  Toulois  révoltés,  il 
leur  tua  deux  cents  hommes.  Dans  une  guerre  faite  pour 
soutenir  Philippe  de  Florange,  évoque  de  Metz,  il  bâtit  le 
château  de  Gondé  (Gustines)  au  confluent  de  la  Meurthe 
et  de  la  Moselle.  Thiébaut  de  Bar  était  son  allié  ;  puis, 
par  un  revirement  subit,  il  devint  son  ennemi  et  s'at- 
taqua au  château  de  Prény,  dont  il  ne  put  s'emparer. 
Pendant  ce  temps,  Henri  III  de  Yaudémont  tua  et  noya 
des  soldats  lorrains  et  surprit  la  ville  de  Neufchâteau 
qu'il  mit  au  pillage.  Le  duc  se  retourna  sur  lui,  le  vain- 
quit ;  le  comte  s'enfuit  à  Naples. 

Philippe  de  Florange,  convaincu  de  simonie,  fut  des- 
titué par  le  pape  ;  il  fut  remplacé  par  un  parent  du 
comte  de  Bar.  Gelui-ci  mit  hypothèque  sur  Vie  et  Marsal 
en  garantie  des  sommes  que  Florange  lui  devait. 

Ferry,  qui  n'était  pas  payé  des  dépenses  qu'il  avait 
faites,  s'allia  à  Henri,  duc  de  Luxembourg  ;  il  brûla 
Ligny,  mais  battu  à  Prény,  le  14  février  1206,  il  resta 
prisonnier  du  duc  de  Bar  et  fut  enfermé  à  Mousson. 

Le  partage  de  sa  rançon  ralluma  la  guerre  ;  Ferry  III 
et  le  comte  de  Bar,  devenus  alliés,  se  jetèrent  sur  les 
terres  de  Guillaume,  évéque  de  Trêves.  Gelui-ci  appela 
à  son  secours  l'évoque  de  Cologne  ;  il  appela  ses  propres 
vassaux  d'Alsace  et  de  la  Sarre.  Le  duc  fut  battu  à 


msToiuË  Dr:  LonnAt^^i:  2o 

Domevre  et  ù  Epinal.  Tliibaiil  V  do  Navarre  iiilervinl  à 
propos  o\  mit  la  paix.  Ferry  garda  Condé,  à  condition 
([u'il  ne  réclamerait  pins  ce  qne  l'évèqne  lui  devait. 

Le  dnc  de  Lorraine  et  le  comte  de  Bar  ne  se  tronvant 
|)as  payés  des  dettes  remontant  ,111  ((Mn])s  de  Florange, 
évéqnc  de  Metz,  s'attaquèrent  au  nouvel  évéque  de  Metz, 
Laurent  et  à  son  allié  Conrad  de  Lichtemberg-,  évéque 
de  Strasbourg-.  Ils  prirent  Coudé,  rendu  à  l'évéque 
(puisqu'ils  réclamaient  les  dettes).  Ils  furent  excommu- 
niés, mais  les  évoques  tombèrent  en  leur  pouvoir  au 
combat  de  Hadigny,  près  de  Châtel-sur-Moselle  ;  les 
deux  princes  s'emparèrent  d'E]pinal,  Marsal,  Vie  et  des 
châteaux  de  Deneuvre  et  de  Réméréville. 

Le  pape  Grégoire  X  donna  sommation  aux  deux  sei- 
gneurs d'amener  les  évéques  prisonniers  au  concile  de 
Lyon  et  de  conclure  avec  eux  une  paix  équitable.  A  la 
fin  de  1274,  le  duc  Ferry  rendit  Deneuvre  et  Réméréville, 
mais  il  garda  Vie  et  Marsal,  comme  gage  des  sommes 
qiri  lui  étaient  dues,  et  comme  caution  contre  les  repré- 
sailles des  vaincus.  Thiébaut  consentit  à  rendre  Laurent 
à  la  liberté,  moyennant  20.000  livres  payables  en  vingt 
années.  Rodolphe  de  Habsbourg  intervint  en  faveur 
de  l'évéque  de  Strasbourg  qui  dut  payer  une  énorme 
rançon  ;  le  simple  chevalier  Burckard  de  Gorolseck 
paya  cent  cinquante-deux  marcs. 

Henri  V  de  Salm  épousa  la  veuve  de  Renaud  de  Cas- 
tres, parent  de  Ferry  III  ;  Laurent,  évéque  de  Metz,  de 
qui  dépendait  Castres,  ne  lui  donna  l'investiture  qu'à 
condition  que  Castres  ne  reviendrait  janiais  au  duc  de 
Lorraine.  Celui-ci  prit  cette  clauso  poiu^  une  injure  et 
la  guerre  recommença.  Laurent  de  Metz,  (^onrnd  de 
Strasbourg  et  le  duc  de  Deux-Ponts  s'îi-ulrent  contre 
Ferry  III,  Henri  de  Vaudémont  revenu  d'Italie  et  Henri 
de  Bar  qui  amena  cent  cavaliers  ;  Thiébaut,  son  père, 
resta  neutre. 

La  fortune  trahit  deux  fois  les  armes  de  Ferry  et  de 
ses  alliés  ;  puis,  ils  remportèrent  une  victoire  décisive. 
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Las  de  combats,  ils  acceptèrent  l'arbitrage  de  Gobert 
d'Apremoiit.  Ferry  Jll,  n'ayant  ni  droits,  ni  seigneurie 
à  Lay-Saint-Christophe,  Villey-le-Sec,  et  n'ayant  que  la 
moitié  des  villages  du  bun  de  Réméréville,  dut  les 
rendre. 

]/évtMjiie  de  Metz  dut  payer  à  Ferry  2.000  livres  (moJi- 
naie  de  Metz)  ;  1.000  livres,  huit  jours  après  Pâques  de 
4279,  et  1.000  a  la  même  époque  de  1280.  Ferry  battit  à 
Genivaux  les  Messins  qui  avaient  profité  de  ses  embar- 
ras poiu"  envahir  ses  Etats  ;  mais,  à  la  paix,  il  lui  fallut 
payer  2.000  livres  pour  Ghoiseul  son  allié  tombé  entre 
les  mains  de  l'ennemi  pour  la  troisième  fois. 

Deux  évoques  se  succédèrent  à  Metz,  Jean  de  Flandre 
(1283),  puis  Bouchard  d'Anvers.  Gelui-ci  céda  Castres  à 
Ferry  111,  sans  clause  de  rachat.  L'évêque  paya,  mais 
le  duc  voulut  retenir  le  gage  :  de  là,  une  guerre  qui  dura 
de  1288  a  1291.  L'évêque  porta  ses  ravages  dans  les 
Vosges  ;  le  duc  prit  Saint-Avold,  puis  il  fut  battu  par 
surprise  à  Beuvannes-sous-Belrain.  Bouchard  vint 
assiéger  Prény  avec  quatre  mille  hommes  et  cent  cava- 
liers ;  ce  fut  sans  succès  ;  après  six  semaines  il  se 
retira.  A  la  paix,  le  duc  abandonna  Rambervillers, 
Deneuvre  et  Gondé. 

Ferry  III  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait,  il  reprit 
encore  les  armes  et  fut  blessé  entre  Bitche  et  Sultzbronn; 
son  dernier  exploit  fut  d'infliger  une  défaite  aux  citains 
de  Toul. 

A  la  fui  de  son  règne,  il  affranchit  Nancy,  Saint- 
Nicolas-du-Port,  Lunéville,  Gerbéviller  et  Amance  (1265), 
comme  l'était  déjà  Neuf  château  ;  il  voulut  que  les  sen- 
tences du  tribunal  des  Assises  fussent  soiunises  à  sa 
ratification  ;  cette  mesure  touchait  au  vif  la  puissance 
des  seigneurs  ;  elle  excita  leur  ressentiment  et  les 
entraîna  dans  un  complot  contre  Ferry  III. 

L'un  d'entre  eux,  Andrian  des  Armoises,  dressa  yne 
embûche  dans  laquelle  le  duc  tomba  au  milieu  d'une 
chasse  à  Laxau.  Ge  seigneur  avait  une  femme  jolie  qui 
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ti'(Hi\;iil  7'/'"  h'  (lue  rhùl  />///.v  accord  (tu  jeu  f/uf;  son. 
hicoulou.r  (l\\mli'i<iu  :  il  clKM'cli.iit  k  si;  vcni^er  de  son 
(léshomioiir".  J^o  duc  lui  saisi  par  des  gens  masqués  ; 
(Hi  lui  handa  les  yeux  ;  on  lui  11!  faire  cent  détours  dans 
la  l'orél  de  Ifaye  ;  il  lui  coïKlnil  e(  cnlVriiié  dans  un 
donjon  (|ue  le  sire  dc^  Armoises  possédait  à  Maxévjjlc. 
On  ne  sut  dans  le  pays  ce  ([u'il  était  devenu.  \h\  jour  le 
toit  de  celle  ])rison  fut  emporté  ])ar  une  te?nT)ète  ;  le 
couvreur  Petit  Jean  Trillon  faisant  la  réparation  chan- 
tait une  complainte  sur  le  malheur  du  du?.  Celui-ci  se 
lit  connaître  ;  il  lui  donna  son  anneau  ])om'  le  i)or(er  à 
Isabelle,  son  épouse.  Celle-ci  cnvova  TriJlon  avec  dix 
hom.mes  délivrer  le  duc  et  rase^^  la  tour  ;  c'était  en  1200 
ou  1270.  Le  duc  pardonna,  mais  il  fit  peindre  un  if, 
signe  d'infamie,  sur  les  châteaux  des  conjurés,  et  quand 
il  dînait  chez  le  duc  Andrian  avait  son  pain  et  son  cou- 
vert renversés.  Dom  Calmet  et  Durival  considèrent  ce 
fait  comme  une  fable  ;  pourtant  Petit  Jean  anobli  et 
devenu  du  Hautoit,  ainsi  que  ses  successeurs  eurent  le 
privilège,  au  ^Vendredi-Saint,  d'adorer  la  croix  après  le 
duc  et  avant  tout  autre.  Gomment  contester  cela  ? 

La  paix  profita  plus  à  Ferry  III  pour  agrandir  ses 
domaines  que  la  guerre.  Isabelle,  héritière  des  comtes 
de  Tout,  lui  vendit  Mirecourt,  qui  devint  le  chef-lieu  du 
bailliage  des  Vosges.  Il  vendit  pour  28.000  livres  au 
comte  de  Bar  la  châtellenie,  le  château  et  la  ville  de 
Longwy.  Il  fortifia  Saint-Dié,  bâtit  un  château  au-dessus 
de  Raon-l'Etape  ;  le  château  de  Frouard  fut  rebâti  ;  il 
mit  uni^,  forteresse  à  Plombières.  Les  chanoinesses  de 
Hemiremont  réclamèrent  la  propriété  de  ce  lieu  ;  il  le 
leur  rendit  à  condition  de  le  tenir  de  lui  en  simple  fief. 

Les  comtes  de  Bar  envahirent  en  ces  temps-là  les 
domaines  du  monastères  de  Beaulieu  ;  les  moines  se 
réclamèrent  du  roi  de  France.  De  là  naquit  une  question 
géographique  :  la  France  a-t-elle  pour  limite  la  Bienne 
ou  la  Meuse  ?  Edouard  d'Angleterre,  le  comte  de  Flan- 
dre, le  comte  de  Nassau   s'unirent  au  comte    de    Bar 
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coiiirc  Pliiljppe  IV,  roi  de  France.  Le  duc  Ferry,  comme 
vassal  de  Flandre,  à  cause  du  comté  de  Gand,  reçut 
l'ordre  d'amener  son  contingent.  Henri  III  de  Blâmont 
reçut  2.000  livres  tournois  pour  se  joindre  aux  alliés  ; 
tons  se  jetèrent  en  Champagne.  Henri  de  Bar  et  Henri 
de  Blamont  furent  les  victimes  de  la  paix  qui  intervint  ; 
elle  fut  désastreuse  pour  eux  :  la  Meuse  fut  reconnue 
comme  limite  de  la  France  ;  Henri  III  fut  envoyé  en 
Chypre  ;  comme  il  revenait,  pardonné  par  le  roi,  il 
mourut  à  Naples. 

La  suzeraineté  du  roi  de  France  resta  établie  pour 
toujours  sur  la'  partie  du  duché  située  au-delà  de  la 
Meuse.  Cette  suzeraineté  pesa  plus  lourdement  encore 
sur  le  duc  de  Bar. 

Plutôt  que  de  se  soumettre  à  ce  vasselage.  Ferry  céda 
à  son  second  fils  Thiébaut  les  villes  de  ce  pays.  Neuf- 
château,  Montfort,  Châtenois,  Frouard  et  le  comté  de 
Gand,  pour  qu'il  en  fît  hommage  au  roi. 

Philippe  le  Bel  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  obtint  des  papes 
Martin  IV  et  Honorius  HI  les  dîmes  ecclésiastiques  de 
Metz,  Toul  et  Verdun. 

Ferry  ill  mourut  en  1303  ;  Marguerite  de  Navarre  lé 
suivit  au  tombeau  en  1310  ;  elle  fut  enterrée  au  couvent 
des  Dominicaines,  ancien  château  ducal  que  le  duc  lui 
avait  donné  et  qu'elle  abandonna  aux  religieuses.  Son 
fils  Thiébaut  lui  succéda  ;  Mathieu,  sire  de  Belrouard, 
près  de  Raon,  épousa  Alix,  fille  de  Thiébaut  de  Bar  ; 
Isabelle  fut  épousée  en  secondes  noces  par  Henri  111 
(]o  VaudémonL 


THIÉBAUT     II     (1303-1312). 

En  1281  ou  1282,  il  a\  ait  épousé  Isabelle,  lille  de  Hue, 
comte  de  Rumign^ .  Philippe  le  Bel  épousa  l'héritière 
de  la  Champagne  ;  Thibaut,  vassal  de  Champagne,  fit 
diflicultc  de  se  reconnaître  rhomme-lii?e  du  roi.  Pour 
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\c  i'ai^iKM',  Pliili|)|K'  le  \\(\  lui  (loim.i  des  Icllrcs  par 
los(}iit'llcs  il  n'iKHK.'ail  à  NciilVlirilciii  cl  aux  xillcs  do 
Ja  mouvance  ;  mais  les  lellros  ne  liirciil  pas  (Mirciiis- 
trées  au  ParlenuMil. 

Vassal  (lu  roi,  il  se  li'oiixa  à  la  bataille  de  Coiu'tray, 
ofi  il  l'iil  laif  pi'isoiiiiiei'  ;  il  l'ut  conduit  à  Lille  ;  1(;  roi 
paya  sa  ran«;on  et  «liargt'.a  Isabelle  de  la  ])ortef'  à  son 
époux. 

Tliiébaut  déreiidit  aux  seii^neui's  ses  vassjur;  do  se 
faire  la  içuerre  sans  sa  permission  et  aussi  de  rendre 
aucun  juLîiMneid  .sïnrs  q((c  li  jugcmciU  ait  deti  être  de 
1(1  hou  clic  (lu  (lu(\  ni  sans  qu'au  jugement  ait  été  mis 
son  scet  et  vouloir.  (Vêtaient  des  atteintes  à  la  puissance 
des  seigneurs  ;  ils  se  révoltèrent  et  recrutèrent  une 
armée  de  merceiuiii'es  ;  ils  furent  vaincus  près  de 
Lunéville  et  bon  nombre  de  leurs  châteaux  furent 
démolis  par  le  duc.  Il  ordonna  que  toute  trame  contre 
lui  serait  punie  de  la  vie  du  coupable,  à  moins  qu'il  ne 
se  rachetât  au  prix  de  10.000  livres  de  petits  tournois  et 
de  la  perte  de  son  fief. 

C'est  à  la  valeur  de  Thiébaut  II  que  le  roi  de  France 
dut  de  remporter  la  victoire  de  Mons-en-Puelle,  18  août 
1304.  Philippe  le  Bel  vint  lui  rendre  une  visite  d'amitié 
à  Nancy  ;  il  fut  reçu  au  milieu  des  fêtes  ;  mais  cette 
démarche  cachait  les  desseins  du  roi  sur  Toul  ;  le  cha- 
pitre renouvela  les  appels  à  la  protection  du  roi  (1289- 
1201-1304)  ;  les  bourgeois  se  mirent  sous  sa  garde.  Son 
ministre  lui  montra  dans  un  rapport  que  le  roi  devait 
étendre  son  royaume  du  côté  de  la  Lorraine  ;  que  les 
habitants  sont  vaillants  et  habitués  aux  combats  ;  qu'il 
(allait  construire  des  forteresses  sur  les  frontières,  les 
armer  et  les  approvisionner  ;  profiter  des  fautes  du  due 
de  Lorraine  pour  V asservir,  et  si  lui  et  ses  peuples  ne  se 
soum^ettent  au  Roi,  qu'ils  en  meurent. 

Le  duc  suivit  le  roi  à  Lyon  pour  assister  au  couron- 
nement de  Clément  V,  le  premier  des  Papes  qui  se 
fixèrent    à   Avignon.    L^n    mur   chargé   de    spectateurs 
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s'écroula,  Thiébaut  JI  eut  un  jjras  et  une  jambe  cassés  ; 
le  duc  de  Bretagne  y  mourut. 

Le  comte  de  Vaudémont  profita  de  son  malheur  pour 
envahir  à  Timproviste  le  duché  avec  600  hommes  ;  il 
ravagea  Vandœuvre,  Laxou  et  Maxéville.  Le  duc,  guéii 
de  ses  fractures,  ravagea  à  son  tour  le  comté  de  Vaudé- 
mont et  atteignit  le  comte  à  Réméréville.  Mais  celui-ci 
remporta  la  victoire,  ainsi  qu'à  P-ulligny.  L'évoque  de 
Ton!  intervint  et  rétablit  la  paix  entre  les  belligérants  ; 
Henri  III  épousa  Isabelle,  la  sœur  du  duc. 

La  question  de  l'hérédité  du  duché  inquiétait  alors  les 
esprits  ;  les  Etats  se  réiiuirent  à  C.olombey  pour  en  fixer 
la  loi  dans  la  famille  ducale.  Il  fut  décidé  que  quand  le 
duc  lïicuvl  cl  que  le  fils  du  duc  Va  précédé  dans  la  jiujvI 
laîssanl  des  enfauls  ou  des  filles,  ce  sont  ces  enfanls 
qui  succèdent  à  Vexclusion  des  oncles  et  de  tous  autres. 

En  ce  temps-là  Clément  V  décida  la  levée  d'un  décime 
de  guerre  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques  pour  aider 
les  hospitaliers  à  conquérir  l'île  de  Rhodes  ;  il  chargea 
le  duc  de  Lorraine  de  lever  ce  décime  dans  ses  Etats  et 
dans  les  Etats  voisins.  Renaud  de  Bar  fit  au  ùm-  des 
observations  qui  ne  furent  pas  accueillies  ;  cet  évoque 
appela  à  son  aide  Edouard,  comte  de  Bar,  son  frère, 
Nicolas,  comte  de  Salm  et  fit  la  guerre  à  Thiébaut. 
Celui-ci  détruisit  le  château  de  Wormerange  ;  les  alliés 
prirent  et  pillèrent  Lunéville  et  vainquirent  le  duc  en 
deux  combats.  Le  duc  prit  sa  revanche  à  Frouard  : 
voyant  la  faiblesse  de  ses  troupes  et  le  bon  ordre  qui 
régnait  dans  l'armée  des  ennemis,  il  se  posta  sur  la 
hauteur  ;  il  prépara  siu"  la  crête  des  rocs  pour  les  faire 
rouler  sur  les  assaillants.  Ceux-ci  montèrent  à  l'assaut 
en  désordre.  Le  duc  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  cheva- 
liers, il  fit  rouler  les  pierres  sur  l'ennemi.  La  victoire 
fut  complète  ;  l'ennemi  eut  200  hommes  tués,  des 
noyés  ;  les  comles  de  Bar  et  de  Salm  restèrent  prison- 
niers . 

Pendant  que  les  deux  partis  discutaient  les  condi- 
tions de  la  paix,  'J'hiébaut  II  mourut. 
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(lommc  s(>s  prôdiMcssciirs,  il  axait  (mi  des  relniions 
a\(M'  rAll(Mnaf»no  ;  il  assista  an  sari-e  diî  Henri  de 
IjUxiMiihoiir'fÇ'  coninie  roi  des  Koiiiains,  à  Aix-la-Cha- 
])('lle.  II  confia  niènie  à  .larcjnes  de  Uiinii^ny,  le  gonver- 
nenienl  dv  son  dnclié  poin*  suivre  rEnij)ereur  eu  Italie, 
('/est  à  Milan  (ju'il  ressentit  les  premières  atteintes  de 
son  in;d   :  il  se  crnl  empoisonné. 

Les  t»(Mis  de  NcMilVhâtean  lui  firent  une  (juerelle  f[u'il 
ne  termina  point,  ("enx-ci  étaient  des  commerçants  ; 
ils  prétendirent  que  la  monnaie  du  dnc,  frappée  dans 
leur  ville,  contenait  plus  de  cuivre  que  de  droit  et  que 
cela  nuisait  à  leur  commerce  ;  ils  ne  craignaient  pas 
de  l'appeler  faux-monnayenr.  Pourtant  Mory  d'Elvange 
dit  que  la  monnaie  était  loyale.  Le  duc  s'empara  de  trois 
d'entre  eux.  Les  plaignants  s'adressèrent  à  Louis  le 
Mutin,  comte  de  Champagne,  pour  soutenir  leurs 
plaintes  i:>rès  de  son  père,  le  roi  de  France.  Sur  Tordre 
du  roi  le  procès  fut  instruit  au  criminel  à  Paris  ;  le 
sire  de  Join ville  et  d'autres  furent  envoyés  à  Darney, 
résidence  du  duc,  pour  lui  signifier  de  comparaître. 
En  attendant  les  suites,  le  roi  s'empara  de  Neuf  château; 
le  duc  demanda  la  paix  le  13  janvier  1312  ;  il  promit 
d'indemniser  les  marchands  de  Neufchâteau  ;  il  don- 
nait comme  caution  Montfort,  Prouard  et  Ghâtenois, 
mais  l'affaire  ne  fut  pas  terminée. 

C'est  de  son  temps  que  fut  réglée  l'affaire  des  Tem- 
pliers :  ceux  de  Lorraine  furent  reconnus  innocents 
au  concile  de  Trêves  en  1310.  Jacques  de  Molay  et  deux 
cent  trente-un  chevaliers  et  servants  furent  condamnes 
à  Paris  pour  les  mêmes  crimes  que  l'on  avait  imputés 
aux  chevaliers  lorrains,  et  moururent  siu"  le  bûcher. 
Leur  ordre  fut  aboli  par  Clément  V  au  concile  de  Vienjie; 
en  Allemagne,  leurs  biens  furent  départis  ordre  les 
Hospitaliers  et  les  Teutoniques.  On  n'a  point  de  ren- 
seignements sur  ceux  de  Lorraine  ;  ils  se  renfermèrent 
à  Brouvelieures,  pensant  être  couverts  par  l'oubli  :  on 
les  assaillit,  ils  furent  passés  au  fil  de  l'épée  ainsi  que 
les  habitants  du  lieu. 
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C'est  le  13  mai  1312  que  Thiébaut  11  mourut.  Il  fonda  à 
Darney,  son  séjour  habituel,  une  collégiale.  Les  soins 
qu'il  prit  des  châteaux  de  Nancy  et  d'Ein ville  nionlrent 
qu'il  y  vint  souvent  ;  il  donna  trente  livres  a  MaiuKît, 
son  secrétaire  ;  il  lit  réparer  le  tort  porté  aux  chanoi- 
nesses  de  Ghaumouzey  en  brûlant  leur  moulin  d'Art- 
sur-Meurthe.  Il  fit  restituer  aux  propriétaires  de  Nancy 
et  d'Einville  le  prix  des  jardins  qu'il  avait  pris  sans 
paiement  pour  l'aire  ses  parcs.  11  fonda  une  messe 
annuelle  à  Ghaumouzey  pour  le  repos  de  son  âme  et  de 
celle  de  Ferry  III.  Jl  témoigna  le  regret  d'avoir  enlevé 
aux  seigneurs  leurs  droits  ;  mais  il  ne  leur  rendit  pas. 

Parmi  ses  enfants  sont  :  Ferry,  qui  lui  succéda,  et 
Isabelle,  qui  eut  la  châtellenie  de  Bitche. 


FERRY     IV     (1312-1328). 

Il  eut  d'abord  à  régler  les  affaires  laissées  en  suspens 
par  la  mort  de  son  père.  En  juin  1312,  il  fut  cité  au 
Parlement  de  Paris  par  suite  des  plaintes  des  trois 
Neufchâtellois  dont  son  père  s'était  saisi.  Il  dut  se 
reconnaître  vassal  du  roi  pour  Neufchâteau,  réparer  les 
violences  faites  à  ses  citains  et  rester  en  otage  à  Paris 
jusqu'à  entière  exécution  du  jugement. 

Fatigué  de  ces  affaires  et  de  leurs  tristes  suites,  le 
duc  céda  Neufchâteau  ;  il  le  donna  en  dot  à  sa  nièce 
Isabelle  de  Rumigny,  épousée  par  Gauthier,  connétable 
de  Ghâtillon.  Gelui-ci  se  mit  à  battre  monnaie.  Ferry  IV 
fit  des  difficultés  à  admettre  leur  circulation  en  Lorraine, 
puis  il  y  consentit  à  condition  qu'elles  fussent  frappées 
avec  le  coin  de  Lorraine. 

Ferry  IV  réclama  auprès  de  Philippe  V  contre  la  vas- 
salité que  le  roi  imposait  au  duc  de  Lorraine,  à  cause  de 
Neufchâteau  ;  il  invoquait  le  témoignage  de  Henri,  sire 
de  Blâmont,  Henri  III,  comte  de  Vaudémont,  et  Mathieu 
de  Rumigny  ;  il  montra  que  Neufchâteau  n'avait  jamais 
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ji|»l»;ii'(('mi  ;iii  (huiuiiiic  de  l''i';iiico  cl  (iii'aiiisi  Ja  P'i'anro 
lie  |)(Hi\ai(  i'('\('ii(li(iii('i'  un  di'oit  (iiii  n'appartenait  ({iTà 
la  dianiptif>ne.  Louis  X,  successeur  de  Philippe,  ne  reçut 
riioniinafçc  de  vassalité  du  duc  ([uc  coinnic  maimboiu' 
do  sa  lillc  comtesse  de  Champagne. 

Le  comte  de  I3ar  i*estait  toujours  prisonnier  ;  Louis  de 
Navarre,  comte  de  Champagne,  intervint  en  sa  faveur  ; 
\m  (raité  fut  conclu  :  ie  comte  consentit  à  payer 
90.000  livres  tournois  i)our  prix  de  sa  liberté  ;  il  donna 
pour  caution  les  châteaux  de  Lamothe,  Gondrecourt, 
Lamarche,  Conflans  et  Châtillon  ;  il  céda  au  duc  la 
mouvance  de  Vaudémont,  acquise  autrefois  par  une 
guerre  heureuse.  Il  se  hâta  de  payer  sa  rançon  pour 
récupérer  ses  biens. 

Après  avoir  satisfait  aux  demandes  de  quelques  sei- 
gneurs de  sa  famille,  Ferry  IV  épousa  Isabelle,  fille 
d'Albert  d'Autriche  et  petite-fille  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg ;  ce  mariage  très  honorable  fut  pour  lui  la  cause 
d'événements  graves  et  fâcheux. 

Lors  de  l'élection  d'un  empereur  d'Allemagne,  les 
électeurs  se  partagèrent  en  deux  partis  :  les  uns  éluient, 
à  Francfort,  Louis  de  Bavière  ;  les  autres,  à  Won  us, 
Frédéric  le  Bon  de  Habsbourg.  Une  guerre  s'ensuivit 
entre  les  deux  élus  ;  Ferry  dut  soutenir  son  parent  et  se 
trouva  dans  les  batailles  de  Strasbourg,  Mûhldorf  et 
Salzbourg  ;  Frédéric,  son  frère,  et  le  duc  de  Lorraine 
tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le  roi  de  France 
Charles  V  intervint  en  faveur  de  son  vassal  Ferry  IV, 
il  fut  rendu  à  la  liberté  à  la  condition  qu'il  n'intervien- 
drait plus  dans  les  affaires  de  l'empire. 

A  son  retour  en  Lorraine,  il  trouva  le  pays  en  proie  à 
l'anarchie,  à  la  famine  et  à  la  guerre.  En  1320,  le  comte 
de  Bar,  le  sire  de  Commercy  et  cinquante  chevaliers 
attaquèrent  la  ville  de  Toul  ;  ils  étaient  du  parti  de 
Louis  de  Bavière.  Le  duc  intervint  comme  médiateur  de 
paix  ;  son  intervention  fut  inutile,  car  les  Toulois  vain- 
quirent, à  l'aide  des  Messias,  leurs  ennemis  à  Dieulouard 
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et  à  Gondreville  ;  ceux-ci  se  tinrent  désormais  tran- 
quilles. 

Le  comte  Edouard  de  Bar  entreprit  une  guerre  contre 
Jean  de  Luxemboiu^g-  ;  il  acheta  la  neutralité  de 
E'erry  IV  eu  lui  cédant  la  seigneurie  sur  l'Avant-Garde, 
Pierrefort,  Boucanville  etc.,  et  ainsi  devint  son  vassal 
pouf  ces  lieux.  Charles  IV,  roi  de  France,  profita  de  la 
querelle  de  ces  seigneurs  pour  avancer  en  ces  pays 
rinlluence  française.  Un  traité  fut  conclu  le  28  mai  1323. 

En  1324,  l'orgueil  des  Messins  attira  sur  eux  un  orage 
redoutable  :  Ferry  IV,  Edouard  de  Bar,  Baudoin,  évêque 
de  Trêves,  le  roi  de  Bohême,  s'attaquèrent  à  leur  ville. 
Le  duc  de  Lorraine  fournit  cinq  cents  hommes  d'armes; 
le  comte  de  Bar,  autant  ;  le  roi  de  Bohême  et  l'évêque, 
deux  cents  chacun.  Gomme  chaque  homme  d'armes 
était  accompagné  de  deux  écuyers,  on  voit  que  l'armée 
s'élevait  à  cinq  mille  hommes.  L'évêque  de  Metz  lui- 
même  se  mit  de  leur  parti  :  les  citains  de  Metz  avaient 
remplacé  leurs  treize  jurés  par  vingt  prud'hommes  de 
leur  choix  ;  ils  avaient  usurpé  le  temporel  de  quelques 
églises  ;  ils  obligeaient  les  prêtres  à  administrer  les 
derniers  sacrements  aux  Lombards  et  usuriers  sans  les 
obliger  à  restitution  ;  ils  forçaient  les  prêtres  à  plaider 
devant  les  tribunaux  civils  et  défendaient  aux  clercs 
d'acquérir  des  biens  dans  leur  cité.  Le  siège  de  Metz 
commença  après  les  vendanges  ;  bientôt  la  famine  se 
déclara  dans  la  ville  ;  les  assiégeants  brûlèrent  le  fau- 
bourg Saint-Julien.  La  ville  ne  pouvait  manquer  d'être 
prise  bientôt,  mais  Amédée  de  Genève,  son  évêque,  eut 
pitié  de  la  détresse  de  ses  diocésains  ;  il  fit  conclure  la 
paix  le  3  mars  1325  ;  tous  les  belligérants  étaient  las. 
Les  Messins  considérèrent  le  traité  de  paix  comme 
avantageux  ;  ils  eurent  va  payer  15.000  livres  de  petits 
vieux  tournois. 

Le  duc  Ferry  IV  fut  encore  entraîné  dans  une  guerre 
pour  le  roi  de  France  ;  elle  devait  lui  être  funeste.  Les 
Flamands  chassèrent  leur  duc  Louis.  Philippe  de  Valois 
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.•i|)|)('l;i  SCS  vassaux  sons  les  jii'jih's  ;  J^\M'i'y  et  Edoii.ird 
(le  H.ii'  iMi  (Haieiit.  La  \ictoire  lui  remportée  à  Cassel, 
niais  |>;n'nii  les  nioi'ls  se  Irouvii,  le  due  de  Lorraine,  ainsi 
([ue  Jean  de  J^enoneourt  qui  lui  lue  avee  lui,  2\  a\ril 
W2S.  Sou  eorps  l'ut  ranieiu'»,  eu  Ijorrainc  ;  il  rerul  la 
sépulture  dans  le  monastère  de  Beaupré,  près  de  tjjué- 
\ille.  Parmi  ses  enfants,  on  remarque  Raoul,  (jni  lui 
succéda  ;  Ferry,  comte  de  Lunéville,  et  un  bâtard  (jiii 
épousa  Alice  de  Haraucourt.  Il  eut  le  renom  de  luileur 
(lutteur)  ;  on  cite  un  exemple  de  son  impétuosité  :  les 
Toiilois  ne  lui  payaient  pas  les  cent  livres  promises  à 
'riiiél)aut  Jï  ;  avec  quarante  hommes  seulement  il  entra 
dans  T(m\  et  obligea  les  bourgeois  à  lui  donner  satis- 
l'acliou. 


RAOUL     (1328-1346). 

Le  duc  n'avait  que  neuf  ans  et  quelques  mois  quand 
son  père  mourut.  La  régence  fut  remise  à  la  duchesse 
Isabelle  d'Autriche,  avec  le  concours  des  oncles  de 
Raoul,  d'autres  seigneurs  et  de  Thomas  de  Bourlémont. 

La  régente  obtint  de  l'évéque  de  Tout  une  indemnité 
de  2.000  livres  pour  les  ravages  que  ses  mercenaires 
avaient  faits  dans  les  villages  lorrains,  pendant  la 
guerre  qu'il  faisait  à  Erard  de  Thelod  et  à  Pons  d'Acrai- 
gne  (Prolois)  ;  en  outre,  l'évoque  paya  2.000  livres  qu'il 
devait  à  Ferry  IV. 

La  garnison  de  la  ville  épiscopale  de  Liverdun  faisait 
des  incursions  incessantes  et  des  ravages  dans  le  duché; 
la  régente  attaqua  cette  forteresse  et  la  démolit. 

Après  un  mariage  qui  dura  peu,  Raoul  épousa  Marie 
de  Blois,  fille  de  Guy  de  Ghâtillon.  Sa  mère  Isabelle  vint 
à  mourir  ;  elle  fut  inhumée  dans  l'église  collégiale  de 
Saint-Georges  qu'elle  venait  de  fonder. 

L'évéque  de  Tout  rebâtit  Liverdun  et  y  mit  une  garni- 
son de  Barisiens  ;  le  duc  Raoul  protesta  et  le  capitaine 
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Bruiicl  l'ut  charg-c  de  porter  à  Toul  cette  protestation  ; 
Jes  Barisiens  sortirent  et  les  Lorrains  entrèrent.  Mais, 
pendant  que  ceux-ci  prenaient  plaisir  à  des  jeux  dans 
la  campagne,  les  Barisiens  y  rentrèrent  par  surprise. 
Une  guerre  suivit  ,  le  duc  ravagea  les  environs  de  Pont- 
à-Mousson  ;  les  Barisiens  en  firent  autant  en  Lorraine  ; 
Philippe  de  Valois  imposa  son  arbitrage  et  la  paix  en 
suivit. 

11  est  inutile  de  raconter  d'autres  guerres  semblables 
faites  pour  des  causes  futiles  et  sans  résultat. 

En  1334,  la  ville  de  Vaucouleurs  fut  cédée  à  la  France 
par  Ansel  de  Joinville,  qui  en  était  le  seigneur. 

Philippe  VI,  roi  de  France,  ménageait  Raoul  et  le 
duc  de  Bar,  parce  qu'il  pensait  avoir  besoin  de  leur 
concours  dans  une  guerre  qui  se  préparait  avec  l'Angle- 
terre :  la  trêve  qui  existait  entre  eux  allait  être  à  son 
terme. 

En  attendant  les  hostilités,  le  duc  Raoul  fit  vœu  d'aller 
en  Espagne  secourir  le  roi  de  Gastille  menacé  par  une 
invasion  de  400.000  Musulmans,  venus  du  Maroc,  con- 
duits par  Abdil  Hassan.  Les  princes  chrétiens,  dans  un 
élan  admirable,  accouraient  de  toutes  parts.  Raoul 
arriva  à  temps  pour  assister  à  la  bataille  de  Tariffa  qui 
fut  livrée  le  3  novembre  1340  sur  les  bords  du  Salado  ; 
ce  fut  le  salut  de  l'Espagne. 

La  vaillance  du  duc  se  montrait  partout  ;  dans  la 
guerre  entre  Charles  de  Blois,  son  beau-frère,  contre 
Jean  de  Montfort,  il  entra  en  lice  dans  un  combat  sem- 
blable à  celui  des  Trente,  lui  quarantième  contre  qua- 
rante chevaliers  bretons. 

Les  Toulois  refusèrent  encore  de  payer  les  cent  livres; 
Raoul,  dédaignant  de  prendre  les  armes,  en  appela  à 
l'arbitrage  du  roi  de  Bohême  qui  les  condamna  à  payer. 

En  juillet  1340,  Vautrin  l'Averne  de  Vie  et  Elise,  sa 
femme,  reprennent  du  duc  Raoul  ce  qu'ils  possèdent  à 
Gourbessaux  et  à  Réméréville. 

La  môme  année,  le  sir  de  Belrouard  (près  de  Raon),  se 
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seiilanl  j)i'(»l(\i;(''  |);ii'  Adlirinar,  évOquc  de  Metz,  faisait 
des  ravages  (;n  l^oi-raiiie  avec  des  aventuriers  grands 
rolrurs  qui  fiircnl  jamais,  'pillanl  et  mellant  à  mal 
nwrraiilirrs  cl  forains,  llaoïd  prit  la  petite  ville  de 
13a(îearat  du  temporel  de  Metz.  L'cveque  reprit  Bel- 
rouard.  Les  deux  partis  nommèrent  des  experts  qui 
durent  se  rendre  à  Mars.xl  pour  traiter  de  la  paix  ;  ce 
furent  Jean  de  Coincourt  et  Baudoin  de  Vie  pour 
révèque  ;  Jean  de  Roville  et  Jean  de  Rosières  pour  le 
duc. 

Avant  que  les  experts  &e  fussent  accordés,  il  s'éleva 
un  autre  sujet  de  guerre.  La  régente  avait  fait  élever 
un  château  à  Amelécourt  pour  défendre  les  salines  que 
le  duc  possédait  à  Gourceiles  ou  Château-Salins.  L'évé- 
que  éleva  en  face  le  château  de  Beaurepaire.  Raoul  en 
demanda  la  démolition  ;  ce  fut  en  vain.  Il  obtint  le 
concours  de  Henri  IV  de  Bar  et  de  Pierre  de  Bar,  sire 
de  Pierrefort  ;  c'était  en  1342.  L'évêque  assembla  des 
troupes  et  en  donna  le  commandement  à  Gauthier  de 
Monteil,  son  frère.  Celui-ci  commença  l'attaque  ;  il 
n'osa  assiéger  Nancy,  mais  il  en  ravagea  les  environs  ; 
il  revint  sur  Courcelles,  défendu  par  Pierre  du  Châ- 
telet  ;  c'est  par  la  négligence  de  l'évêque  que  la  ville 
ne  fut  pas  prise.  Le  duc  attaqua  son  adversaire  et  lui 
tua  200  hommes  ;  l'évoque  s'échapp  a  avec  peine  et 
Beaurepaire  fut  détruit. 

L'évoque  revint  à  la  charge  ;  mais  le  duc  le  poursuivit 
jusqu'à  Saint- Avold.  Les  troupes  de  Monteil  firent  une 
sortie  et  n'eurent  pas  à  combattre,  parce  que  les  Lor- 
rains, négligents  à  leur  tour,  furent  surpris  et  s'enfui- 
rent. Le  duc  Raoul  tombé  allait  être  pris,  lorsque  Salm 
et  Vaudémont  accoururent  le  remettre  à  cheval  ;  il  se 
sauva  et  vint  à  Amance. 

Philippe  VI  allait  avoir  besoin  du  concours  de  ses 
vassaux  ;  il  intervint  et  fit  conclure  la  paix  :  Adhémar 
de  Monteil  dut  payer  10.000  livres  à  Raoul  ;  celui-ci 
rendit  à  l'évêque  Rambervillers  et  Moyen    ;   le  prélat 
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céda  aii.ssi  an  duc  la  chàtelleiiic  de  'riirqiiesleiii.  Dans 
une  lettre  à  ses  vassaux,  l'évêque  leur  annonce  ce  chan- 
gement ;  l'acquisition  du  duc  était  notable  ;  elle  com- 
prenait le  Val  de  Bon-Moutier,  Girey,  Saint-Quirin, 
Hattigny,  Vacqueville,  Nierderhofî,  Laudange,  Lorquin, 
Aspach,  Xouaxange,  Hess  et  Hermelang-e  ;  le  duc  Raoul 
en  devint  le  seigneur  su.'?;erain. 

Au  commencement  de  la  guerre  contre  l'évêque  de 
Metz,  Raoul  dut  faire  le  siège  du  château  de  Vandières  ; 
il  était  défendu  par  une  femme  Alix  de  Ghampey,  veuve 
du  sire  de  Vandières.  Bien  qu'elle  eût  déjà  quarante 
ans,  elle  compta  plus  sur  la  puissance  de  ses  larmes 
que  sur  la  vaillance  de  ses  soldats  pour  gagner  la  bien- 
veillance de  Raoul.  Elle  l'aborda  en  pleurant  ;  nous  ne 
citerons  pas  les  paroles  naïves  du  chroniqueur,  Louis 
de  Haraucourt,  nous  rappellerons  seulement  au  lecteur 
que  le  duc  se  trouva  comme  Télémaque  dans  l'île  de 
Galypso  sans  trouver  un  Mentor  pour  l'en  tirer.  Gette 
dame  fut  installée  au  château  du  Saulru  ;  la  duchesse 
eut  à  pleurer  des  visites  quotidiennes  que  le  duc  lui 
rendait  ;  les  Lorrains  murmuraient  contre  la  Van- 
dières, 

Bientôt  il  naquit  de  cette  aventure  un  fils  qui  fut 
appelé  Aubert  ;  cet  enfant  eut  la  beauté  de  sa  mère. 
La  duchesse  l'ayant  rencontré  quand  il  fut  grand,  pleura 
en  disant  :  Ce  bel  enfant  devrait  être  le  mien. 

La  guerre  sépara  le  duc  de  cette  femme  ;  elle  lui 
écrivit  des  lettres  que  le  comte  de  Haraucourt  a  admi- 
rées. 

La  guerre  de  Philippe  VI  avec  les  Anglais  était  décla- 
rée ;  Raoul  fit  fabriquer  les  armures  à  Mirecourt  sans 
retard.  Alix,  par  l'intermédiaire  d'un  nommé  Jehan, 
soudoyait  secrètement  les  ouvriers  pour  ralentir  l'ou- 
vrage et  le  départ  du  duc.  Malgré  ces  obstacles,  il  partit 
avec  trois  cents  hommes  et  arriva  à  Abbe ville,  le  25 
août  1346  ;  le  lendemain  se  livra  la  funeste  bataille  de 
Grécy.  Le  duc  fut  entouré  par  les  ennemis,  il  fut  tué  ; 
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piM'iiMMil  jiN'cc  lui  le  coinU;  de,  Hlois,  llciii'i  l\'  de  V.iiKh''- 
iiHHiL  un  sire  de  Sahii,  llo^er  (\v  lieu. 

Lit,  xcille  de  l;i  bahiille,  Raoul  a\iii(  un  [)i'essenlinieu(; 
de  sa  (iu  [U'ocliaiiie  ;  il  \\i  son  leslameiit  :  il  léf^ua,  la 
l'éi-cuce  du  diielié  à  iVIarie  de  IMois  ;  il  iiislitiia  deux 
sei'viees  relii^ieux  pour  Ferry  IV  et  pour  lui  ;  il  donna 
soixaide  livres  de  Tort  tournois  à  son  fils  Aubert  ;  il 
commanda  de  terminer  la  collégiale  de  Saint-Georges. 

Ferry  Jil  avait  commencé  la  bâtisse  d'un  nouveau 
palais  ;  Thiébaut  II  et  Ferry  IV,  l'avaient  continué  ; 
Raoul  y  mit  la  dernière  main.  C'était  un  palais  pour 
loger  le  duc  et  ses  gens  ;  c'était  aussi  une  forteresse 
adossée  aux  murs  de  la  ville  pour  contribuer  à  sa 
défense.  Comme  saint  Louis  avait  la  Sainte-Chapelle 
dans  son  palais,  Raoul  voulut  avoir  la  sienne  ;  il  la 
dédia  à  saint  Georges  ;  il  y  installa,  en  recourant  à 
l'autorité  de  Thomas  de  Bourlémont,  évoque  de  Toul, 
vingt  chanoines  et  donna  deux  cents  livres  de  petits 
tournois  pour  leur  entretien.  Il  leur  donna  le  droit  de 
nommer  dans  leurs  terres,  exemptes  de  toute  juridic- 
tion, maires,  prévôts,  échevins,  etc.. 

Raoul  institua  aussi  le  serment  que  les  ducs  firent  le 
jour  de  leur  installation,  de  garder  les  libertés  octroyées 
dans  le  duché.  Il  continua  aussi  la  construction  du  châ- 
teau d'Einville. 

Jean,  dit  Baudoin,  de  Vie,  reçut  du  duc  Raoul  quinze 
livrées  de  terres  à  petits  tournois  à  prendre  sur  les 
revenus  de  Réméréville  pour  devenir  son  homme-lige  ; 
il  en  fit  la  déclaration  à  la  régente  en  1357. 


JEAN     lei     (1346-1390). 

Le  jeune  duc  n'avait  que  six  mois  à  la  mort  de  son 
père  ;  Marie  de  Blois  exerça  la  régence  jusqu'en  1360. 
Pour  gagner  les  seigneurs,  elle  promit  de  leur  rendre 
leurs  droits,  mais  il  est  douteux  qu'elle  ait  exécuté  sa 
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promesse.  Jeanne  de  Champagne  céda  au  roi  de  France 
la  seigneurie  des  terres  de  mouvance  en  Lorraine  ; 
ainsi  le  duc  de  Lorraine  devenait  le  vassal  de  la  France 
pour  cette  partie  de  ses  biens.  En  1347,  le  roi  demanda 
aux  gens  de  Neufchâteau  une  somme  de  six  cent  qua- 
rante-sept livres  tournois  ;  la  duchesse  intercéda  pour 
eux  ;  le  roi  céda  aux  prières  d'une  femme  dont  l'époux 
était  mort  pour  la  France. 

La  duchesse  était  jeune  encore  ;  elle  épousa  en 
secondes  noces  Ferry  de  Linange  ;  alors  les  seigneurs 
l'obligèrent  à  partager  la  régence  avec  Eberhard  III, 
comte  de  Wurtemberg  ;  celui-ci  prit  le  jeune  duc  pour 
l'élever  et  se  fit  remplètcer  comme  co-gérant  par  Burc- 
kard  de  Fénétrange. 

Les  monnaies  furent  frappées  au  nom  du  duc  et  de 
la  régente  :  lohann  duc  marchio  de  Lotorigo  ;  au 
revers,  Marie  duchesse  niaimbours  de  la  Duché.  Le 
comté  de  Bar  était  aussi  en  régence  ;  Yolande  de  Bar 
gouvernait  pour  ses  fils  Edouard  et  Robert,  qui  se  succé- 
dèrent. Les  deux  régentes  firent  alliance  ensemble. 

Adhémar  de  Monteil,  évoque  de  Metz,  voyait  toujours 
avec  peine,  au  milieu  de  ses  Etats,  Château-Salins  ;  il 
fortifia  Vie  avec  soin.  Les  habitants  de  cette  ville 
s'étaient  mis,  en  1345,  sous  la  protection  de  Raoul  et  lui 
payèrent  cinquante  livres  de  petits  tournois  ;  mais  ce 
pacte  n'était  que  pour  la  vie  du  duc  ;  sa  mort  y  mit  fin. 
L'évêque  concéda  à  la  duchesse  tous  les  fiefs  possédés 
par  les  ducs  précédents  dans  ses  Etats  ;  il  en  reçut 
l'hommage  en  présence  de  Burckard  de  Fénétrange, 
l^\3rry  de  Fribourg,  sire  de  Romont,  Thiébaut,  sire  de 
l^lamont,  Simon  et  Pierre  de  Parroy,  Jean  de  Rosières, 
Isembert  de  Roville  et  les  abbés  d'Autrey,  d'Etival  et 
de  Flabémont.  11  demanda  aussi  hommage  pour  Chà- 
teau-Salins  et  défendit  d'élever  des  châteaux  dans  les 
fiefs. 

Château-Salins  tenait  toujours  au  cœur  de  Gauthier 
de  Moiileil   ;  il  vint  à  l'improviste  dans  les  environs  de 
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hi  \illc  ri  >  mil  le  sièf^c.  î^a  duclicssc,  bien  a\isùc,  avait 
mis  dans  la  place  Pierre  du  Ghatelet.  Au  son  d'une 
cloche,  le  iiout-levis  s'abaissa,  la  garnison  fil  irruption 
sur  les  assiégeants,  qui,  surpris,  s'enfuirent,  laissant 
(lauthier  enfre  les  mains  des  assaillants. 

En  avril  1:^8,  la  duchesse  avec  ses  alliés.  Ferry,  comte 
(le  Luncville,  frère  de  Raoul,  Jean  II  de  Salm  et  le  sire 
(le  Uodenuick,  ravagea  le  pays  messin  ;  elle  mit  le 
siège  devant  l^oulay,  mais  elle  ne  i)ut  l'emporter  d'as- 
s;ui(.  Les  li'()U])cs  de  l'évcquc  survinrent  à  l'improviste 
cl  lirenl  perdre  la  vie  à  trois  cent  vingt  Lorrains. 

Gauthier,  ayant  payé  rançon,  assiégea  de  nouveau 
Chàteau-Salins.  La  duchesse,  effrayée,  demanda  une 
trêve,  oITrit  en  vente  cette  forteresse  et  reçut  en  gage  du 
paiement  le  château  de  Beaurepaire  ;  elle  pensait  que 
l'évoque  ne  pourrait  racheter  ce  gage  ;  elle  en  confia  la 
défense  à  Pierre  du  Ghatelet,  Jean  de  Toul  et  Jacques 
de  Lenoncourt.  Adhémar  versa  l'argent  en  1351  et  la 
comtesse  rasa  la  forteresse  de  Ghâteau-Salins,  au  lieu 
de  la  livrer. 

Adhémar  de  Monteil,  irrité  de  cette  mauvaise  foi, 
arma  ses  vassaux,  les  citains  de  Metz  et  des  aventuriers; 
il  prit  la  ville  de  Ghâteau-Salins,  la  détruisit  et  fît  subir 
le  même  traitement  aux  châteaux  de  Don  jeux,  d'Athicn- 
ville  et  de  Saint-Epvre.  Les  seigneurs  voyant  tant  de 
calamités,  forcèrent  la  duchesse  à  faire  la  paix  ;  elle 
en  paya  le  prix  par  la  perte  des  fiefs  messins. 

Adhémar,  plein  de  défiance,  fortifia  Nomeny  et  Saint- 
Avold  ;  la  duchesse,  pensant  le  surprendre,  appela  à  son 
aide  le  comte  de  Wurtemberg  ;  elle  attaqua  Metz  avec 
l'espoir  d'un  grand  profit.  Elle  incendia  Flory,  Gheminot 
et  quelques  villages  et  s'en  retourna  en  Lorraine.  Trois 
jours  après,  les  Messins  ravagèrent  des  villages,  le 
bourg  de  Frouard  et  emmenèrent  des  otages  sans  s'atta- 
quer à  la  forteresse.  Thiébaut  de  Blâmont,  allié  de 
révoque,  brûla  Rosières  et  les  environs,  dévasta  Einville, 
insulta  Nancy   ;  puis  ]o^  Messins  reprirent  le  chemin 
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de  Metz.  Le  coinle  de  Linaiige,  époux  de  lu  régeule, 
s'embusqua  près  de  Pont-à-Mousson  avec  sept  cents 
hommes,  surprit  l'ennemi  ;  mais  une  troupe  de  Messins 
survint,  le  surprit  à  son  tour  et  lui  tua  plus  de  cent 
hommes. 

Le  roi  de  France,  Jean  le  Bon,  intervint  à  propos 
pour  imposer  la  paix.  L'éveque  de  Trêves  voulait 
reprendre  les  fiefs  concédés,  faute  d'hommage  rendu  ; 
le  jeune  duc  s'empressa  d'en  faire  hommage.  En  1352, 
la  paix  était  rétablie.  Alors  les  seigneurs  demandèrent 
à  la  régente  de  tenir  les  promesses  qu'elle  leur  avait 
faites  ;  Burckard  de  Pénétrange,  qui  partageait  leur 
sentiment,  l'obligea  à  s'en  acquitter  ;  elle  leur  rendit 
donc  leurs  droits  et  libertés  d'autrefois.  Ce  fut  un  rude 
échec  à  la  puissance  ducale  ;  les  campagnes  revirent 
les  petites  guerres  des  seigneurs  et  les  ravages  qui  s'en 
suivaient. 

Le  comte  de  Wurtemberg  fit  hommage  au  roi  de 
France  au  nom  du  duc  pour  la  mouvance.  C'est  alors 
que  le  comté  de  Bar  fut  érigé  en  duché  et  Pont-à- 
Mousson  en  marquisat.  Voici  comment  ces  faits  s'ac- 
complirent : 

En  1350  et  trois,  —  le  roi  de  France 

Vint  de  Hehaigne  (Bretagne)  à  Metz  en  Bar, 

En  séjournant  à  son  repoint 

Fait  Duc  le  Comte  de  Bar 

et  de  Pont -à-Mousson  un  marquisat. 

Les  Messins  attaquèrent  encore  Saint-Nicolas-du- 
Port,  mais  sans  succès  ;  Charles  IV  rappela  qu'il  ne 
voulait  plus  de  guerres  sans  son  aveu.  Pourtant  des 
guerres  inutiles  se  firent  encore  en  1855,  1350,  1357  et 
ne  causèrent  que  des  ruines  ;  la  paix  fut  signée  déiîjii- 
tivement  en  1360. 

La  même  année,  la  régente  exempta  les  domaines 
des  Hospitaliers  de  dîmes,  cens,  corvées,  rentes,  four- 
jiKures  à  Vosf  (armée),  scrvicH^s  de  chiens,  convois,  etc., 
parce  que  le  commandeur  Gérard  de  Montigny  et  Fr. 
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Jean  (le  PoiKiuorolles  lui  liroiil  don  dos  dîmes  d'Eiiiville. 

Les  Elats  s'étaient  assemblés,  en  1358,  pour  réparer 
tant  de  maux  ;  les  lombards  et  usuriers  s'étaient  curi- 
ehis,  ou  les  expulsa  en  prenant  leurs  biens,  qui  furent 
employés  à  payer  les  dettes  et  relever  les  forteresses. 
La  régente  avait  emprunté  en  fournissant  des  gages, 
son  embarras  était  extrême. 

En  loOO,  le  duc  gagnait  ses  quatorze  ans  et  arrivait  à 
sa  majorité.  Ses  revenus  consistaient  principalement 
dans  les  produits  de  ses  domaines  et  de  ses  salines;  ils  lui 
permirent  de  payer  les  dettes  et  de  reprendre  les  terres 
engagées. 

Il  fit  ses  premières  armes  en  combattant  avec  les 
frères  Teutoniques  contre  les  Barbares  ;  il  assista  au 
sacre  du  roi  Charles  V.  Il  se  trouva  à  la  bataille 
d'Auray,  livrée  entre  Charles  de  Blois  son  oncle  et  le 
comte  de  Montfort  ;  il  fut  fait  prisonnier  avec  Du  Gues- 
clin  ;  le  duc  Charles  fut  tué  ;  on  trouva  sur  son  corps 
un  cilice  ;  il  se  fit  des  miracles  à  son  tombeau. 

Jean  revint  dans  ses  Etats,  après  avoir  recouvré  sa 
liberté  ;  ils  étaient  menacés  par  40.000  routiers  appelés 
Bretons,  ayant  pour  chef  Arnaud  de  Cervolles,  dit  l'Ar- 
chipretre.  C'était  Thiébaut  de  Blâmont  qui  les  appelait 
dans  le  pays  pour  guerroyer  contre  l'évéque  de  Stras- 
bourg et  contre  Salm,  sire  de  Viviers.  Les  Messins  don- 
nèrent à  Arnaud  dix-huit  mille  florins  d'or  pour  qu'il 
s'écartât  de  leurs  frontières  ;  le  duc  leur  donna  aussi  de 
l'argent  pour  exempter  la  Lorraine  de  leurs  ravages  ; 
les  chanoines  de  Saint-Dié  lui  vinrent  en  aide  en  lui 
prêtant  quatre  cents  florins.  L'empereur  Charles  IV, 
accouru,  les  poursuivît  et  les  atteignit  entre  Saint- 
Nicolas-du-Port  et  Laneuveville  ;  Jean  T''  se  tenait  entre 
cette  localité  et  Nancy  ;  ils  furent  vaincus  et  se  disper- 
sèrent. 

Henri  de  Vaudémont  les  attira  à  son  tour  ;  le  duc  les 
poursuivit  en  Champagne  jusqu'à  Saint-Blin  ;  il  leur 
tua  deux  mille  hommes  ;  fait  notable,  il.  avait  avec  lui 
de  Vartilleric. 
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Les  routiers  tentèrent  encore  de  rentrer  en  Lorraine  ; 
les  Messins,  le  duc  Jean  et  le  duc  de  Bar  les  poursui- 
virent, ainsi  que  Golard  des  Armoises  et  Frack  de 
l'Aître,  bandits  qui  trouvaient  fructueux  de  s'unir  à  eux. 
Ils  furent  assiégés  dans  Gondrecourt  ;  une  tour  fut 
minée  ;  se  voyant  perdus,  ils  se  rendirent  à  discrétion. 
Treize  furent  pendus  ;  Golard  fut  exécuté  ;  alors  la  tour 
s'écroula.  L'année  suivante  leurs  restes  furent  pris  dans 
le  château  de  Belleville  :  vingt  écuyers  furent  pendus  ; 
cijiq  ])ersonnages  importants  furent  gardés  i)our 
répondre  d'mi  personnage  qu'ils  avaient  pris,  Pierre  de 
Bar,  sire  de  Pierrefort. 

Jean  de  Bar,  bataillant  contre  les  Messins,  fut  pris  à 
Ligny,  le  4  avril  1368  ;  il  dut  payer  pour  sa  liberté 
soixante  mille  florins  d'or.  Le  duc  Jean  se  rendit  caution 
pour  quarante  mille,  il  en  paya  vingt  mille  et  fit  battre 
dans  sa  monnaie  avec  des  lingots  du  duc  de  Bar  des 
sommes  pour  payer  le  reste. 

Dans  une  guerre  suscitée  par  le  sire  de  Pierrefort,  le 
duc  Jean  eut  le  tort  de  prendre  son  parti.  Trois  Messins, 
Yvain  de  Galle,  Jehan  RoUevat  et  Jean  Buit,  remon- 
tèrent la  Seille,  prirent  Létricourt  et  d'autres  villages  ; 
puis  ils  se  portèrent  sur  Neuf  château  et  revinrent  sur 
Jlosières  qu'ils  ravagèrent  à  moitié. 

TiO  duc  de  TiOrraine,  de  son  côté,  entreprit  le  siège  de 
Metz  ;  il  y  était  depuis  trois  mois  sans  résultat.  Il 
envoya  un  défi  en  ville  poin*  terminer  la  guerre  par  le 
combat  de  deux  chevaliers,  l'un  messin,  l'autre  lorrain. 
Le  défi  fut  accepté,  les  champions  échangèrent  trois 
coups  de  lance,  trois  coups  de  hache  et  trois  coups 
d'épée,  sans  résultat.  Le  duc  se  retira  ;  pendant  ce  siège 
il  s'était  fait  armer  chevalier  par  Guy  de  Pontarlier  ;  il 
l'en  récompensa  par  le  don  de  cent  écus  d'or  sur  les 
revenus  de  Neufchâteau. 

En  1300,  il  épousa  Sophie  de  Wurtemberg,  fille  de 
son  maimbour.  Le  roi  de  Prance  menaçait  de  lui  enlever 
ies  terres  de  mouvance,  s'il  ne  venait  faire  en  personne 
son  hommage  ;  il  se  hâta  de  le  satisfaire. 
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Ki\  (•('Ile  ;iiiii(''('  il  ;(i'ri\;i  îi  Marsal  iiiio  ;i\ ciiliirc  iiol;»- 
hlc.  Ti'ois  clicN  alici's,  Bertrand  de  Novéanl,  Simon  de 
Ma\é\ille  et  (lérard  d'Aiid'ev  prircnl  cent  ciiuinaiite 
honinu\s  d'armes  qu'ils  dégnisèrent  en  ouvriers  de  la 
eanipaf;ne  ;  ils  s'iidrodiiisirent  avec  eux  dans  la  place 
et  s'en  reiidireid  inaîd'es.  Thierry  de  Hoppart,  qui  se 
trouvait  dans  st)n  château  de  Vie,  prit  vingt-(iuatre 
cavaliers,  des  arbalétriers  et  les  introduisit  de  nuit  dans 
Marsal  par  \i\\c  poterne  que  les  envahisseurs  ne 
connaissaient  pas  ;  il  en  tua  soixante,  en  prit  soixante- 
dix.  Leur  succès  fut  bien  court  ;  de  là  vint  un  dicton, 
on  appela  les  courtes  joies,  joies  de  Marsal. 

Le  duc  Jean  était  libéral  et  juste  ;  il  assistait  parfois 
aux  plaids  pour  surveiller  les  jugements  et  pour  enno- 
1)1  ir  les  sentiments  de  ses  sujets  ;  il  institua  l'ordre  des 
Chevaliers  de  blanches  mouches.  Il  agrandit  Nancy,  qui, 
tout  petit  qu'il  était,  avait  encore  dans  son  enceinte  des 
terres  cultivées  ;  il  bâtit  les  rues  du  Grand-Bourget  et 
du  Petit-Bourget.  C'est  lui  qui  fit  frapper  le  premier 
des  monnaies  d'or  en  Lorraine  ;  elles  avaient  pour 
inscription  Jones  Lot.  Dux.  Il  commença  aussi  à 
donner  des  titres  d'anoblissement.  Furent  anoblis  les 
l-remiers  :  Dehaut  Milion,  6  décembre  1382  ;  Guillaume 
des  Vieux,  10  octobre  1385.  Le  duc  de  Bar  avait  déjà 
anobli  Humbert  de  Gondrecourt,  le  22  juillet  1362. 

Les  habitants  de  MuUenheim,  en  x\lsace,  firent  irrup- 
tion sur  les  terres  de  Lorraine  ;  le  duc  entra  en  Alsace 
avec  une  armée  par  la  vallée  d'Alberstadt,  i)rit  Scher- 
willer,  près  de  Schlestadt  ;  il  échoua  devant  Berckeim 
et  prit  Saint-Hippolyte  qu'il  eut  dessein  de  garder. 

La  possession  des  puits  salés  de  Salonne  et  d'Amelé- 
court  mit  encore  le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Bar  en 
guerre  contre  l'évêque  de  Metz  en  1378.  En  1379,  ils 
ravagèrent  cinquante  villages  du  temporel  de  Metz.  La 
paix  ne  tarda  pas  à  se  faire,  parce  que  le  roi  de  France 
avait  la  guerre  avec  les  Flamands  ;  il  appelait  à  lui  le 
duc  de  Lorraine.  Les  Flamands  furent  vaincus  à  Roos- 
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beck  et  perdirent  quarante  mille  hommes,  dit  la  chro- 
nique ;  toutefois,  elle  dit  que  le  duc  Jean  en  tua  cinq 
mille  de  sa  main  :  elle  exagère. 

Les  Neufchâtellois  n'avaient  pas  obéi  au  roi  de  France 
qui  leur  demandait  des  subsides  et  furent  en  lutte  avec 
le  duc  Jean  ;  les  motifs  de  cette  lutte  ne  sont  connus 
que  par  le  réquisitoire  du  procureur  du  roi  au  Parle- 
ment de  Paris,  en  1422.  Le  duc  avait  imposé  une  taxe 
aux  habitants  ;  les  receveurs  furent  tués.  Jean  entra 
dans  la  ville  avec  une  armée,  il  assembla  les  princi- 
paux de  la  ville  dans  le  château,  il  leur  reprocha  leur 
félonie  à  son  égard,  les  appels  qu'ils  faisaient  au  roi 
de  France.  Pendant  ce  discours,  un  héraut  parcourait  les 
rues  de  la  ville  et  disait  que  les  principaux  seraient 
exécutés  dans  le  château  si  les  habitants  ne  consentaient 
à  reconnaître  le  duc  pour  leur  suzerain,  à  renier  le  roi 
et  à  payer  au  duc  de  Lorraine  les  cens  légitimes. 
Effrayés,  ils  promirent  tout  ce  qu'on  voulait  ;  ils  s'en- 
gagèrent à  payer  10.000  florins  d'or.  Jean  fit  faire  au 
château  une  porte  donnant  sur  la  campagne,  et  la  porte 
donnant  sur  la  ville  fut  munie  d'un  fossé  et  d'un  pont- 
levis. 

A  peine  le  duc  se  fut-il  éloigné  que  les  Neufchâtellois 
firent  appel  à  Charles  VI  qui  fit  occuper  la  ville  et  cita 
le  duc  à  comparaître  devant  le  Parlement  de  Paris. 
L'arrêt  fut  que  le  château  et  la  ville  sont  fiefs  du  roi, 
comme  dépendant  du  comté  de  Champagne  ;  que  la  ville 
est  du  bailliage  de  Chaumont  et  ressort  des  Grands 
Jours  de  Troyes.  Les  juges  eurent  plus  de  soin  d'étendre 
le  domaine  du  roi  que  de  dire  le  bon  droit,  car  Neuf- 
château  est  sur  le  Mouzon  qui  se  jette  dans  la  Meuse 
par  la  rive  lorraine.  Le  duc  en  appela  de  cette  inique 
sentence  ;  mais  il  ne  vit  pas  la  fin  de  son  procès,  car 
il  mourut  à  Paris,  en  1390  ;  le  bruit  courut  que  les 
Neufchâtellois  l'avaient  empoisonné. 

Ses  funérailles  furent  célébrées  à  Saint-Georges  ; 
son  testament  régla  les  largesses  qui  furent  faites  au 


i 


iiiSToiin-;  i)i:  lohhaink  47 

('l('i'i:(''  (|iii  \  (;rii<'i;i,  aux  p.uiNi'cs,  (|iii  l'fN'iircnl  le  |)aiii  (i(i 
\'\i\ii\  l'csaiix  (le  l)l(''  (le  rosal  est  de  coiii  livi'cs  (Je  [a)V- 
raiiKM.  Il  (l(Miiaii(l;ii(  <|iie  dans  la  collégiale  on  érigeât 
iiii  aiilel  Ti  sailli  CJiai'Ies  (U\  IMois.  Il  ordonna  que  la 
pension  de  son  servilein'  Jean  de  Tireperii  fût  prise  sur 
le  produit  de  la  saline  de  Dieuzc.  Il  nomma  pour  exécu- 
teurs testamentaires  la  duohesse,  Ferri  de  Parroy  etmes- 
sire  Jean  de  Tillon.  Il  avait  eu  de  Sophie  de  Wurtem- 
berg deux  fils,  Charles  et  Ferry,  sa  fille  Isabelle  fut 
mariée  à.  Enguerrand  de  C40ucy.  Il  fut  marié  en  secondes 
noces  à  Marguerite  de  Loos,  dont  il  n'eut  point  d'enfant. 


CHARLES     II     (1391-1431). 

Il  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  et  fit  ses  premières  armes  à  Roosbeck  contre 
ies  Flamands  et  contre  le  duc  de  Gueldres.  Il  avait 
vingt-cinq  ans  quand  il  commença  à  régner.  Il  assembla 
les  Etats  généraux  en  1891  ;  il  céda  à  son  frère  Ferry 
Rumigny,  Boves  et  des  terres  considérables  en  Picardie 
et  dans  le  Hainaut. 

Le  procès  de  Neufchâteau  qui  restait  pendant  fut 
terminé  par  un  arrêt  qui  commandait  au  duc  de  remettre 
les  lieux  en  leur  état  primitif,  de  ne  rien  faire  aux  habi- 
tants sous  peine  de  1.000  marcs  d'argent.  Les  membres 
du  Parlement  Guillard  et  autres  vinrent  surveiller  le 
remblaiement  du  fossé,  le  roi  n'osa  réclamer  3.000  fr. 
extorqués  aux  habitants  ;  il  pardonna  au  duc  ses  faits 
et  excès  à  Neufchâteau  ;  les  habitants  firent  un  don 
gracieux  au  duc,  h  la  duchesse  et  à  ses  enfants.  Le  duc 
dut  déclarer  au  Parlement  remettre  le  m  an  talent  rt  iro 
qu'il  a  contre  les  habitants. 

Le  duc  revint  à  Nancy  profondément  irrité  ;  il  appe- 
lait les  Neufchâtellois  les  Jacques^  par  similitude  de 
ceux  qui  firent  la  Jacquerie  en  1370  ;  il  les  appelait 
hocheculs,  parce  que  les  bords  du  Mouzon  sont  couverts 
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d'oiseaux  de  ce  nom  ;  il  s'emportait  en  menaces  contre 
eux,  mais  en  secret.  Guyon  de  la  Borde,  un  Français, 
vint  à  être  tue  dans  cette  ville,  le  duc  en  profita  pour 
obtenir  du  roi  la  ]3ermission  d'y  aller  faire  justice  ;  il 
fit  ouvrir  la  porte  du  château  sur  les  champs  qui  avait 
été  fermée  ;  puis,  pour  gagner  les  habitants,  il  leur 
remit  7.000  francs  sur  les  10.000  auxquels  il  les  avait 
condamnés. 

Henri  V  de  Vaudémont  avait  deux  filles  :  la  seconde 
fut  mariée  à  Thiébaut  de  Neufchâtel,  maréchal  de  Bour- 
gogne ;  il  lui  donna  pour  sa  dot  Ghâtel-sur-Moselle, 
Bainville-aux-Miroirs  et  Ghaligny.  La  première,  qui 
héritait  du  comté  de  Vaudémont,  donna  sa  main  à  Jean 
de  Bourgogne-Comté,  sire  de  Montaigu,  puis  à  Pierre 
de  Genève.  Après  qu'elle  fut  devenue  encore  veuve, 
Charles  TU  voulait  l'épouser  ;  mais  son  frère  Ferry  le 
devança.  Le  duc  n'en  fut  pas  attristé,  car  il  aimait  son 
frère. 

Des  Bourguignons  faisant  des  ravages  en  Lorraine 
furent  pris  ;  mais  le  duc  les  renvoya  sans  rançon  pour 
garder  la  paix  avec  Philippe  le  Hardi. 

Les  Turcs  firent  invasion  en  Hongrie  ;  le  duc  de  Bar 
et  des  chevaliers  lorrains  allèrent  les  combattre  ;  le 
duc  s'abstint  de  les  y  conduire.  Il  alla  en  Prusse  secou- 
rir les  chevaliers  teutoniques  ;  des  Messins  l'y  accom- 
pagnèrent ;  mais  comme  les  leurs,  Jean  de  Vie,  Pierre 
de  Gournay  ne  voulurent  pas  combattre  sous  ses  baji- 
nières,  il  revint  en  Lorraine,  en  1400. 

Charles  H  épousa  la  fille  de  Robert,  comte  palatin. 
Les  électeurs  de  Trêves,  Cologne,  Mayence  et  le  comte 
palatin  nommèrent  celui-ci  roi  des  Romains,  après 
avoir  déposé  Venceslas  qui  les  indignait  par  ses  désor- 
dres. Charles,  se  rangeant  du  parti  de  son  beau-père, 
mit  le  siège  devant  Tout  qui  tenait  pour  Venceslas,  pen- 
dant que  Robert  allait  en  Italie  combattre  Jean  Galéus. 
Les  bourgeois  de  Toul  détruisirent  fabbaye  de  Saint- 
l^éon  qui  gênait  la  défense,  parce  qu'elle  était  hors  des 
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tiiiii's  (le  lii  \ilk'  ;  ils  ciiNoyri'oiil  les  cluiiioines  se  rélii- 
f^ier  à  Liverdiin  ;  puis  ils  liront  alliance  avec  les 
JNIessins.  Sommés  de  se  soumettre,  ils  répondirent  (firils 
réfléchiraient  et  qu'on  vînt  chercher  leur  réponse  à  la 
Saint-Martin.  Le  duc  et  ses  alliés  Ferri  de  Vaudémont 
le  comte  de  Bar,  le  marquis  de  Pont-à-Mousson  détrui- 
sirent les  moulins,  arrachèrent  les  vignes,  coupèrent  les 
arbres.  Ils  mirent  leur  camp  sur  le  mont  Saint-Michel, 
se  couvrirent  d'une  palissade  et  mirent  leurs  canons  en 
batterie  devant  la  place  ;  le  comte  de  Vaudémont  gar- 
dait le  cours  de  la  Moselle.  Les  chanoines  et  le  peuple  se 
déclarèrent  Lorrains  ;  les  bourgeois  firent  une  sortie  et 
envoyèrent  des  émissaires  au  roi  de  France  se  réclamant 
de  sa  protection. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  accueillit  cette 
demande  avec  joie  ;  il  manda  aux  Vermandois  de  saisir 
les  fiefs  que  le  duc  de  Lorraine  possédait  chez  eux,  à 
cause  des  méfaits  commis  sur  les  amis  de  Tout  par  ses 
aimés,  duc  de  Lorraine  et  comte  de  Vaudémont.  La  ville 
était  aux  abois;  le  duc,  par  crainte  de  la  France,  renonça 
à  la  vouerie,  au  gouvernement  et  à  la  protection  de  Toul; 
il  se  contenta  d'exiger  8.000  francs,  monnaie  courante  ; 
quant  à  Vaudémont,  les  Toulois  refusèrent  de  payer 
quoi  que  ce  fût.  Le  comte  défendit  à  ses  sujets  de  lui 
vendre  les  vivres  dont  ils  avaient  besoin  ;  ils  lui  payèrent 
800  francs. 

Le  marquis  de  Pont-à-Mousson  reçut  une  garnison 
française  dans  le  château  de  l'Avant-Garde,  à  deux 
lieues  de  Nancy.  Le  duc  de  Lorraine  attaqua  ce  château 
et  le  détruisit  en  partie  ;  le  duc  de  Bar  en  instruisit 
aussitôt  le  roi  de  France  ;  puis  les  deux  princes  se 
réconcilièrent  et  l'affaire  en  resta  là. 

Des  seigneurs  lorrains  firent  des  ravages  en  Cham- 
pagne ;  Jean  de  Maubeuge,  maître  de  l'hôtel  du  roi,  et 
l'Admirai  de  France  vinrent  à  Neufchâteau  avec  trois 
mille  hommes.  Le  duc  se  contenta  de  garnir  de  troupes 
les  châteaux  environnants  et  Ferry  de  Vaudémont  alla 
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h  Paris  intercéder  pour  son  frère,  promettant  que  le  duc 
comparaîtrait  avec  des  seigneurs  poîir  sa  caution.  Le 
roi  Charles  VI  était  en  démence  ;  Charles  n'en  fit  rien. 

Le  duc  d'OrléanSj  ami  de  Venceslas,  empereur,  reçut 
de  lui  le  Luxembourg  ;  il  fit  alliance  avec  le  duc  de  Bar, 
l'évêque  de  Verdun,  le  damoiseau  de  Commercy,  les 
comtes  de  Salm,  Saarbruck.  et  Saarwerden,  pour  mettre 
en  embarras  le  duc  de  Lorraine.  Les  alliés  remontèrent 
la  Moselle  et  vinrent  devant  Frouard  ;  le  duc  de  Bar 
émettait  l'avis  de  prendre  la  place  pour  s'en  faire  un 
point  d'appui  ;  les  autres,  ne  l'écoutant  pas,  vinrent 
devant  Nancy,  envoyèrent  un  héraut  y  commander  bon 
dîner  et  bon  gîte  pour  le  soir.  Le  duc  Charles  répondit 
qu'il  les  attendait  entre  Nancy  et  Champigneulles.  Le 
danger  était  extrême  ;  la  duchesse  et  les  habitants 
firent  inie  procession  pieds  nus  pour  toucher  le  Ciel. 
Les  Lorrains  firent  une  sortie  aux  cris  de  :  Priny  ! 
Priny  !  La  bataille  fut  d'abord  indécise  ;  puis  Luxem- 
bourg, qui  commandait  la  seconde  ligne  des  alliés,  ne 
soutint  pas  la  première  ;  les  comtes  de  Luxembourg, 
Salm,  Saarbriick  et  Saarwerden  tombèrent  entre  les 
mains  des  Lorrains  ;  ils  furent  enfermés  dans  le  châ- 
teau et  on  leur  servit  un  dîner  autre  que  celui  qu'ils 
avaient  commandé.  Le  duc  ravagea  les  terres  de  ses 
ennemis  ;  l'évêque  de  Verdun  commença  par  l'excom- 
munier, puis  il  consentit  à  payer.  L'évêque  de  Metz 
négocia  pour  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  ;  Saar- 
werden paya  3.000  florins  ;  Raoul  de  Coucy  paya 
20.000  florins  d'or.  Le  duc  n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer 
du  comté  de  Saarwerden  ;  le  damoiseau  paya  une 
rançon  énorme.  Les  autres  reprirent  les  armes  et  furent 
vaincus  près  de  Pont-à-Mousson. 

Le  duc  d'Orléans  haïssait  profondément  le  duc  de 
Lorraine  ;  son  animosité  ne  prit  fin  qu'avec  sa  vie, 
quand  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  le  tua  dans 
les  rues  de  Paris,  le  23  novembre  MOT.  Charles  II  ne 
haïssait  pas  moins  la  France  ;  il  mit  dans  son  testa- 


MISTOmi-:    I)K    LOIJISAIM':  51 

nuMil  cotte  clansc  (juc,  s'il  ne  l;iisr;iif  (jik»  dos  lillos,  il 
(liM'eiulait  de  les  ma/'ier  à  (iiiel(|ii'iiii  (|ni  lui  sous  riiiilo- 
rilé  du  roi. 

J^es  malheurs  de  la  l^'ranee  donnèrent  à  penser  an 
duc  qu'il  pouvait  exercer  sans  danger  sa  vengeance  sur 
les  gens  de  Neurdiateau.  An  commencement  du  carême 
(\o  lilO,  il  laissa  courir  le  bruit  qu'il  désirait  prendre 
les  principaux  ])our  les  décapiter  ;  ceux-ci  s'en  fui- 
rent en  Champagne  ;  le  duc  alla  à  Neuf  château  sous 
prétexte  de  visiter  ses  fiefs  ;  il  rassura  les  habitants  ; 
ceux  qui  avaient  fui  revinrent.  Mais  les  troupes  lor- 
raines, allant  et  venant,  se  trouvèrent,  comme  par 
hasard,  aux  portes  de  la  ville  ;  ils  y  entrèrent.  Le  duc 
assembla  trente-six  des  principaux  dans  le  château  ; 
en  même  temps,  un  héraut  annonçait  en  ville  qu'ils 
allaient  être  décapités  ;  les  habitants  effrayés  lui  accor- 
dèrent tout  ce  qu'il  leur  demanda.  Il  reprocha  aux  prin- 
cipaux leurs  recours  à  la  France  ;  il  se  fit  jurer  par  tous 
fidélité  ;  il  en  tint  quatorze  en  prison  dans  un  château 
de  la  Lorraine  allemande.  Des  soldats  firent  en  ville  des 
dégâts  pour  plus  de  100.000  francs  ;  puis  ils  pillèrent  pain, 
vin,  meubles  pour  les  conduire  au  château.  Ce  nouveau 
pillage  causa  pour  plus  de  200.000  francs  de  dommages  ; 
le  duc  rendit  à  la  liberté  le  reste  de  ses  prisonniers  en 
leur  imposant  à  chacun  300  à  400  francs  de  rançon.  La 
poterne  du  château  sur  les  champs  fut  ouverte  ;  le  fossé 
fut  creusé  entre  la  forteresse  et  la  ville  ;  il  abaissa  les 
tours  et  les  murailles  ;  il  obligea  deux  notables,  Jean 
Thirion  et  Jadin,  à  aller  demander  au  roi  la  permission 
de  traiter  avec  le  duc  ;  il  fit  pendre  Guillaume  Huel 
pour  effrayer  les  autres. 

Trois  bourgeois,  Colard  Belpique,  Colard  Fournot  et 
Jean  Colinet,  allèrent  en  secret  à  Paris  porter  au  roi  les 
plaintes  des  habitants.  Le  Parlement  manda  an  bailli 
de  Chaumont  d'ajourner  le  duc  à  comparaître  à  Paris 
devant  lui  ;  cité  trois  fois,  le  duc  ne  répondit  pas.  Alors 
le  Parlement  le  condamna  à  perdre  ses  fiefs  de  France, 
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à  rcnettrc  tout  en  état  à  Neul'château,  de  payer  j)cnir 
les  dommages  faits  cinquante  mille  livres  au  roi  et 
vingt  mille  aux  habitants  ;  le  duc  et  ses  agents,  Henri 
et  Chariot  de  Dambley  devaient  remettre  l'image  de  Huel 
à  sa  veuve  en  solennité  ;  il  payera  cinquante  livres  à 
l'église  pour  fonder  un  service.  Neufchâteau  remis  en 
état  cessera  d'être  lorrain  ;  le  duc  payera  1.000  marcs 
d'or  à  chaque  infraction.  Le  l""'"  août  1412,  le  duc  de  Bar 
fut  chargé  d'exécuter  la  sentence.  Jean  sans  Peur,  duc 
de  Bourgogne,  qui  s'était  réconcilié  avec  Charles  II,  ne 
fut  pas  instruit  de  cet  arrêt  ;  et  la  maladie  du  roi  enhar- 
dit le  duc  à  lui  demander  le  pardon  ;  ce  prince  l'accorda 
sans  plus  parler  de  Neufchâteau.  Le  duc,  néanmoins, 
irrité  de  cette  procédure,  s'allia  au  duc  de  Bourgogne, 
jusqu'au  moment  où  celui-ci  se  retira  dans  les  Pays-Bas. 

En  1414,  Charles  II  assista  au  couronnement  de  Sigis- 
mond,  roi  des  Romains,  ainsi  qu'à  la  deuxième  session 
du  concile  de  Constance  (1415),  avec  Ferri  de  Vaudé- 
mont,  Antoine  son  fils,  Louis,  cardinal  de  Bar,  évoque 
de  Châlons,  Edouard  II  de  Bar,  Kilian  de  Ludres,  Jean 
de  Haraucourt,  sénéchal,  et  Henri  de  Ville,  évoque  de 
Toul. 

Le  duc  dut  retourner  dans  ses  Etats,  parce  que  la 
garnison  de  Prcny,  par  ses  incursions  dans  le  pays 
messin,  attira  une  attaque  de  Prény,  pendant  laquelle 
deux  mille  cinq  cents  Messins  brûlèrent  le  bourg. 

Les  Anglais  firent  une  descente  en  France  ;  le  duc 
Charles  se  tint  à  l'écart,  parce  que  le  duc  de  Bavière, 
frère  d'Isabeau,  avait  épousé  sa  sœur.  Le  25  octobre  fut 
livrée  la  bataille  d'Azincourt  ;  Edouard  III  de  Bar,  son 
frère,  son  neveu,  Ferri  de  Vaudémont,  Thiél)aut,  sire  de 
Blâmont,  y  furent  tués. 

A  l'assemblée  de  Troyes,  en  J418,  le  duc  reçut  d'Isa- 
beau  l'épée  de  connétable  ;  il  entra  dans  Paris  à  la 
suite  de  cette  reine  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais, 
comme  il  fut  bientôt  dépouillé  de  ce  titre  de  connétable, 
il  revint  dans  ses  Etats. 


iiiMoïKi:  hio  Lo  lut  A  UNI-:  53 

'roiis  les  pi'iiicos  (le  lîar  (HuiciiL  niorls  à,  Aziiicuurl,  le 
cliiclié  revint  an  eardinal  l^oiiis  de  Bar,  évêqiie  de  Gliâ- 
lons.  Il  restait  deux  sœiii's  (T^doiiard  III  et  du  cardinal  ; 
l'une  avait  épousé  Jean,  roi  d'Aragon  ;  Yolande,  issue 
de  ce  mariage,  avait  donné  sa  main  à  Louis  d'Anjou, 
comie  de  Provence,  roi  titulaire  de  Naples  et  de  Sicile. 
René,  issu  tlu  même  mariage,  duc  de  Guise,  était  né  à 
Angers  le  10  février  1408.  11  avait  onze  ans  en  1418  ;  le 
ciUHlinal  demanda  pour  lui  la  main  d'Isabelle,  fille 
aînée  et  héritière  de  Charles  II.  Marie  d'Anjou,  issue 
aussi  du  mariage  d'Yolande  avec  Louis  d'x\iijou,  venait 
d'être  épousée  par  le  dauphin. 

Le  roi  d'Angleterre  voulut  rompre  cette  alliance  et 
GlTrit  pour  époux  d'Isabelle  le  duc  de  Bedf ort,  son  frère  ; 
le  comte  d'Haussonville  était  chargé  de  présenter  la 
lettre  qui  contenait  cette  proposition.  Le  duc  envoya 
Jean  d'Haussonville,  Ferry  de  Parroy  et  Jean  d'Harau- 
court  porter  la  réponse  qui  déclarait  que  le  duc  avait 
des  besognes  trop  pressantes  qui  l'empêchaient  de 
traiter  cette  affaire.  C'était  une  défaite,  car  les  routiers 
qui  reparurent  alors  en  Lorraine  furent  facilement 
défaits. 

En  1419,  le  13  avril,  le  cardinal  Louis  céda  le  duché  de 
Bar  à  René  ;  les  Etats  de  Bar  ratifièrent  cette  cession. 
Le  mariage  de  ce  prince  avec  Isabelle  de  Lorraine  fut 
célébré  le  14  octobre  1420.  Parmi  les  seigneurs  qui 
signèrent  au  contrat  figurent  Jean  Y  de  Salm,  Jean 
d'Haussonville,  Jean  de  Haraucourt,  Jean  de  Lenoncourt, 
Ferry  de  Parroy,  Jean  de  Fléville,  Geoffroy  de  Tonnoy, 
etc.,  etc.. 

Philippe  de  Bourgogne  dissimula  le  dépit  que  lui 
causait  ce  mariage,  et  envoya  des  présents  de  noces  à 
la  jeune  duchesse. 

Charles  II  administra  les  deux  duchés. 

Une  seconde  sœur  d'Edouard  et  du  cardinal  de  Bar 
donna  sa  main  à  Adolphe  IX  de  Berg  ;  il  revendiqua, 
lui  aussi,  le  duché  de  Bar,  car  les  femmes  étaient  admi- 
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ses  à  y  succéder.  11  prit  les  devants,  s'empara  de  Pierre- 
pont,  Etain,  Sancy  et  assiégea  Briey.  Il  eut  l'imprudence 
de  quitter  le  siège  pour  aller  visiter  une  amie  ;  la  gar- 
nison le  surprit  à  son  retour,  il  fut  saisi  et  conduit  à 
Nancy  ;  le  duc  lui  rendit  la  liberté  moyennant  son  désis- 
tement du  duché  de  Bar. 

Le  1"  août  1424  naquit  Jean  de  Bar,  fils  de  René  ;  il 
l'ut  baptisé  dans  la  cathédrale  de  Toul.  Cette  naissance 
fit  gémir  Antoine,  comte  de  Vaudémont,  qui  caressait 
l'espoir  de  devenir  un  jour  duc  de  Lorraine  ;  il  ne  put 
se  retenir  de  divulguer  ses  désirs  ambitieux.  Bien  qu'a- 
verti par  le  duc,  il  recommença  ses  propos.  Le  duc  lui 
assigna  quinze  jours  pour  signer  une  déclaration  qu'il 
renonçait  au  duché  tant  que  le  duc  et  ses  enfants 
seraient  en  vie.  Le  comte  eut  l'obstination  de  refuser  de 
signer  ;  alors  Charles  II  fit  de  Vézelise  et  de  Vaudémont 
un  siège  qui  dura  trois  ans.  Vézelise  réduit  par  la  famine 
se  rendit  en  1428  ;  le  bourg  de  Vaudémont  aussi,  mais 
la  forteresse  tint  bon  ;  le  duc  se  retira  sans  la  prendre  ; 
il  perdit  au  siège  de  Vézelise  un  vaillant  serviteur  Jean 
de  Remicourt,  le  Pélegrin,  qui  fut  tué  d'une  flèche. 

René  prit  possession  du  duché  de  Bar  le  4  août  1424  ; 
il  remercia  Jean  de  Salm  qui  l'avait  gouverné  .  Les  mon- 
naies frappées  pendant  la  régence  étaient  Ciu  nom  de 
Charles  II  ;  pour  garder  un  souvenir  de  son  bail  au 
mainbournie  de  Bar,  il  prit  dans  ses  armes  deux  bars 
ou  barbeaux. 

Une  guerre  terrible  éclata  entre  Metz  et  le  duc  de 
Lorraine  pour  un  motif  plus  que  futile.  L'abbé  de 
Saint-Martin  fit  entrer  dans  Metz  des  bottées  de  pommes 
de  son  jardin  sans  payer  un  droit  de  sortie  bu  duc  de 
Lorraine.  Ses  moines  étaient  mal  avec  lui  :  ils  se  hâtè- 
rent de  prévenir  le  duc,  qui  lit  des  réclamations.  Les 
Messins  s'en  mêlèrent  ;  de  là  des  ravages  réciproques 
dans  les  terres  les  uns  des  autres.  La  ville  avait  pourtant 
besoin  de  repos,  car,  en  1426,  il  y  eut  une  maladie  qui 
emporta  quatorze  mille  habitants   ;  les  vignes  avaient 
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rir  f^clc'C.s  cil  a\ril.  Les  ducs  (hi  Lorraine  cl  (l(!  Uar 
n'osant  s'nllacjiRU'  à  la  place,  en  liiHMit  le  blocus  ;  mais 
en  \'ain,  car  des  \i\rcs  \iiii'eiil  de  l^iixeiiihoiir.ij.  I^]ii  juin 
J4:21),  (juiiizc  cciils  caxaliers  et  ciini  mille  liomiiKîs  de 
piiMl  ra\  afférent  les  cam[)af»nes,  renvei'sèi'enL  le  gibel  où 
(renie-deux  c()ri)s  se  balançaient  au  vent  ;  ils  coupèrent 
les  blés,  arrachèrent  les  vignes.  Charles  II  malade  de  la 
goutte  était  porté  en  litière  ;  il  vint  autour  de  Metz  avee 
dix  mille  hommes  de  troupes  nouvelles  ;  vingt  mille 
c'Utres  ravageaient  les  campagnes  ;  les  canons  tiraient 
sur  Metz,  mais  sans  résultat.  Les  deux  ducs  revinrent 
encore  devant  la  place,  une  autre  année  avec  dix 
mille  hommes  ;  puis  ils  se  retirèrent  ;  les  Messins 
les  suivirent  et  il  se  livra  une  bataille  sans  résultat.  Les 
Messins  voulurent  traiter,  le  duc  s'y  refusa  et  gardait 
quatre  cents  prisonniers  à  Nancy,  Lunéville  et  Neufchâ- 
teau. 

René  de  Bar  assista  à  Reims  au  sacre  de  Charles  Vil  ; 
il  y  vit  Jeanne  d'Arc  et  le  roi  ;  il  fît  sa  soumission  pour 
les  fiefs  de  la  mouvance  ;  il  l'avait  déjà  faite  au  roi, 
d'Angleterre,  il  lui  envoya  des  lettres  de  désistement. 
Avec  le  fameux  Barbazan,  il  fit  une  expédition  en  l'Ile 
de  France  dans  l'armée  du  roi,  qui  prit  Choisy,  Bar-sur- 
beine  et  Pont-Saint-Maxence. 

Jeanne  d'Arc  était  venue  à  Saint-Nicolas-du-Port,  en 
attendant  le  message  du  roi  au  sire  de  Baudricourt  ; 
elle  vit  le  duc  à  Nancy,  elle  lui  reprocha  de  contrister  la 
duchesse  ;  le  duc  lui  remit  un  cheval  et  une  bourse. 

Le  duc  en  effet  entretenait  une  liaison  avec  Alizon 
May.  Celle-ci  gouvernait  le  duc  qui  ne  faisait  rien 
que  par  ses  volontés  ;  elle  fit  moult  bien  à  sa  parenté. 
Le  16  janvier  1426,  elle  reçut  pour  elle  et  ses  hoirs  une 
iiiainson  avec  grainge  en  la  rue  de  la  Boudière  (Grande- 
Rue  Ville- Vieille).  Le  duc  plaça  son  image  sur  un  réta- 
ble à  la  chapelle  Saint-Georges,  parmi  les  bergers 
adorateurs  de  l'enfant  Jésus.  11  eut  d'elle  cinq  enfants 
dont  l'aîné,  Ferry  de  Bilstein,  devait  être,  dans  la  pensée 
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du  duc,  sou  héritier  uu  défaut  des  enfants  de  ses  filles. 
Les  Etats  déclarèrent  qu'il  n'y  aurait  jamais  d'héritiers 
du  duché  que  dans  la  descendance  de  ses  filles  légi- 
times. 

Le  duc  mourut  le  25  juillet  1431.  Le  peuple  prit  Alizon 
May  et  lui  fît  faire  dans  les  rues  une  promenade  igno- 
minieuse au  milieu  des  injures.  On  lui  jeta. . . 
•  ;  ordure  au  visaige  »,  puis  elle  fut  tuée  secrètement  ; 
ces  choses  se  passaient  sans  que  René  et  la  duchesse 
Y  prissent  aucune  part. 


RENÉ     1er     ET     ISABELLE     (1431-1453). 

Isabelle  fut  reconnue  duchesse  le  31  janvier  1432. 
Pour  gagner  les  seigneurs,  elle  fit  dans  une  séance 
régulière  des  Assises  cette  déclaration  que  tous  les 
litiges  entre  la  duchesse  et  les  seigneurs,  et  les  sei- 
gneurs entre  eux  seraient  jugés  par  les  Assises  ;  c'était 
l'assemblée  des  nobles  primitifs,  à  l'exclusion  des  ano- 
blis. C'était  une  concession  exorbitante  ;  dès  lors,  et 
déjà  en  1390,  tous  les  ducs  jurèrent  d'observer  ce  prin- 
cipe et  cela  dura  jusqu'au  commencement  du  xvii' 
siècle. 

Dès  le  23  février,  Antoine,  revenu  à  Vaudémont,  prit 
le  nom  et  les  armes  du  duc  de  Lorraine  ;  il  vint  devant 
Nancy  donnant  sommation  de  lui  ouvrir  les  portes  et 
de  le  recevoir  en  souverain.  René  donna  deux  somma- 
tions à  ce  vassal  de  Bar  (1)  de  venir  lui  rendre  hom- 
mage ;  comme  il  n'obtint  aucune  réponse,  il  vint  mettre 
devant  Vaudémont  le  siège  qui  fut  bientôt  changé  en  un 
blocus  dirigé  par  Jacques  de  Bade,  Hennement  de 
Leiioncourt  et  Erard  du  Ghatelet. 


(I)  Vn  comto  de  Vaudémont    vaincu    par    colui    de    Bar    autrefois, 
avait  du  se  soumettre  à  sa  vassalité,  comme  nous  l'avons  dit. 
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Le  comte  do  Vaudcmunl  était  à  Joiiiville  près  de  sa 
riMnine  Marie  d'Harcourt,  qui  venait  d'aceoiielier,  quand 
il  apprit  renvahissemeiit  de  son  comté.  11  implora  le 
seiMMM's  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne  ;  celui-<i 
lui  envoya  dc^  troupes  avec  Toulongeon,  marécl;ai  de 
Bourgogne,  pour  les  commander.  Philippe  voyait  eji 
René  un  allié  de  la  France  ;  Marie  d'Harcourt  récabiie 
amena  à  son  époux  en  Champagne  quatre  mille  cheva- 
liers et  deux  mille  fantassins  ([iii  ravagèrent  le  Barrois. 
Hené  lit  appel  à  ses  alliés,  Louis  de  Bavière,  seigneur 
d'ileidelberg,  Conrad  Boyer  de  Boppart,  évéque  de  Metz, 
le  sire  de  Sarrebriick,  damoiseau  de  Commercy  et  Bar- 
bazan  qui  commandait  en  Champagne  ;  l'armée  lor- 
raine s'élevait  à  dix  mille  hommes. 

Le  !"■  juillet  1431,  les  Bourguignons  étaient  à  Saudau- 
court  et  René  à  Châtenois.  Toulongeon,  dont  les  troupes 
étaient  inférieures  en  nombre  et  manquaient  de  vivres, 
voulait  se  retirer  de  la  lutte.  Le  2,  son  armée  était  à 
Bulgnéville   ;  il  se  couvrit  d'un  rempart  de  chariots   ; 
derrière  lui  se  trouvait  une  haie,  un  ruisseau  et  une 
forêt.  Barbuzan  était  d'avis  de  temporiser,  car  il  jugeait 
bien  l'embarras  de  l'ennemi.  Les  jeunes  gens  lui  dirent 
insolemment  :  Ceux  qui  craignent  les  feuilles  ne  doivent 
pas  venir  au  bols.  Blessé  au  vif,  il  répondit  :  Je  ne  veux 
pas  que  mon  nom  soit  un  déshonneur  pour  le  duc.  René 
était  impatient  de  combattre  ;  il  eut  encore  un  colloque 
inutile  avec  Vaudémont,  puis  il  s'écria   :  Trompettes, 
sonnez   !    Barbazan   commandait  la  droite   ;  le  duc  et 
l'évéque  étaient  au  centre   ;  le  sire  de  Sarrebriick  con- 
duisait la  gauche.  Les  Lorrains   se  ruèrent  avec  tant 
d'impétuosité  que,  au  centre  et  à  droite,  ils  renversèrent 
les  cluu'iots,  et  il  se  fit  une  mêlée   :  les  cavaliers  bour- 
guignons combattaient  à  pied.  Or,  le  sire  de  Sarrebriick 
avait  promis  à  une  Agathe  de  la  rejoindre,  de  quitter 
à  meshui  (à  temps)  l'armée.  Il  se  retirait,  Barbazan  lui 
cria  :  Où    allez-vous  ?   Le    damoiseau    répondit   :  J'ai 
promis  à  ma  mie  !  Jean  d'ITaussonville  fit  comme  lui. 
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René,  pensant  que  celui-ci  allait  rentrer  en  lutte, 
continua  la  bataille.  Les  chevaliers  bourguignons 
remontèrent  à  cheval  ;  le  duc  René  était  blessé  ;  il  était 
couvert  de  sang  ;  il  se  rendit  à  Martin  Joncar,  écuyer 
du  sire  d'Enghien  ;  celui-ci,  reconnaissant  le  duc,  le 
conduisit  à  Antoine,  qui  lui  promit  la  forte  somme,  s'il 
le  conduisait  dans  un  petit  bois  voisin  pour  gagner 
Joinville.  Toulougeon  survint,  s'empara  du  duc,  le  fit 
conduire  à  Chàtillon-sur-feeine  et  se  retira  de  l'armée 
avec  ses  soldats,  disant  qu'il  avait  ordre  de  son  maître. 
Antoine  fut  furieux  de  se  voir  ravir  son  prisonnier  et 
de  ce  que  Philippe,  craignant  sans  doute  de  le  sentir  si 
puissant,  l'abandonnait  dans  la  lutte.  Les  Bourguignons 
perdirent  quatre  cents  hommes  ;  les  Lorrains  en  perdi- 
rent douze  cents  ;  beaucoup  de  seigneurs  restèrent  pri- 
sonniers ;  Barbazan  était  parmi  les  morts.  Cette  bataille 
fut  perdue  par  la  présomption,  comme  le  furent  celles 
de  Crécy,  Poitiers  et  Azincourt. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  le  blocus  de  Vaudémont 
lut  levé,  Vézelise  évacué  ;  la  duchesse  assembla  le 
Conseil  et  y  parut  avec  ses  petits  enfants,  ne  sachant  si 
son  époux  était  prisonnier  ou  étendu  parmi  les  morts. 
N'ayez  crainte,  lui  dit-on,  te  duché  est  bien  gardé. 

On  rassembla  les  restes  de  Tarmée  ;  on  lit  des  le\'ées  ; 
et  on  se  trouva  avec  une  force  plus  grande  que  celle  tjui 
avait  combattu  ;  ainsi,  si  ce  n'eût  été  la  captivité  du 
duc,  le  résultat  iinal  de  la  bataille  fut  uniquement  la 
levée  du  blocus  de  Vaudémojit. 

On  défendit  aux  prévôts  de  reconnaître  Tautorité 
d'Antoine  ;  la  ville  de  Vézelise  fut  investie,  et  malgré 
les  diversions  que  fit  le  comte,  elle  fut  prise  au  bout  de 
six  jours  et  saccagée.  On  prit  aussi  Toullon  (Thelod). 

Une  trêve  fut  conclue  jusqu'au  25  janvier  i4:i,'3  ;  un 
convint  de  faire  juger  le  différend  par  les  évêques  de 
Metz  et  de  Verdun,  Erard  du  Chatelet  et  deux  autres 
seigneurs.  La  trêve  ne  fut  pas  observée  par  les  lâches 
(jui  ;i\aicnl   l'ui   ;  ils  contiuuèreiit  Umii's  rn\aii\b.  le  dif 
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Ucik''  lui  CfHidiiil  dans  h.  loiir  de  hijoii,  (|iii  s'ii|i|'<'lii 
depuis  la  loui' de  liai'.  Des  hai'i'caux  IVi'niai;Mit  Ic^ouxcr- 
hii'cs  ;  on  (Ml  mil  iikmih'  au  sdiuiiicl  de  la  fluMniu'':'  de 
la  (oui'. 

IMiili|»i)t'  pciMnil  à  Hciié  de  soi'lir  |;');ii'  Uii  ;ni.  iimi\(.'ii- 
iianl  h*  \(M's(Mii(Md  d'iui  acoinplo  de  2(ji.(">0(»  --aluls  (inuu- 
iiaic  où  élail  (ifinréc»  rAinioncio.îiOii)  fi  !.i  mi^^,'  eu 
olaiic  des  diMix  lils  de  UiMié,  et  d'im  ^raiwl  moiiiJ>!'('  de 
seiiiiKMU's,  s'il  niaii(|uail  à  sa  parol^v  Ln  duc  îcniuI  à 
Rai*.  j)ins  à  Sainl-Nicolas-dii-Poi'l  i'(  à  l^ouxièi'c-^.  JUm.-i'' 
eut  rinij)nideiiee  de  prendre  Philip|)e  j)Oiii'  jufK;  de  son 
dilTérend  avec  Antoine.  Wcné  et  Antoine  revenai(Mit 
ensemble  des  Flandres  et  passaient  à  Metz  ;  les  habi- 
tants firent  don  an  comte  de  denx  cowes  de  fort  bon 
vin,  cent  fpiintanx  d'avoine  et  pour  20  francs  de  poxon 
(poisson).  Il  leur  avait  faUu  aller  dans  les  Flandres 
détruire  des  bandes  de  pillar'ds  installés  dans  des  châ- 
teaux sur  la  lisière  de  la  foret  d'Ardenne. 

Le  duc  rendit  à  Conrad  de  Boppart,  évecjue  de  Metz, 
Xomeny,  Saint-Avold,  Baccarat  et  le  ban  de  Delme, 
comme  compensation  des  10.000  saints  que  cebu-ci  avait 
«ivancé  pour  la  rançon  du  duc. 

Antoine  était  en  désaccord  avec  Pliili])pe  le  Bon  sur 
le  prix  de  la  rançon  de  René  ;  puis  il  se  déliait  et  de  lui 
et  des  évoques  pour  juger  soii  ditïerend  avec  René  :  i! 
le  soumit  à  Sigismond,  empereiu\  qui  était  alors  à 
Constance  assistant  au  concile.  Les  légats  prononcèrent 
cette  sentence  arbitrale  que  le  duché  appartenail  à 
Isabelle  et,  en  conséquence,  à  René,  au  nom  de  sa 
femme,  et  relevait  de  l'empire  ;  qu'il  fallait  en  faire 
hommage  à  l'empereur. 

Le  iUir  donna  des  fêtes  à  Pont-à-Moiisson  ;  les  Mes- 
sins accourus  lurent  atlatpiés,  l)icn  (ju'escortés  de 
quarante  soldats,  en  passant  dans  un  bois  par  le  danu)i- 
seau  de  Commercy,  escorté  de  cent  cinquaide  soldats. 
Les  Messins  indignés  vinrent,  sous  la  conduite  de  Jean 
de  Baudoche  et  d'autres,  attaquer  Commercy.  IJs  avaient 
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trente-cinq  chars  chargés  de  bombardes  et  de  vivres. 
Un  assaut  fut  donné  ;  une  sortie  y  répondit.  Le  sire  de 
Richemond  commanda  qu'on  fît  la  paix  ;  le  damoiseau 
dut  payer  20.000  saints,  et  promit  de  mettre  fin  à  ses 
brigandages.  11  ne  tint  pas  sa  parole  et  continua  ses 
ravages. 

Nouvelle  attaque  ;  nouvelle  paix  ;  René  eut  le  tort  de 
consentir  à  ce  que  Vaudémont  fût  exclu  de  cette  paix. 
Antoine,  irrité,  pria  Philippe  de  faire  reprendre  à  René 
sa  prison  :  un  héraut  de  la  Toison  d'or  fut  envoyé  pour 
lui  signifier  de  rentrer  le  l*""  mai  1436. 

Le  9  juillet  1435,  le  duc  René  donna  à  Gérard  de 
Haraucourt  cinq  cents  écus  d'or  en  rentes  sur  la  saline 
de  Château-Salins,  en  outre,  ce  qu'il  a  indivis  avec 
l'évêque  de  Metz  au  ban  de  Réméréville  et  villages  du 
dit  ban  (Courbesseaux,  la  tour  de  Buissoncourt,  Velaine- 
sous-Amance  et  Erbéviller)  ;  c'était  sans  doute  pour 
compenser  ce  seigneur  de  sa  rançon  après  la  bataille 
de  Bulgnéville. 

René  rentra  donc  en  sa  prison  à  la  date  lixée  ;  il  fit 
son  occupation  des  belles  lettres  et  de  la  peinture  qu'il 
avait  apprise  auprès  de  Hubert  et  Jean  van  Eick. 

Louis  d'Anjou,  son  frère,  que  Jeanne  II  de  Naples, 
la  dernière  des  Duras,  avait  institué  son  héritier,  vint 
n  mourir  ;  Jeanne  mourut  trois  mois  plus  tard,  insti- 
tuant René  son  héritier  ;  il  héritait  ainsi  de  ses  préten- 
tions sur  Naples,  la  Sicile,  la  Provence  et  l'Anjou.  11 
peignait  une  perdrix  quand  le  messager  lui  apporta 
cette  nouvelle  ;  il  continua  de  peindre,  puis  il  dit  un 
De  profundis. 

Philippe  lui  proposa  un  traité  léonin,  il  ne  l'accepta 
pas. 

Isabelle  voulut  proliter  des  royaumes  qui  étaient  dévo- 
lus à  son  époux,  elle  laissa  le  duché  aux  bons  soins  de? 
évéques  de  Metz  et  de  Verdun  et  partit  pour  Naples.  Le 
roi  d'Aragon  assiégeait  Naples  ;  Visconti  de  Milan,  allié 
d'Isabelle,  envoya  contre  lui  les  galères  des  Génois    ; 
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Isaix'llc  (Irharqua  cl  (laii>  iiiic  balaillf  lixivc,  à  (iar-Lc, 
elle  s'empara  (rAlphonsc  d'Arafçoii  ;  avvr  4.000  éc.us 
(|ii('  le  pape  lui  donna  elle  conquit  le  royaume  de  Naples. 
(k^pendanf  les  IcMdativcs  l'aiics  ])onr  traiter  de  la  ran- 
ron  de  René  n'al)ontissaient  pas.  Vaudémont  présenta 
un  iu)nvean  niénioii'e,  mais  le  duc  de  Bourgogne  ne 
décida  rien. 

Les  régents  eurent  à  attaquer  La  Mothe,  parce  que 
(lilquin  d'Apremont  en  faisait  un  refuge  de  pillards  ; 
il  rendit  la  ville  pour  une  somme  d'argent.  Ils  attaquè- 
lent  la  forteresse  d'Etrepy  que  défendait  Armand  de 
Cervolle,  petit-fils  de  celui  qu'on  appelait  l'Archiprétre. 
En  14:>0,  une  armée  de  routiers  fut  battue  à  Sercœur- 
sur-Durbion,  entre  Rambervillers  et  Epinal  ;  cinq  cents 
routiers  retranchés  dans  le  village  furent  brûlés. 

Pothon  de  Xaintraille  ravageait  les  environs  de  Metz 
en  décembre  1434  ;  le  Reffon  le  prit,  mais  il  dut  le 
mettre  en  liberté,  parce  que  le  roi  de  France  intervint 
en  sa  faveur.  A  la  fin  de  1437,  quatre  mille  Ecorcheurs 
envahirent  le  Barrois  ;  ils  perdirent  quatre  cents  des 
leurs  à  Vaubécourt. 

René  essaya  encore  de  traiter  de  sa  rançon  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ;  celui-ci  y  mettait  des  conditions 
inacceptables  ;  il  obtint  encore  une  liberté  provisoire 
en  donnant  en  otage  son  fils  aîné  ;  il  passa  par  Pont-à- 
Mousson,  et  se  rendit  près  de  Philippe  dans  les  Flandres 
où  fut  conclu  le  traité  définitif  de  sa  délivrance.  René 
cédait  ses  possessions  de  Flandre  ;  il  payerait  400.000 
écus  d'or,  à  la  taille  de  soixante-dix  (1)  au  marc  de 
Troyes;  il  livrait  en  gage  Longwy  et  Prény  jusqu'à  paie- 
ment entier,  ainsi  que  Neufchâteau  et  Glermont-en- 
Argonne  ;  quarante  seigneurs  viendraient  comme 
r.tages,  si  René  ne  s'acquittait  pas.  René  ferait  hommage 


(1)  C'est-à-dire  que  70  de  ces  écus  pèsent  un  marc  ou  demi-livre  ;  la 
livre  était  de  489  grammes. 
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\)()\]\'  le  marquisat  de  Poiii-à-Mousson,  si  le  duc  Philippe 
taisait  la  preuve  de  la  légitimité  de  cette  prétention  ; 
enfin  René  donnerait  sa  fille  Yolande  en  mariage  à 
Ferry  de  Vaudémont.  Ce  traité  fut  conclu  à  Lille,  le 
28  janvier  1437.  Le  doyen  de  Saint-Thiébaut  dit  que 
Philippe  quitta  à  René  la  moitié  de  sa  rançon. 

Pour  payer  cette  rançon,  les  Etats  accordèrent  un 
impôt  de  saints  par  conduit  ou  ménage  ;  les  trois  évo- 
ques de  la  province  imposèrent  à  leurs  sujets  un  sou 
par  conduit.  Ce  fut  là  le  premier  impôt  mis  sur  les 
peuples  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  toutes  les  recettes  des 
duchés  provenaient  jusqu'alors  du  domaine  du  prince. 
L'écu  d'or  valait  dix  livres  dix-neuf  sous  cinq  deniers 
tournois  :  la  somme  totale  était  donc  de  2.392.500  livres 
tournois  ;  c'était  une  rançon  exorbitante. 

Le  duc,  devenu  libre,  s'empressa  d'aller  à  Naples  ;  il 
emmenait  avec  lui  des  seigneurs  lorrains  avides  de 
combats  et  de  gloire,  un  Haraucourt,  un  de  Lenoncourt, 
etc.;  il  passa  par  Angers  et  ne  se  pressait  pas;  il  perdait 
son  temps.  Enfin,  il  arriva  à  Naples.  Après  des  succès  et 
des  revers,  il  obtint  du  roi  d'Aragon,  qui  n'avait  point 
d'enfants,  qu'il  adoptât  Jean,  son  fîls  aîné  (1442). 

Le  comte  Antoine,  mécontent  des  arrangements  qui 
avaient  été  pris,  entra  en  campagne  et  prit  les  châteaux 
de  Xcuilley  et  Haroué.  Les  régents,  que  René  avait 
nommés  avant  son  départ,  les  évoques  de  Metz,  Verdun, 
un  Du  Ghâtelet  et  un  autre,  entrèrent  en  campagne 
contre  lui  ;  ils  évitèrent  de  livrer  une  bataille,  prirent 
le  château  de  Mandres-aux-Quatre-Tours,  qui  dépen- 
dait du  comte  de  Blâmont,  et  vinrent  devant  Vaudé- 
mont ;  n'espérant  point  prendre  le  châtcctu,  ils  rava- 
gèrent les  environs. 

Antoine  de  Vaudémont  revint  sur  eux  à  l'improviste, 
il  tue,  il  fait  des  prisonniers  ;  le  grand  étendard  de 
Lorraine  tombe  entre  ses  mains  ;  il  le  met  à  Vézelise. 
11  ravage  les  terres  de  ses  ennemis  personnels,  Haus- 
sonville,  Savigny    ;   il  réunit   une  armée  d'aventuriers 
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(iiTil  |>;ir(ai^«'  cii  (rois  corps  ;  \c  |»r;Mni(;i'  |Muiiii  Mik;- 
coiii'l  ('(  le  m(>l  au  |)ill.Mi;('  ;  Anloiiie,  à  Ja  tôta  .Jii  >o.:onr]. 
hi'ùle  Diiu  vi  S((Mia\-  ;  le  troisième  pro'i-l  Uenil^iM'co'irl 
v[  VaroniK^s. 

A  ci'iiv  époqno  Cliarles  VII  a\aii  roi)ris  Paris;  il  n'avait 
plus  (r('ni|)l(M  à  (loinior  à  ses  niorcenaircs  ;  il  pensa  ve- 
nir au  secoin's  de  HcMié,  son  bean-l'rère  ;  Lahire  et  ses 
trou|)es  de  renom  vim^ent  en  Lorraine  ;  Vézelise  et 
Charmes  furent  pris  ;  puis  cette  armée  se  dispersa  ;  il 
ne  resta  que  les  garnisons  mises  dans  les  châteanx  ; 
elles  faisaient  des  sorties  ponr  ravager  le  pays.  Les  gens 
des  campagnes  se  défendirent  et  en  tuèrent  nn  g^rand 
nombre.  Une  trêve  entre  les  belligérants  fut  signée  le 
15  août,  elle  devrait  dnrer  jnsqu'à  Paqnes  1440,  le 
27  mars. 

L'évéqne  de  Metz,  Conrad  Bayer  de  Boppart,  avait  fait 
des  dépenses  énormes  ponr  le  service  de  Lorraine;  pour 
se  compenser,  il  mit  nne  légère  imposition.  Vantrin 
Haser,  curé  de  Gondé-snr-MoselIe  (Gnstines),  ancien 
servitenr  de  Lonis  d'Anjou,  se  rendit  à  Naples,  préten- 
dant que  Conrad  se  livrait  à  de  scandaleuses  extorsions; 
il  revint,  ayant  obtenu  de  René  l'ordre  de  l'arrêter.  Guil- 
laume de  Dommartin,  Vautrin  de  Thuillières  et  Godard 
invitèrent  Conrad  à  se  trouver  à  Amance  pour  parler 
d'affaires.  Il  vint  avec  Thierry  Boyer,  Andomin  d'Orio- 
court,  châtelain  de  Nomeny,  et  le  mayeur  de  Vie.  Pen- 
dant la  nuit,  ils  se  saisirent  de  lui  à  Timproviste  et  le 
conduisirent  au  château  de  Condé-sur-Moselle.  Cette 
arrestation  causa  une  indignation  universelle.  Il  resta 
en  prison  dix  semaines  ;  il  fut  maltraité,  et,  dans  cet 
état,  il  promit  de  ne  rien  réclamer  des  sommes  qui  lui 
étaient  dues  par  le  duc  ;  il  lui  abandonnerait  les  villes 
et  châteaux  de  Nomeny,  Rambervillers,  La  Garde,  Bac- 
carat et  les  salines  engagées  précédemment.  Les  compa- 
gnons de  l'évêque  durent  payer  une  rançon  considé- 
rable. Le  prélat,  après  qu'il  fut  mis  en  liberté,  protesta 
contre  la  violence    qu'on  lui  avait    faite    et    le    traité 
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imposé  ;  il  (il  la  ^iioiTe  conlrc3  ceux  qui  voiilaioîit  pren- 
dre possession  des  villes  susdites. 

Cette  guerre  dura  toute  Tannée  ;  elle  se  termina  par 
une  trêve  en  1441.  Alors  Isabelle  revint  à  Nancy  ; 
détrompée,  elle  accorda  24.000  florins  à  l'éveque  pour  le 
dédommager. 

En  cette  année  des  routiers  s'attaquèrent  à  La  Mothe 
et  s'en  emparèrent  ;  de  là,  ils  vinrent  piller  Saint- 
Nicolas-du-Port,  emmenèrent  prisonniers  ses  princi- 
paux habitants  ;  des  chevaliers  lorrains  les  poursuivi- 
rent et  leur  reprirent  leur  butin.  Les  routiers  vinrent 
aussi  à  Verdun  ;  l'éveque,  Louis  de  Haraucourt,  vint  à 
leur  rencontre  ;  ils  se  mirent  en  bataille,  mais  le  prélat 
eut  l'habileté  de  les  prendre  à  revers,  prit  leurs  che- 
vaux ;  ils  s'enfuirent. 

En  octobre  1440,  Antoine  de  Vaudémont,  avec  le 
damoiseau  de  Gommercy,  des  Picards  et  des  Flamands, 
conduits  par  Simon  de  Loboin,  réunit  une  armée  de 
deux  mille  chevaliers  et  quatre  mille  fantassins,  aspi- 
rant tous  à  faire  du  butin.  Louis,  second  fils  de  René, 
défendit  Bar,  mais  n'accepta  pas  la  bataille.  Ils  commi- 
'  rent  toutes  sortes  d'excès  ;  ils  vinrent  à  Novéant-sur- 
Moselle  et  allaient  y  mettre  le  feu,  lorsque  l'abbé  de 
Gorze,  qui  en  était  le  propriétaire,  réussit  a  les  dissua- 
der, car  ils  étaient,  se  disaient-ils,  gens  d'honneur,  ne 
faisant  la  guerre  que  pour  la  gloire. 

Charles  VII  voulut  faire  la  paix  ;  il  vint  avec  vingt 
mille  hommes  à  Neuf  château,  Saint-Mihiel  et  Vaucou- 
leurs.  Le  damoiseau  de  Commercy  calma  l'orage  qui 
allait  éclater  sur  lui,  en  acceptant  de  faire  hommage  au 
roi  et  de  lui  payer  20.000  saints.  Les  Verdunois  donnè- 
rent au  roi  10.000  saints  et  deux  bombardes.  Charles  VII 
letourna  à  Reims  et,  jugeant  à  son  tour  la  cause  du 
comte  de  Vaudémont,  lui  déclara  qu'il  n'avait  aucun 
droit  au  trône  de  Lorraine  tant  qu'il  resterait  des  des- 
cendants de  René  et  d'Isabelle.  Antoine  mourut  en  1447; 
son  tombeau,  qui  est  aussi  celui  de  Marie  d'Harcourt, 
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>('  ln>ii\('  ;iii.\  (  lordcl  ici's,  m   Nancy.  I^'citI  di;  Viiiidi'iinml 
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Le  in'iiM'c  Lonis  rlai(  alors  h;  rofiont  (lu  (lucfu''  ;  mais 
Louis  de  llai'aiicoui'l  h'ailail  (outcs  les  alîaircs.  L'innti- 
lili'  d(>  ces  guerres  et  les  i*avai^es  qu'elles  causaient  ins- 
piicreid  aux  seii^neurs  lorrains  de  se  liguer  pour  trois 
ans,  déclarant  qwv  leurs  dil'iicultés  seraient  soumises  au 
régent  Louis,  et  terminées  par  son  arbitrage.  Parmi  ces 
seigneurs,  on  voit  les  noms  de  Haraucourt,  Lenoncourt, 
Vvvvi  do  Ludres,  Ferry  de  Parroy,  Philippe  de  Lenon- 
court, etc. 

Cependant  René,  dont  les  affaires  en  Italie  n'allaient 
pas  au  gré  de  ses  désirs,  revint  en  Provence  ;  il  voulut 
conclure  une  alliance  avec  Philippe  de  Bourgogne  ;  il 
proposait  le  mariage  de  sa  fille  Marguerite  avec  Charles, 
comte  de  Charolais,  avec  cette  clause  que  lui  inspirait 
sa  rancune  contre  Antoine  de  Vaudémont,  que  les 
enfants,  nés  de  ce  mariage,  succéderaient  aux  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar  avant  ceux  d'Yolande,  épouse  de 
Ferri  de  Vaudémont.  Heureusement,  Charles  VII  averti 
d'il  11  projet  si  funeste  à  la  France  et  à  la  Lorraine, 
Tempecha  d'aboutir. 

Le  damoiseau  de  Commercy  recommença  ses  brigan- 
dages en  1443  ;  avec  trois  mille  routiers,  il  ravagea  le 
pays  messin.  Le  bâtard  de  Vergy  lui  infligea  une  défaite, 
et  Louis,  marquis  de  Pont,  éleva  en  face  du  château  de 
Commercy  une  forteresse  pour  le  contenir. 

La  mort  de  ce  jeune  prince  obligea  René,  son  père,  à 
revenir  en  Lorraine  ;  il  vint  avec  Charles  VII,  qui,  ne 
sachant  comment  occuper  ses  troupes,  tenta  de  réduire 
les  trois  villes  épiscopales  Metz,  Toul  et  Verdun  ;  cette 
guerre  se  faisait  sans  motif,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
venger  un  outrage  fait  à  la  duchesse.  Elle  venait  à 
Pont-à-Mousson  entendre  prêcher  les  indulgences 
accordées  par  le  pape  Eugène  IV  ;  des  Messins  embus- 
qués pillèrent  ses  bagages.  Les  bourgeois  de  Metz 
auraient  consenti  à  reconnaître  le  roi  pour  leur  seigneur, 
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s'il  voulait  se  retirer  ;  le  roi  prit  son  temps  ;  il  mil  un 
prévôt  à  Epinal,  fit  avec  le  duc  un  pèlerinage  à  Saint- 
Nicolas  ;  de  leur  côté,  les  citains  de  Metz  mirent  leur 
ville  en  état  de  défense.  Dix  mille  hommes  assiégeaient 
la  ville  et  prirent  d'abord  autour  de  la  place  villages  et 
châteaux.  C'était  en  1444.  A  la  sommation  de  se  rendre, 
les  bourgeois  répondirent  :  No^is  vous  faisons  savoir 
pour  cl  au  nom  de  la  cité  que  nous  aimerions  mieux 
tous  mourir,  qu'il  nous  fût  reproché  que  nous  eussions 
une  fois  renvoyé  le  grand  aigle. 

La  famine  pressait  la  ville,  elle  n'aurait  pas  tardé  à 
se  rendre,  si  les  envoyés,  mandés  à  Pont-à-Mousson, 
bien  avisés,  n'eussent  pensé  qu'il  valait  mieux  faire  la 
guerre  par  l'argent  que  par  les  armes.  Ils  soudoyèrent 
en  secret  les  conseillers  du  roi,  et  le  traité  entre 
Charles  VII,  René  et  les  Messins  fut  vite  signé.  Les 
mercenaires  n'avaient  pas  leur  satisfaction,  mais  les 
Messins  les  menacèrent,  en  pendirent  quelques-uns  ; 
les  autres  s'en  allèrent. 

Le  roi,  passant  devant  Toul,  demanda  2.000  francs 
pour  droit  de  sauvegarde  ;  les  bourgeois  résistèrent,  et 
leurs  faubourgs  furent  brûlés  ;  devant  ce  spectacle,  ils 
cessèrent  leur  résistance,  ouvrirent  leurs  portes  et  se 
soumirent  au  roi.  Les  Verdunois  acceptèrent  de  même 
la  sauvegarde  du  roi  et  payèrent  2.000  francs.  L'empe- 
reur Frédéric  III,  apprenant  le  traitement  fait  à  ces 
villes  impériales,  protesta  auprès  du  roi  et  du  duc  ; 
mais  des  occupations  le  retinrent  ailleurs,  il  ne  put 
donner  suite  à  sa  réclamation. 

Henri  VI  d'Angleterre  envoya  son  frère,  le  duc  de 
Suffolk,  proposer  à  René  son  mariage  avec  Marguerite. 
Celui-ci  y  consentit,  mais  comme  son  trésor  était  vide, 
il  céda  pour  dot  à  Marguerite  le  royaume  de  Majorque, 
laissant  au  roi  d'Angleterre  la  peine  de  le  prendre. 

René  était  peu  solvablc  ;  pour  s'acquitter  auprès  de 
Philippe  de  Bourgogne,  il  payait  la  solde  des  garnisons 
bourguignonnes    de    Prény,   Longwy,   Neuf  château   et 
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(  Hci'inttiil-cii-Ai'f^oiiiic  ;  l'.ii'f^ciil  l'cciicilli  aiipi'rs  de  ses 
suj(Ms  |)(Hii'  sa  i'aii(;()ii  a\'ail  vie  (Miiployc  k  (Ioiiikm'  dtjs 
l'rics  iiiai»iîi(iqii('s  en  Anjou  ;  les  dames  y  accouraieiil 
ef,  parmi  elles,  on  vit  Anne  Sorcl,  l)ien  (01111110  de 
C.liarles  VIT.  11  remit  à  Jean  de  Calabre  le  duché  de  Lor- 
raine, en  1445,  le  1"  juillet  ;  le  1"  novembre  il  lui  céda 
le  marquisat  de  Ponl-à-Mousson. 

Jean  a\ail  liMiles  les  (lualités  sérieuses  de  sa  mère  ; 
il  \()iilnl  faire  renaître  la  prospérité  dans  le  pays  ;  le 
20  avril  144(5,  il  institua  im  grand  grnyer  pour  la  Lor- 
raine et  le  Barrois.  Cet  officier  forestier  dut  tenir  six 
séances  par  an  à  Nancy  et  à  Amance  pour  juger  les 
canses  forestières  ;  donze  à  Dompaire  pour  les  Vosges  ; 
douze  à  Bar  et  à  Pont-à-Monsson  pour  le  Barrois.  Il 
éiait  assisté  dans  ces  jugements  par  les  gruyers  parti- 
culiers, les  clercs  et  jurés  comme  accusateurs,  rece- 
veurs et  greffiers.  Il  devait  visiter  les  bois  et  installer 
les  gardes. 

Les  revenus  de  la  Lorraine  étaient  descendus  pendant 
ces  guerres  de  50.000  francs  h  5.000  ;  ceux  du  Barrois, 
de  20.000  francs  à  3.000.  11  prit  une  mesure  doulou- 
reuse, mais  nécessaire,  ce  fut  d'annuler  les  ventes, 
donations,  aliénations  faites  à  la  légère  des  biens 
publics  ;  du  moins  celles  qu'il  était  impossible  de  jus- 
tifier. 

Cette  mesure  excita  beaucoup  de  mécontentement  ; 
.îacquemin  de  Beaumont,  à,  Bitche,  se  fit  l'interprète  des 
mécontents  ;  il  se  révolta  et  vendit  la  place  de  Bitche  au 
seigneur  de  la  Petite-Pierre  ;  le  duc  vint  s'en  emparer 
et  ce  coup  termina  la  révolte. 

Pour  calmer  les  esprits,  René  institua  l'Ordre  du 
Croissant,  comprenant  cinquante  chevaliers.  Pour  y  être 
admis,  il  fallait  être  noble  des  quatre  lignes  sans 
mésalliance  et  sans  vilain  cas  de  reproche  ;  le  code  de 
cet  Ordre  est  tout  une  invitation  à  la  bienfaisance,  à  la 
justice  et  à  la  vaillance. 

René   et  Jean   prirent   une   part   glorieuse   dans   les 
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combats  que  Tarmée  de  Charles  VII  livra  aux  Anglais 
pour  reconquérir  la  Normandie,  de  1448  à  1451.  Aprè^ 
ces  guerres,  Jean  revint  en  Lorraine. 

Isabelle  mourut  le  27  février  1453  ;  Rané  remit  la 
Lorraine  à  Jean,  comme  c'était  le  droit  ;  mais  il  garda 
le  duché  de  Bar. 

Le  roi  René  voulut  se  remarier  ;  il  épousa  Jeanne  de 
Laval.  Ce  mariage  ne  lui  fit  pas  quitter  une  Albertaz  qui 
faisait  fondations  et  jolis  tableaux  ;  elle  avait  de  jolis 
enfants.  La  d' Albertaz  avait  à  ee  point  gagné  V esprit  du 
roi  de  Sicile  que  les  enfants  qu'elle  eut  de  lui  furent 
légitimés...  bien  injustement  ;  chacun  connaissait  les 
scandales  de  cette  femme,  René  faisait  semblant  de  les 
ignorer. 


JEAN     II     (1453-1470). 

Mory  d'Elvange  dit  qu'il  commença  son  règne  par  la 
prestation  du  serment  devant  la  chapelle  Saint-Georges 
qu'il  respecterait  les  privilèges  des  trois  Ordres.  Ce 
serment  fut  fait  en  présence  des  seigneurs  parmi  les- 
quels nous  notons  Jacques  et  André  de  Parroye,  Gérard 
de  Haraucourt,  etc..  Le  duc  fit  alliance  offensive  et 
défensive  avec  Frédéric  F"",  comte  palatin  du  Rhin. 

Ce  fut  Jean,  et  non  pas  René,  comme  on  l'a  dit,  qui 
demanda  à  Charles  Vil  la  révision  du  procès  de  Jeanne 
d'Arc  :  elle  était  donc  Lorraine. 

Le  duc  alla  en  Italie,  laissant  son  duché  sous  la 
régence  du  sire  de  Foug  et  du  comte  de  Lenoncourt. 
Les  Florentins  l'appelaient  pour  commander  leurs 
troupes  ;  il  devait  rester  trois  ans  et  recevoir  par  an  une 
solde  de  12.000  florins.  Il  eut  bientôt  dégoûté  Sforza  de 
ses  attaques  ;  les  Florentins  furent  si  satisfaits  de  ses 
services  qu'ils  lui  firent  une  gratification  de  70.000 
florins,  et  il  revint  à  Nancv  au    bou  I   d'un    an.    Coite 
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soinnu;  lui  jn'i'inil  de  déyai^er  les  Vosges  ciigugVîes  .iii 
inaiMiiiis  (le  Bade. 

De  grandes  ietes  suivirent  son  retour  :  on  vit  à  Laneu- 
veville  vingt-(iuatre  gentilshommes  entrer  en  Jice.  C'est 
alors  (]ue  les  envoyés  de  l^adislas  V,  roi  de  l^ohème, 
I)assèrent  à  Nancy,  allant  à  Paris  demander  la  main  de 
Madeleine,  fille  du  roi,  pour  leur  prince  ;  pendant  trois 
Jours  des  fêles  saluèrent  leur  présence. 

Alors  Nancy  se  bâtissait  ;  on  édifia  les  deux  tours  de 
la  Craiîe,  les  deux  rues  des  Grandes  et  Petites  Bordes 
se  remplissaient  de  maisons. 

Jean,  nommé  gouverneur  de  Gènes  par  le  roi  de 
France,  retourna  en  Italie  ;  il  triompha  d'une  agression 
de  Frégoze,  doge  de  Venise  ;  puis,  il  partit  pour  arra- 
cher Naples  à  la  domination  aragonaise  ;  il  débarqua 
à  Gastellamare  ;  les  subsides  qu'on  lui  avait  promis  ne 
vinrent  pas,  mais  ses  soldats  lorrains,  angevins  et  pro- 
vençaux étaient  enthousiasmés  de  lui,  et  le  0  juillet  1460 
il  vainquit  les  Aragonais  à  Sora,  sur  les  bords  du  Saro. 
11  n'osa  attaquer  Naples,  il  occupa  les  Pouilles.  Le  pape 
envoya  contre  lui  Scanderberg  ;  devant  ce  capitaine 
renommé,  Jean  s'enferma  dans  Troja  ;  bientôt  la  ville 
fut  prise  d'assaut.  Le  duc  parvint  à  s'échapper  et  revint 
en  Lorraine,  en  1461. 

Le  15  août  de  cette  année,  il  assista  au  sacre  de 
Louis  XL  Gomme  il  pensait  toujours  à  Naples,  il 
demanda  des  subsides  au  roi  ;  celui-ci  répondit  : 
J'aviserai.  Pour  lui  permettre  de  faire  l'expédition  médi- 
tée, les  Etats  votèrent  un  subside  de  100.000  francs  ; 
révêque  de  Toul,  Guillaume  Filàtre,  lui  fit  un  prêt  consi- 
dérable. Le  duc  laissa  son  duché  à  son  fils  Nicolas,  nuir- 
(juis  de  Pont-à-Mousson,  avec  le  titre  de  licutcnaiil- 
i.'<MH''r;il  ;  il  lui  forma  un  Gonseil  de  régence  composé 
de  Jean  de  Fénétrange,  Gérard  de  Haraucourt,  séné- 
chal, Jacques  de  Haraucourt,  bailli  de  Nancy,  VVarry  de 
Fléville,  bailli  d'Allemagne.  Philippe  de  Lenoncourt  et 
Philippe  de  Stainville. 
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Il  partit  pour  Naples  en  1461  ;  Ferry  de  Vaudémont, 
son  envoyé  à  Venise,  ne  put  amener  les  Vénitiens  h 
s'allier  avec  lui.  Parmi  les  seigneurs  de  sa  suite  figurait 
Jacques  Galeotto,  sire  de  Gampobasso.  Cette  campagne 
fut  compensée  de  succès  et  de  revers,  et  Jean  revint  à 
Nancy  en  1463. 

11  mit  une  contribution  sur  son  marquisat  de  Pont-à- 
Mousson,  pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires  à 
une  troisième  expédition  en  Italie  ;  il  voulut  étendre 
cette  levée  à  toute  la  Lorraine,  mais  les  Etats  s'y  oppo- 
sèrent et  le  duc  dut  reconnaître  qu'il  ne  pouvait  mettre 
aucune  imposition  sur  ses  Etats  sans  le  consentement 
des  Etats  généraux.  En  désespoir  de  cause,  il  tenta  avec 
quarante  compagnons  d'aborder,  sous  un  déguisement, 
Frédéric  d'Aragon  ;  mais  arrivé  en  sa  présence,  crai- 
gnant d'être  reconnu,  il  ne  tenta  rien.  Revenu  en  Pro- 
vence, il  intercepta  à  Orgon  une  dépêche  de  Louis  XI 
qui  avertissait  le  roi  d'Aragon  du  péril  qu'il  courait  ; 
le  duc  en  conçut  contre  le  roi  une  vive  irritation. 

Aussi  s'allia-t-il  à  Charles,  comte  de  Charolais,  dans 
la  Ligue  du  Bien-Public  contre  Louis  XI.  René  l'en  avait 
dissuadé  d'autant  plus  que  le  roi  venait  de  prêter  22.000 
écus  à  Marie  d'Anjou,  renie  d'Angleterre.  Le  nombre 
des  hommes  que  Jean  amenait  aux  ligueurs  était  res- 
treint, mais  c'étaient  des  chevaliers  superbes,  tous 
entraînés  à  la  guerre.  Lui-même  était  parfaitement 
armé  ;  son  cheval  était  bardé  de  fer  ;  il  était  digne 
d'être  honoré,  dit  Comines.  11  avait  avec  lui  Campobasso, 
le  sire  de  Baudricourt  et  Galiot  ;  il  partageait  le  com- 
mandement des  troupes  avec  le  Charolais.  René  le  rap- 
pela à  l'obéissance  et  lui  dit  de  se  retirer  ;  Jean  avait 
déjà  vu  (jue  tous  cherchaient,  ikhi  le  bien  i>nl>Ii('.  mais 
le  leur. 

En  octobre  1465,  se  lit  avec  Louis  XI  la  convention 
de  Saint-Maur-des-Fossés  ;  Jean  y  mit  sa  signature 
jui  troisième  rang,  entre  François  II  de  Bretagne  e( 
Charles  de  Charolais.  Le  roi  sachant  ({ue  le  duc  de  Lor- 
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iiiiiic  a\.iil  li';i\  aille''  à  celle  |)acili('al  inii  cl  cciisKh'raiil 
(pi'il  rlail  son  paiciil,  it'ii(»ii(;a  à  l()ii.>  les  droits  ac(|iiis 
Mil'  Nciircli.ilcaii,  i\1()iiir(.i'l,  {''loiiard,  l*assa\aiii  cl  ]<i 
uioilic  (les  (li'oils  siii'  l;i  Nillc  cl  la  seigneurie  de  Graiil, 
dont  les  garnisons  étaient  oiiéi'cnses  au  trésor  royul.  Jl 
promit  aussi  200.000  écus  d'or,  500  lances  et  huit  mille 
hommes  [)our  aller  à  Naples  et  le  gouvernement  j)()ur 
le  roi  Uené  de  la  ville  et  de  la  chàtellenie  de  Vaucou- 
lenrs,  à  la  charge  d'en  payer  les  Trais. 

Jean,  plein  de  coniiance,  accompagna  Charles  de 
Herry  par  oindre  du  roi,  pour  occuper  la  Normandie, 
apanage  de  celui-ci.  11  eut  le  mérite  de  faire  échouer  une 
tentative  de  Charles  de  Bourgogne  pour  s'emparer  du 
duc  de  Berry.  Louis  XI  consentit  à  donner  Anne,  sa 
fille  aînée,  en  mariage  à  Nicolas,  marquis  de  Pont-à- 
Mousson.  La  dot  était  de  365.000  livres,  gagées  sur  des 
villes  de  Champagne,  dont  la  garnison  serait  française  ; 
elles  seraient  rendues  après  paiement  de  la  dot.  Cette 
dernière  clause  mécontenta  le  duc  ;  le  roi  l'apaisa  en 
lui  promettant  de  lui  céder  Epinal,  dont  les  habitants, 
d'ailleurs,  se  donnaient  à  lui,  moyennant  qu'ils  auraient 
les  mômes  libertés  que  ceux  de  Metz,  Toul  et  Verdun  : 
ceci  se  passait  en  1465.  Or,  en  1463,  Epinal  attacpié  et 
^;urpJ'is  par  les  routiers,  fut  sauvé  par  son  patron,  saint 
iTœric  ;  puis,  Thiébaut  de  Neufchâtel,  maréchal  de  Bour- 
gogne, à  qui  le  roi  l'avait  donné,  le  surprit  par  ruse. 
Les  habitants  en  appelèrent  au  Parlement  de  Paris,  puis 
au  roi,  qui  leur  permit  de  choisir  leur  seigneur.  Le  maré- 
chal se  retira,  et  Nicolas  prit  possession  de  la  ville.  Sur 
un  retour  olTensif,  Nicolas  rassembla  ses  troupes,  mais 
Louis  XI  commanda  aux  belligérants  de  se  tenir  en 
paix  ;  le  Bourguignon  se  retira  si  précipitamment  qu'il 
cîbandonna  ses  bagages.  Châtel,  Rambervillers  et  Cha- 
ligny  fin^ent  ravagés  dans  ces  circonstances. 

La  mort  de  l'évéque  de  Toul,  Jean  de  Ghevrot,  fut 
l'occasion  de  troubles  nouveaux  et  plus  dangereux.  Les 
chanoines  de  Toul,  partagés  en  deux  partis,  nomme- 


72  HISTOIRE   DE    LOIIMAINE 

rent  pour  lui  .succéder,  les  uns,  Antoine  de  Neufchâtel, 
fils  de  Thiébaut,  maréchal  de  Bourgogne,  et  les  autres 
ensuite  élurent  Jean  Glézentaine.  Le  duc  de  Bourgogne 
appuya  la  première  élection  près  du  pape  qui  l'ap- 
prouva. Le  duc  de  Lorraine  et  le  maréchal  se  brouil- 
lèrent alors  de  nouveau  :  Antoine  mit  des  garnisons 
bourguignonnes  dans  les  châteaux  de  Maizières,  Bussy 
Liverdun,  et  ces  soldats  firent  des  courses  dans  le  duché. 
Nicolas  les  poursuivit  sans  succès  ;  ce  qui  l'irrita  au 
plus  haut  point,  c'est  qu'à  Bainville-sur-Moselle  une 
embuscade  surprit  des  gentilshommes  lorrains  qui 
furent  ou  tués  ou  pris  comme  prisonniers.  Il  s'en  prit 
donc  à  la  ville  de  Toul  ;  mais  un  subside  qu'il  en  reçut, 
l'arrêta  à  temps.  Il  mit  garnison  dans  les  villes  du  tem- 
porel, à  Void  ;  en  six  jours,  il  prit  Maizières  ;  mais  il 
éprouva  des  revers  ;  Maizières  repris  reçut  une  nouvelle 
garnison  qui,  avec  celles  de  Liverdun,  Châtel  et  Ghali- 
gny  firent  de  nouvelles  courses. 

Antoine  de  Neufchâtel,  cause  de  tant  de  maux,  menait 
une  vie  peu  édifiante  ;  Jean,  qui  était  absent,  fit  prier 
les  chanoines  d'élire  un  autre  évêque  ;  ils  n'osèrent 
entrer  dans  cette  voie. 

Le  maréchal  de  Bourgogne  entra  en  Lorraine  avec 
six  mille  hommes  pour  défendre  son  fils  ;  il  répandit 
ses  ravages  sur  cinq  cents  villages  qui  furent  incendiés 
ou  pillés.  Nicolas  était  trop  jeune  et  trop  indolent  pour 
délivrer  le  pays  ;  ses  conseillers  le  secondaient  mal.  Le 
maréchal  de  Fénétrange  rassembla  une  armée  ;  les 
prévôts  firent  des  recrues  ;  les  seigneurs  armèrent  leurs 
vassaux  ;  cette  armée  exaspérée  ravagea  le  territoire  de 
Ton]  ;  OH  arrachait  les  vignes,  on  coupnit  les  arbres,  on 
détruisait  les  maisons.  Devant  de  pareils  ravages, 
Charles  le  Téméraire  conseilla  à  Thiébaut  de  Nepfchàtel 
de  donner  une  fin  à  cette  guerre.  Celui-ci  ne  tint  compte 
de  ce  conseil  ;  il  rassembla  deux  mille  cinq  cents  Fla- 
mands et  mercenaires,  traversa  le  Barrois,  laissa  du 
i''ay,  son  gendre,  à  Lixcidiin.  il  ;t(la(iiia  ('oiidé  .Cu^liiies) 
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et  le  brûla.  Pour  venger  eette  attaque  audacieuse,  le 
maréchal  de  Féiiétrange  assiégea  Liverdun  et  le  prit 
jiu  bout  de  six  semaines.  La  garnison  de  quatre  eenls 
hommes  obtint  une  capitulation  ;  mais  les  habitants 
payèrent  une  somme  considérable,  les  murs  furent 
rasés  et  Liverchm  demeura  comme  une  ville  champêtre  ; 
le  château  l'ut  brûlé  et  les  archives  de  l'éveché  de  Toul, 
qui  s'y  trouvaient,  furent  anéanties,  sauf  un  tiers  qui 
fut  déposé  à  la  collégiale  de  Saint-Georges.  Un  chef  de 
bande  fut  pris  dans  la  forêt  de  Haye,  il  avait  un  riche 
drapeau  figurant  une  licorne  avec  cette  devise  :  «  A  moi 
ne  tient  ».  Le  maréchal  voulut  venger  cet  échec  ;  mais 
\\n  de  ses  capitaines,  Thierstein,  fut  tué  et  un  drapeau 
semblable  fut  pris. 

En  mars  1468,  Ghaligny  fut  attaqué  par  les  Lorrains  ; 
la  résistance  dura  jusqu'au  mois  d'août  ;  alors  les 
étrangers  se  retirèrent  et  cent  vingt  habitants  furent 
conduits  dans  les  tours  de  la  Gralïe.  Ils  rachetèrent  leur 
liberté  par  une  forte  somme,  ils  promirent  d'être  bons 
Lorrains  à  l'avenir.  Les  châteaux  de  Ghaligny,  Bain- 
ville-sur-Moselle,  Brixey,  Maizières  furent  détruits  ; 
Ghâtel  seul  resta  au  maréchal  de  Bourgogne. 

Restait  la  question  de  l'évêque  de  Toul  ;  le  pape, 
après  avoir  consulté  le  roi,  disait  qu'il  n'y  avait  qu'à  le 
garder.  Les  chanoines  écrivirent  au  Saint-Père  que, 
depuis  sept  ans,  les  maux  tombaient  sur  le  diocèse  ;  le 
procureur  de  Lorraine  les  engagea  à  nommer  à  sa  place 
Jean  de  Lamballe.  L'archidiacre  de  Port  combattait 
cette  résolution  ;  mais  celui  de  Vittel  la  défendait  :  le 
nouvel  évêque  fut  élu. 

Le  pape  lança  l'excommunication  contre  les  chanoines 
et  contre  ceux  qui  les  avaient  intluencés.  Antoine  de 
Neufchàtel  établit  son  officialité  à  Luxeuil,  et  son  frère 
Henri  envahit  le  duché  avec  trois  mille  hommes,  le 
ravageant  à  nouveau. 

Les  affaires  en  étaient  là,  quand  Jean  II  mourut,  1470. 
L'évêque  de  Metz  revendiquait  Ëpinal,  il  .avait  fait  appel 
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à  l'empereur  Frédéric  ]ll  qui  soumit  la  question  à  la 
diète  de  Spire  ;  l'obstacle  qui  s'opposa  à  une  décision, 
lut  précisément  la  mort  du  duc  de  Lorraine.  Revenons 
en  arrière.  Que  faisait  donc  Jean  II  pendant  que  tant 
de  choses  se  passaient  en  Lorraine  ?  La  Catalogne  révol- 
tée contre  dom  Jean  II,  frère  d'Alphonse  II,  s'offrit  à 
René  qui  était  le  beau-frère  de  Jean  T".  Le  roi  René  leur 
proposa  son  fils  Jean  II  de  Lorraine  ;  les  Catalans 
l'acceptèrent.  Les  Etats  généraux  de  Lorraine,  assemblés 
à  Pont-à-Mousson,  accordèrent  un  impôt  de  2  gros  par 
conduit  dans  les  villes  et  d'un  demi-gros  dans  les  vil- 
lages ;  les  chevaliers  et  maints  prélats  donnèrent  la 
grosse  somme  à  Jean  ;  Louis  XI  avait  promis,  mais  il 
ne  donna  rien  ;  René  donna  100.000  francs  et  deux  cents 
archers  ;  Jean  réunit  huit  mille  hommes  ;  les  Lorrains, 
les  Angevins,  les  Provençaux,  le  suivirent  avec  enthou- 
siasme ;  Ferry  de  Vaudémont  commandait  sous  ses 
ordres.  Les  Catalans  insurgés  augmentèrent  son  armée; 
il  se  trouva  à  la  tcte  de  vingt-cinq  mille  hommes  et  fît 
son  entrée  à  Barcelone.  Vaudémont  secourut  Saréal  près 
de  Taragone  et  le  1"  avril  1469,  il  battit  dom  Jean,  prit 
Castillon  de  Augennes,  Girone,  Rosas,  Vich,.  Fraga, 
Tortose,  Lérida  ;  le  comte  de  Campobasso  était  avec  lui. 
Vers  la  lin  de  1469,  le  comte  de  Vaudémont,  affaibli  de 
santé,  se  retira  de  l'armée  et  vint  mourir  à  Joinville. 
Jean  de  Lorraine  entra  en  Aragon,  lorsque  derrière  lui 
s'éleva  une  insurrection  formidable  suscitée  par  dom 
Jean.  Le  duc  tomba  à  son  tour  dans  une  maladie  de 
langueur,  fit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame-de-Mont- 
Serrat  et  expira  le  13  décembre  1470.  Il  y  eut  des  soup- 
çons qu'il  mourut  empoisonné. 

Dans  son  testament,  Jean  de  Beauvau  était  nommé 
son  exécuteur  testamentaire,  mais  le  testament  était 
sans  doute  apocryphe,  car  un  bâtard  y  est  nommé,  que 
le  duc  n'eut  pas.  Il  eut  pourtant  deux  fils  naturels  et 
deux  filles  naturelles  aussi  ;  Tune  fut  mariée  à  Jean 
d'Ecosse  et  fautrc  à  un  Beau\au.  11  fut  enterré  à  Barce- 
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loiic  ;  mais  Rcnr  voiiliil  (jii'oii  riiincnfil  si's  rcslrs  à 
Nancy  et  qu'on  lui  lîl  un  i)i;iiis(>h''('  d.iiis  ht  clinin'llc  de 
^'aint-(ftM)rf^cs. 


NICOLAS     (1470-1473). 

Les  seigneurs  cpii  étaient  en  Catalogne  appelèrent  le 
niar«iuis  de  Pont-à-Mousson,  Nicolas,  à  se  mettre  à  lem* 
tète  ;  il  refusa  ;  on  parla  du  bâtard  de  Calabre,  fils  de 
Jean  IJ  ;  les  seigneurs  n'en  voulurent  point,  et  prirent  le 
parti  de  rentrer  en  France  ;  ils  iiiHigèrent  une  défaite 
aux  Aragonais  qui  les  poursuivaieid.  Parmi  ces  sei- 
gneurs furent  Campobasso,  Coni'ad  (riTausson  ville, 
Hermann  de  Prény. 

Le  nouveau  duc  fut  retenu  à  Pai'is,  non  ))as  ])ar  sa 
fiancée  Anne,  fille  de  Louis  XI,  tuais  avait  alors  a  son 
pouvoir  le  dit  seigneur  certaine...  Anne  qu'était  fille  de 
Robert,  marchand  d'Amiens,  qui  était,  dit-on,  gentille, 
mais  qui...  ne  lui  était  guère  fidèle.  I^es  Etats  envoyèrent 
solliciter  René  I"  de  reprendre  la  couronne  ducale,  mais 
//  ne  veut  soitger  qu'à  celui  qui  gouverne  les  rois.  Les 
seigneurs  revinrent  à  Nicolas  ;  mais  celui-ci,  captivé 
l'ar  cette  personne  indigne,  ne  fit  aucune  réponse  à 
MM.  de  la  chevalerie  qui  furent  en  grand  courroux 
(Tuierrat).  Mons  de  Salm  a  mérité  pour  être  duc,  nuris 
Nicolas  ne  vaudrait  tant  seulement  être  comte  de  Soi  m. 

Un  sire  de  la  Roche  habitait  en  Alsace  un  cliàtcau 
inaccessible,  d'où  il  faisait  des  incursions  tant  en  Alsace 
qu'en  Lorraine  ;  le  comte  de  Salm,  aidé  de  l'évéque  de 
Strasbourg,  attaqua  ce  château  ;  il  succomba  sous  les 
( oups  de  l'artillerie  et  cette  forteresse  fut  rasée.  La  ville 
de  Marmoutiers,  servant  de  repaire  à  ces  aventuriers,  eut 
le  même  sort.  Les  seigneurs,  abandonnés  du  duc,  se 
liguèrent  et,  se  tenant  à  Charmes,  attaquèrent  Châtel  ; 
les  Bourguignons  surprirent  le  troupeau  de  Charmes  mal 
gardé,  s'en  emparèrent  et  le  rentrèrent  à  Chatel,  malgré 


7G  HISTOIRE    DE    LOUKAINE 

la  poursuite  qui  leur  fut  faite.  Les  Lorrains  eurent  encore 
à  subir  la  perte  de  Jean  Lambert,  le  meilleur  tireur  de 
leurs  bombardes.  Pour  faire  abandonner  le  siège,  Thié- 
baut  de  Neufchâtel    prit  un  singulier   moyen   ;    il    eut 
recours  au  comte  de  Glermont.  Or,  celui-ci  était  un  ami 
de  la  Robert  ;  Nicolas  en  était  dépité.  La  Robert,  stylée 
par  Glermont,  promit  à  Nicolas  qu'elle  romprait  avec 
celui-ci,  si  le  duc  donnait  au  comte    de    Salm    l'ordre 
d'abandonner  le  siège  de  Ghûtel.  Le  duc,  aveuglé  par  sa 
passion,  donna,  en  effet,  cet  ordre  au  comte,  mais  le 
comte  de  Salm  donna  cette  réponse  qu'il  n'exécuterait 
point  d'ordre  dont  viendrait  vergogne  à  son  seigneur. 
Le  maréchal,  n'ayant  pas  eu  par  ce  moyen  le  succès 
espéré,  assembla  ses  troupes  pour  marcher  contre  les 
assiégeants  ;  le  comte  de  Salm  fit  faire  des  abatis  pour 
ralentir  leur  marche.  Les  Lorrains  indignés  de  la  con- 
duite de  leur  duc,  ralentissaient  leur  ardeur  ;  les  Bour- 
guignons leur  proposèrent  un  accommodement    qu'ils 
s'empressèrent  d'accepter  ;  les  Lorrains  se  retireraient 
en   emportant  leur  matériel    ;   les   habitants,   contents 
d'être  délivrés  du  siège,  les  aidaient  à  l'emporter  et  à  le 
mettre  en  sûreté  à  Gharmes.  Le    Bourguignon    arriva 
devant  cette  ville  avec  huit  mille  hommes  ;  Jacques  de 
Haraucourt  y  commandait  ;  on  le  somma  de  se  retirer  ; 
il  refusa.  Les  Bourguignons,  apprenant  qu'en  Lorraine 
le  ban  et  l'arrière-ban  étaient  convoqués,  se  retirèrent. 
Salm,  renforcé  de  sept  à  huit  mille  hommes,  les  pour- 
suivit ;  mais  il  perdit  trois  cent  vingt  hommes  dans  une 
contre-attaque  qu'ils  firent. 

Jean  Wisse,  sire  de  Pénétrange,  obtint  enfin  du  duc 
Nicolas  qu'il  vint  en  Lorraine  ;  à  Bar,  il  fut  reçu,  le 
1"  avril  1471,  par  René  de  Vaudémont.  Les  seigneurs, 
entre  autres  le  comte  de  Lenoncourt,  Haraucourt, 
Parroye,  etc.,  vinrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  Gondreville. 
A  l'approche  de  Nancy,  il  fut  reçu  par  une  procession 
avec  bannières  en  tête  ;  les  enfants  criaient  :  Nocl  ! 
Devant  la  porte  de  la    Craffe,    il    lui    fnf    demandé    de 
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|;i('l('r  le  iiK'inc  sci'mciil  (jiie  ses  prédécesstMir-s.  Il  rtail, 
(Icmx,  alTahU',  son  airivéc  Tiil  célébrée  j)ar  de  grandes 
léles  ;  puis  il  (it  un  tour  dans  les  villes  (jii  duché. 

11  se  [)laii^iiil  plus  tard  aux  Etats  qu'on  eût  lait  un 
arrangement  avec  les  Bourf^uif>nons  sans  que  son  nom 
ait  été  })ron()iu'é  :  Simonin  des  Armoises,  Ir  lonnerrfi 
sur  1rs  jirincrs,  lui  répondit  hardiment  que  ses  sujets 
étaient  prêts  à  donner  leur  sang  et  leur  vie  poui'  lui, 
mais  que  cela  lui  servît  de  leçon. 

Piégner  comme  ses  prédécesseurs  avec  le  concours 
des  Etats  ne  lui  plaisait  pas  ;  il  partit  de  Lorraine  sous 
k  })  ré  texte  de  se  rendre  en  Catalogne.  Louis  XI,  à  qui 
il  demandait  des  subsides  dans  ce  but,  l'engagea  à 
s'unir  à  lui  contre  Charles,  comte  de  Charolais  ;  Nicolas 
lépondit  qu'en  tenant  l'ennemi  en  échec  à  Châtel,  il 
taisait  sa  part.  Le  roi  n'insista  pas  ;  mais  le  duc  vit  bien 
que  le  fourbe  monarque  l'avait  leurré  en  lui  parlant  du 
mariage  de  sa  fille.  Charles,  pour  le  gagner  à  sa  cause, 
lui  promit  le  mariage  de  sa  fille  Marie  ;  c'était  la  même 
lourberie.  Il  vit  bien  que  le  roi  entendait  le  retenir  à 
l^iris  ;  pour  en  sortir,  il  fallut  user  de  ruse  ;  il  fit  une 
])i'omenade  à  Vincennes  ;  des  chevaux  y  étaient  pré- 
]^arés,  il  les  monta,  et  revint  rapidement  à  Joinville. 
Ciharles  lui  proposait  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  ;  les  Etats  le  trouvèrent  avantageux.  Alors, 
en  1472,  il  prit  prétexte  de  faire  un  pèlerinage  à  Saint- 
Nicolas  ;  il  se  détourna  par  le  gué  à  Tomblaine  ;  il 
prit  le  chemin  des  Flandres  ;  il  emmenait  avec  lui 
Simonin  des  Armoises  et  vingt-cinq  gentilshommes 
superbement  vêtus  ;  il  signa  l'alliance  offensive  et 
défensive  le  25  mai  1472. 

Après  cet  acte,  le  duc  ne  put  que  se  réconcilier  avec 
févêque  de  Toul,  Antoine  de  Neufchâtel  ;  un  accord  fut 
signé  avec  lui  à  Luxeuil,  le  22  décembre  1472.  Nicolas 
rendit  les  archives  ;  de  Lamballe,  le  concurrent  de  l'évê- 
que,  se  désista  ;  les  citains  de  Toul,  las  de  l'absence  de 
leur  évêqiie,   l'accueillirent.  Antoine    réclamait    douze 
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années  de  ses  revenus  ;  le  duc  lui  donna  G.OOO  florins 
et  tout  fut  apaisé. 

Nicolas  accornpagna  Charles  le  Téméraire  en  Nor- 
mandie ;  celui-ci  était  émerveillé  de  la  belle  tenue  des 
chevaliers  lorrains  et  de  leur  bravoure  ;  mais  le  duc 
de  Lorraine  vit  bien  qu'il  le  leurrait  comme  le  roi.  Aussi 
revint-il  à  Nancy  et  ne  s'occupa  plus  que  de  fêtes  ;  il 
mariait  ses  serviteurs  et  assistait  à  leurs  noces  ;  il  avait 
abandonné  la  Robert  ;  il  s'éprit  de  la  fille  du  sergent 
de  ville  Simonin,  qui  surpassait  la  Robert  et  était  plus 
qu'elle  soucieuse  de  plaisirs.  Le  duc  n'était  entouré  que 
de  gens  de  conduite  légère  ;  c'est  ce  que  disaient  les 
chansons  ;  les  Messins  surtout  se  moquaient.  Le  duc 
s'en  irritait  et  voulut  brûler  leur  ville  ;  il  s'en  ouvrit  à 
l'évoque  de  Toul  qui  s'excusa  de  l'y  aider. 

Un  Berthold  Krantz  avait  à  se  venger  des  Messins  ; 
il  inventa  une  machine  dont  il  se  promettait  merveille 
pour  prendre  Metz.  C'était  un  chariot  portant  des  pou- 
tres qui,  en  s'arrêtant  sous  la  herse  d'une  porte  de  la 
ville,  l'empêcherait  de  s'abaisser  et  livrerait  passage 
pour  y  entrer.  Le  duc,  à  qui  le  plan  fut  soumis,  l'agréa  ; 
il  réunit  avec  soin  huit  mille  hommes  entre  Pont-à- 
Mousson  et  Metz  ;  il  les  réunit  à  Gondreville  ;  à  la  nuit 
il  les  ramena  vers  Metz  ;  l'avant-garde  y  arriva  au  petit 
jour.  Des  chariots  chargés  de  tonneaux  remplis  de  sol- 
dats passèrent  comme  voitures  de  marchands.  La  ma- 
chine resta  engagée  sous  la  porte  Serpenoise  et  obstrua 
le  passage  ;  cinq  cents  Lorrains  entrent  ;  mais  le  poste 
prend  l'alarme  ;  Horelle,  le  boucher,  descend  la  herse  qui 
brise  la  voiture  ;  le  peuple,  les  soldats  tombent  sur  les 
Lorrains  qui  se  retirent  jusqu'à  la  porte  et  sont  massa- 
crés. Les  Allemands  de  l'armée  du  duc  refusent  d'avan- 
cer, ne  voulant  pas  combattre  à  pied  ;  Gérard  de 
Haraucourt  est  retiré  par  les  pieds  et  par  les  mains 
par  dessous  la  machine  ;  il  est  sauvé.  Les  Lorrains 
perdirent  trente-trois  des  leurs  ;  les  Messins  eurent 
trois  hommes  tués.  Le  duc  perdit  le  grand  étendard  ol 
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(Iiiali'c  |)(M's<)iiii('s  ii(t(al)lcs  (Snliii,  liosières-aux-Sulinos), 
otc...  JiO  i\uc  se  retira  a})rè.s  (jiiatrc  heures,  disant  :  Ne 
(es  ai  hru  rr/fr  fois,  bref  les  (ninii  ;  il  ne  vonliii  pas 
(iiron  rît  i'a\af^e  de  ])onr  de  rei)i'ésailles.  I.c  i  Messins 
dégainèrent  les  environs  de  lenr  ville,  réparèrent  les 
jempai'fs  et  j^orièi'iMit  à  h'rédéric  Ml  icMirs  plaintes  ('(ndi'c? 
le  dnc,  le  eoni((>  de  Salni  et  le  comte  Palatin. 

Le  due  songeait  à  son  mariage  avec  Marie  de  Bour- 
gogne. Tont  en  attendant  eet  événement,  il  fit  des  pré- 
paratifs formidables  et  réunit  vingt  mille  hommes.  Un 
jour,  il  alla  à  Saint-Jean  du  Vieil-Aître  ;  il  fut  pris  de 
vomissements  ;  ou  le  rapporta  au  ])alais,  il  y  mourut  ; 
il  était  enherbé  (empoisonné)  ;  par  qui  ?  son  serviteur 
le  Glorieux  ?  Non,  puisqu'en  perdant  le  duc,  il  perdait 
tout.  Louis  XI  ?  Il  n'y  a  pas  de  preuves. 

Il  laissait  de  Anne  Robert  une  fdle  au  berceau  ;  elle 
fut  appelée  Marguerite  de  Calabre. 

11  avait  des  sentiments  religieux,  malgré  les  désor- 
dres de  sa  conduite  ;  en  1472,  il  fonda  le  couvent  des 
Cordeliers  de  Raon-l'Etape.  11  était  immoral,  mais  il 
était  bon,  humain  et  juste.  Il  n'avait  pas  les  talents  de 
liean  II,  son  frère  ;  il  n'accrut  la  Lorraine  que  de  la 
\ille  de  Sarrebourg.  En  1464,  les  bourgeois  s'étaient 
donnés  à  Jean  II  qui  n'en  voulut  pas  ;  Nicolas,  sans 
craindre  de  déplaire  à  l'évêque  de  Metz,  les  accepta 
avec  la  condition  de  payer  leurs  dettes. 

A  cette  époque  on  avait  déjà  commencé  à  brûler  les 
sorciers,  ou  prétendus  tels.  La  première  exécution  fut 
faite  en  1372  (Chronique  du  doyen  de  Saint-Thiébaut). 
lies  légendes  venues  d'Allemagne  entretenaient  le  souci 
et  la  crainte  des  sorciers  :  la  légende  du  roi  des  Aulnes, 
en  allemand,  Eilenkœnig,  dont  on  fit  Elénkin,  Eliquin, 
Hennequin  ou  Marie  Hennequine  :  ce  roi  de  la  Haute- 
Chasse  allait  au  Sabbat  ;  malheur  à  la  personne  qui 
était  rencontrée  ;  le  bruit  que  faisait  la  troupe  était  la 
remolière  (roue  à  aiguiser).  L'assemblée,  disait-on,  se 
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faisait  en  haut  du  lac  de  Retournemer  ;  il  y  avait  aussi 
les  fées  ;  puis  Culâ  sous  forme  de  bouc.  11  y  a  soixante- 
dix  ans,  on  faisait  peur  aux  enfants  avec  ces  contes  ;  en 
1470,  la  peur  que  toute  la  société  en  avait  amenait  des 
soupçons  ;  ces  soupçons,  basés  sur  des  remarques 
futiles,  prenaient  corps  ;  l'accusation  venait,  suivie  de 
l'interrogatoire,  de  la  torture  qui  était  horrible  ;  les 
victimes,  pour  abréger  leurs  maux,  disaient  oui  à  tout 
ce  qu'on  leur  demandait.  On  n'arrêtait  pas  ces  cruautés 
avant  que  le  cahier  du  greffier  ne  fût  rempli.  Devant 
ces  aveux,  l'évêque  signait  le  renvoi  au  bras  séculier  ; 
les  échevins  de  Nancy  revisaient  et  approuvaient  la 
procédure  ;  les  malheureux  étaient  condamnés  à  mourir 
sur  le  bûcher.  Par  pitié,  on  les  étranglait  avant  de  les 
livrer  aux  flammes.  On  lit  aux  Archives  de  M eurthe-et- 
Moselle,  à  Nancy,  les  dossiers  de  Parmentier  et  de  la 
femme  Malgras,  de  Champenoux,  et  de  cent  autres...  La 
rumeur  publique  était  le  grand  argument  pour  les  con- 
damner. 


RENÉ     II     (1473-1508). 

Les  Etats  se  demandaient  à  qui,  après  la  mort  de 
Nicolas,  appartiendrait  le  duché  :  les  uns  pensaient  au 
duc  de  Bade,  iils  de  la  seconde  fille  de  Charles  II  ;  d'au- 
tres proposaient  le  bâtard  de  René  F'"  et  de  l'Albert az. 
Plus  justes  furent  ceux  qui  pensèrent  à  Yolande,  fille 
aînée  de  René  F',  qui  avait  un  beau  fils,  René,  comte  de 
Vaudémont,  âgé  alors  de  vingt-deux  ans.  Les  Etats 
députèrent  Jean  de  Witt  à  Joinville  près  du  prince  et 
de  sa  mère  :  ils  promirent  de  venir  à  Nancy  vers  le 
15  août. 

Charles  le  Téméraire  se  hâta  de  le  faire  enlever  à 
Joinville,  lui  promettant  sa  fille  Marie  en  mariage,  pro- 
messe dérisoire,  puisque  René  avait  déjà  épousé  Marie 
d'Harcourt,  comtesse  de  Tancarville.  Louis  XI  apprit 
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;iiis^il(')(  (•('(.  (Milr\  (Miiciil  ;  il  en  \il  les  (•(U1^(''(|ii('|i<ts 
l'iiiicstes  i)()ui'  SOS  inl(M'(Hs  ;  il  ciilcAa  aussitôt  ù  Paris  le 
ii('V(Mi  (io  Frcdôric  III,  déclarant  (pfil  iio  lo  mettrait  en 
liberté  (pie  quand  René  le  serait.  Charles,  attendant  de 
l'empereur  (pi'il  llattait,  le  titre  de  roi,  se  hâta  de  ren- 
\()\(M'  lî(Mi<'>  n  .l()iii\ille  poiii'  ohlenir  In  liberté  de  r;iii(n' 
pi'iiice. 

Uené  hâta  sa  venue  à  Nancy,  le  2  août,  la  populatio'i 
vint  en  procession  au  devant  de  lui  et  de  sa  mère  jns- 
(uTà  la  croix  Nonvion,  près  de  Ludres.  Le  duc  baisa  ia 
1  clique  de  saint  Georges  ;  arrivé  devant  la  Golléiiialc, 
il  lit  le  serment  accoutumé  de  ses  ancêtres.  Au  p(»iiple. 
il  dit  :  Ne  ferai  rien  qui  serai  aimé  de  tous.  Aux  Etats  : 
Sans  voire  conseil  ne  ferai  rien.  Il  se  rendit  bientôt  à 
Vézelise;  les  partisans  de  Bourgogne  profitèrent  de  cette 
courte  absence  pour  disparaître.  La  duchesse  lança  de 
Vézelise  un  manifeste  dans  lequel  elle  rappelait  ses 
droits  à  la  couronne  ducale  et  déclarait  les  céder  à  son 
Tils  aîné,  mais  elle  entendait  garder  le  titre  de  duchesse, 
et,  c'est  sous  ce  titre  que  René  F',  son  père,  lui  alloua 
100.000  écus  d'or.  xAprès  avoir  fait  une  visite  à  Join ville 
le  duc  prit  en  main  le  gouvernement.  Il  était  jeune, 
mais  il  avait  reçu  une  brillante  éducation  ;  Didier  de 
Ristrofï,  son  précepteur,  lisait  les  saints  Pères  ;  il  avait 
copié  de  sa  main  tous  les  écrits  de  saint  Jérôme.  René 
avaic  fréquenté  à  Florence  Georges-Antoine  Vespuce  ; 
il  s'était  lié  avec  Améric  Vespuce.  Il  était  pieux  ;  il  alla 
faire,  pour  son  père,  un  pèlerinage  à  Toul,  un  pied 
chaussé  et  l'autre  nu. 

Après  la  mort  de  Nicolas,  ses  envoyés  se  hâtèrent 
de  conclure  une  trêve  avec  les  Messins  ;  elle  fut  clian- 
gée  en  paix  définitive  le  16  août  1473. 

René  F''  voulait  faire  le  fils  d'Albertaz  marquis  de 
Pont-à-Mousson  ;  René  II,  aidé  de  sa  mère,  et  des  Etats 
résista  à  un  tel  dessein  ;  il  prit  pour  lui-même  le  mar- 
quisat, et  Jean  de  Calabre  consentit  à  entrer  à  son  sei- 
vice  ;  il  renonça  même  à  ses  prétentions  en  1485,  et 
renouvela  authentiquement  cet  acte  on  1507. 
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Louis  XI  se  huta  de  lui  i)roi)()scr  par  des  envoyés  son 
alliance  ;  René  savait  les  vues  du  Téméraire  sur  ses 
Etats.  Charles  était  à  la  tête  de  son  armée  dans  le 
Luxembourg:  ;  il  attendait  d'être  nommé  roi  par  l'em- 
pereur ;  il  promettait  pour  cela  à  Maximilien,  fils  de 
Frédéric  III,  la  main  de  sa  fille  Marie.  Frédéric  vint  à 
Metz.  Les  Messins  craignaient  tout  de  Charles  et,  pour 
se  le  rendre  favorable,  lui  envoyèrent  cent  mesures  de 
vin  ;  le  duc  de  Bourgogne  les  rassura  sur  ses  intentions. 
René  craignait  encore  plus  son  redoutable  voisin. 
Charles  demanda  d'entrer  dans  Metz  avec  ses  troupes, 
pensant  y  être  proclamé  roi  ;  on  lui  offrit  de  le  recevoir 
accompagné  de  cinq  cents  personnes.  Charles  en  fut 
mécontent  ;  Frédéric  se  rendit  à  Trêves,  oii  devait  se 
faire  le  couronnement  du  Téméraire.  Mais  Louis  XI  et 
Jean  de  Bade  firent  observer  à  l'empereur  le  danger  de 
ce  qu'il  allait  faire;  que  bientôt  le  nouveau  roi  lui  dispu- 
terait à  lui-même  la  couronne  impériale  ;  Frédéric  per- 
suadé se  retira  furtivement  à  Cologne. 

Charles,  pour  hâter  l'exécution  de  ses  visées  secrètes, 
demanda  à  René  le  libre  passage  dans  ses  Etats  avec 
son  armée  et  vint  à  Thionville.  Louis  XI  pensionnait 
secrètement  de  12.000  livres  Louis  de  Gournay,  le  maître 
échevin  de  Metz.  L'évêque,  Georges  de  Bade,  autorisa 
Charles  à  passer  par  les  terres  de  son  temporel,  moyen- 
nant que  celui-ci  lui  fît  rendre  Sarrebourg  par  le  duc 
René,  avec  la  clause  d'en  partager  les  revenus.  Charles 
promit  de  lui  faire  racheter  Nomeny  (1)  et  même  Epinal 
dont  lui  et  René  se  partageraient  les  revenus.  Cette 
convention  rendait  inévitable  une  guerre  avec  le  duc  de 
Lorraine. 

René  ignorait  ce  complot,  quand  il  reçut  le  duc  de 
Bourgogne  à  Chambley,  à  Sainie-Marie-aux-Bois,  à 
Frouard  et  enfin  à  Nancy,  le  15  décembre.  Charles  ne 


(1)  Les  auteurs  ajoutent   Ramborvillors,    ne   serait-ce  pas    Rénicrc- 
ville-Erbéviller  dont  les  revenus  étaient  ainsi  partai^cs. 
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voulut  pas  loger  au  l?alais  ducal,  niais  ('liez  Vauli'iii 
M.dliorlc.  Celui-ci  était  accusé  d'être  un  coiicussiori- 
uaire  et  un  espion  de  Bourgogne.  z\près  des  Tètes  bril- 
lantes, les  deux  ducs  allèrent  à  Saint-Nicolas,  à  f/ni<'- 
ville  ;  le  11),  ils  se  quittèrent,  c'était  le  iqoitkm.i  mkmiic 
(»ii  on  transportait  aux  Chartreux  de  Dijon  les  jesles  Je 
IMiilippe  le  Bon.  Charles  engageait  René  à  l'aire  a'iianc.-e 
avec  lui,  il  lui  montrait  les  inconvénients  d'inie  alliance 
iivec  i\n  l'oi  tel  que  Louis  XI,  qui,  de  son  côté,  cherchait 
ù  hroNJUcr  René  avec  le  Téméraire.  Dans  la  perplexité 
(le  choisir  entre  les  deux  alliances,  René  consulta  son 
Conseil  ;  les  avis  étaient  discordants  ;  on  convenait 
toutefois  que  le  roi  était  un  fourbe.  René  choisit  l'al- 
liance de  Charles  ;  dès  lors,  il  fallait  donner  satisfaction 
à  ses  demandes  :  il  accorda  le  passage  par  ses  Etats 
aux  troupes  qui  payeraient  leurs  fournitures  ;  il  donna 
pour  sûreté  aux  Bourguignons  les  quatre  places  de 
Brény,  Neufchâteau,  Epinal  et  Darney.  Il  nommera  les 
gouverneurs  et  Charles  payera  les  gouverneurs  et  les 
troupes. 

Il  arrivait  ce  qui  était  à  prévoir  ;  les  soldats  vécurent 
sur  le  pays  sans  rien  payer  ;  les  habitants  maltraités  se 
retiraient  dans  les  églises  et  se  défendaient;  les  plaintes 
en  venaient  au  duc  qui  les  transmettait  à  Charles  ; 
relui-ci  promit  une  enquête  et  ne  donna  que  de  belles 
paroles.  Louis  XI  voulut  prendre  ses  sûretés  ;  il  occupa 
ie  Barrois  que  tenait  toujours  René  F""  ;  «  il  prétendait 
agir  ain&i  pour  la  sûreté  de  la  Champagne  )>. 

Charles  fit  alors  un  traite  avec  Edoinird  d'Angletei're 
qui,  en  sa  qualité  prétendue  de  roi  de  France,  lui  céda 
la  Champagne,  le  Barrois...  et  la  Lorraine  ! 

D'un  autre  côté,  Sigismond  d'Autriche,  les  cantons 
suisses,  les  évêques  de  Baie  et  de  Strasbourg,  ayant  à 
souffrir  de  l'ambition  de  Charles,  firent  une  alliance  ; 
ils  proposèrent  à  René  d'y  entrer,  lui  promettant  de  le 
défendre  :  René  donna  son  acceptation  le  T"  mai  1474 

Louis   aussi   lui   promettait^  l'oubli   et   lui   offrait   s(»n 
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r>lliaiic(5  ;  il  répondit  que  les  Bourguignons  étaient  au 
milieu  de  ses  Etats  dont  ils  pouvaient  s'emparer  en  un 
instant.  Le  roi  insista  et  le  traité  d'alliance  fut  signé 
par  les  envoyés  des  deux  princes,  le  sire  de  Craon  et 
Thirion  de  Lenoncourt  ;  celui-ci  vint  expliquer  à  René 
lo  sens- de  l'occupation  du  Barrois. 

Miuii  des  lettres  de  Louis  XI,  le  duc  s'opposa  au  pas- 
sage des  troupes  bourguignonnes,  et  refusa  l'occupation 
des  places  désignées  ;  il  fit  arrêter  Vautrin  Malhorte  ; 
on  lui  fit  son  procès  ;  mais  les  preuves  manquèrent,  et 
bien  coupable  fui  celui  qui  conseilla  de  l'arrêter,  on  le 
verra  bien.  Les  Messins,  conseillés  par  des  gens  sou- 
doyés, restèrent  neutres  ;  les  Toulois  se  déclarèrent 
hautement  pour  le  duc  de  Lorraine. 

Robert  de  Bavière  désirait  recouvrer  des  biens  aliénés 
et  s'agrandir  ;  il  pria  le  duc  de  Bourgogne  de  favoriser 
ses  vues  ;  celui-ci  vint  mettre  le  siège  devant  Neuss. 
Une  armée,  commandée  par  Albert  de  Brandebourg, 
venait  lutter  contre  les  assiégeants  ;  Frédéric  III  pro- 
posa son  alliance  à  René  promettant  de  le  défendre, 
mais  il  devait,  de  son  côté,  interdire  le  passage  aux 
troupes  de  Bourgogne  ;  René  accepta  le  17  mai  1475. 
Celui-ci  envoya  aussitôt  à  Charles  un  gant  ensanglanté 
pour  déclaration  de  guerre.  Le  messager  se  sauva  à 
loute  bride  après  s'être  acquitté  de  sa  mission  ;  ramené 
près  du  prince,  il  reçut  de  lui  une  robe  de  prix  et  douze 
florins  :  Dis  à  ton  maître  que  en  Lorraine  bientôt  serai. 
Charles  pour  se  venger  publia  le  texte  du  traité  par 
lequel  René  s'était  allié  à  lui. 

René  commença  la  guerre,  profitant  de  ce  que 
l'ennemi  était  occupé  à  Neuss.  Lorrains,  Suisses,  Fran- 
çais, Allemands  se  jetèrent  sur  la  Bourgogne,  l'Artois, 
la  Franche-Comté  et  le  Luxembourg.  René,  aidé  des 
quatre  mille  Français  occupant  le  Barrois,  assiégea 
Pierrefort,  qui  capitula  le  4  juin,  la  forteresse  fut  rasée  ; 
1(  0  juin,  il  s'empara  de  Faulquemont.  Comme  il  était 
parti  vivement  en  guerre,  les  vivres  vinrent  à  manquer  ; 
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les  Vei'diinois  (1()I1ii('I'(miI  an  général  Iraiiçais  (Iimoii, 
15.000  éc'iis,  et  colui-t'i  rejoignit  le  duc  à  Ai's-siii'- 
Moselle.  Les  soldats,  pendant  le  séjour  qu'y  lit  l'arniée, 
maltraitèrent  les  paysans  ;  leurs  plaintes  furent  portées 
à  Me(z,  in;iis  I(>s  ('(>iis(Mlk"'s  (jni  étaient  à  l;i  solde  du  i-oi, 
jipaisèrent  l'aU'aire.  René  et  (iPaon  se  retirèrent  après 
n\()uU  maux  cl  ravages  ;  ils  assiégèrent  Damviller  ;  les 
bombardes  y  lirent  leur  effet  et  après  huit  jours,  le  sire 
de  Maïu'-Ouentin  capitula. 

Charles  fit  alors  un  arrangement  avec  Frédéric  ;  pro- 
mit sa  fille  à  Maximilien  et  leva  le  siège  de  Neuss.  Le 
l'ape  était  intervenu  pour  l'aire  la  paix  entre  eux  ; 
Frédéric  se  retira  en  Autriche.  Ce  lâche  abandon  de  ses 
alliés  irrita  profondément  les  Allemands. 

Le  duc  Charles  ordonna  au  maréchal  de  Bourgogne 
de  marcher  contre  les  Lorrains  ;  mais  il  n'avait  pas 
assez  de  troupes  pour  le  faire  ;  le  duc  lui  adjoignit 
Campobasso.  Cet  Italien  avait  servi  chez  les  Lorrains  ; 
René  venait  même  de  le  récompenser  de  ses  services 
]>ar  le  don  du  bas  château  de  Commercy,  mais  lui,  forl 
pauvre  de  meubles  el  d'héritage,  s'était  donné  à  Charles, 
ciprès  la  mort  du  duc  Nicolas. 

Les  chefs  bourguignons  suivirent  René  dans  le 
Barrois,  enlevèrent  Landres  et  Gondrecourt,  en  Woëvre, 
assiégèrent  Conflans-en-Jarnisy,  où  Gratien-Uaguerre, 
ou  d'Aguerre,  gascon,  se  défendit  par  son  artillerie 
i outre  six  mille  assaillants.  Jean  VII  de  Salm,  à  Briey, 
faisait  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  René  appelait  Craon 
V:  Ilatton-Châtel  ;  mais  Louis  XI  changea  d'avis  ;  il  ne 
\onlait  pas  avoir  la  guerre  à  la  fois  avec  Edouard  d'An- 
gleterre et  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  donna,  contrairement 
à  ses  engagements,  des  ordres  secrets  à  son  général  ([iii 
st  retira  avec  ses  troupes  ;  mais  il  rendit  encore  à  René 
ce  petit  service  de  publier  hautement  que  ce  pr'ince 
approchait  avec  de  grandes  forces,  ce  qui  fit  que  les 
Bourguignons  se  retirèrent  pour  un  instant  dans  le 
Luxembourg,    et    les    Lorrains    purent    s'emparer    des 


86  niSTOIRK   DE   LORRAINE 

approvisionnements  amenés  par  les  marchands  luxem- 
bourgeois. 

Louis  XJ  fit  sa  paix  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  Margue- 
rite d'Anjou,  veuve  de  Henri  VI,  lui  fut  rendue  ;  il  la 
fit  également  avec  Charles  le  Téméraire.  Y  comprit-il  le 
duc  de  Lorraine  ?  Nul  ne  le  sait.  Charles  agit  comme  si 
le  roi  n'avait  rien  stipulé  en  sa  faveur.  René  n'osa  faire 
•ippel  aux  Etats  de  Lorraine  paralysés  par  les  menaces 
de  Charles,  s'ils  lui  prêtaient  leur  appui.  Le  duc  de  Lor- 
raine n'avait  que  six  mille  hommes,  y  compris  les  sol- 
dats de  ses  alliés  d'Alsace  et  de  Suisse,  et  des  aventu- 
riers à  sa  solde,  entre  autres,  J.-B.  Roquelaure  •  et  le 
gascon  le  Petit  Génois.  En  quinze  jours,  les  maladies  lui 
firent  perdre  un  grand  nombre  de  soldats. 

Charles  s'avançait  avec  Georges  de  Bavière  évêque 
de  Metz,  Gampobasso  et  quarante  mille  hommes  ;  six 
cents  hommes  d'armes  venant  de  Bourgogne  traversè- 
rent la  Lorraine,  passèrent  à  Varangéville  ;  on  les  vit, 
depuis  les  remparts  de  Nancy  au-delà  d'Essey  rejoi- 
gnant l'armée  ennemie,  sans  qu'on  pût  les  inquiéter. 
Dans  le  Conseil  on  discuta  le  plan  à  suivre  :  les  uns 
voulaient  abandonner  les  petites  places,  défendre  les 
grandes  et  tenir  des  forces  en  campagne  pour  harceler 
l'ennemi.  Rolin  dit  qu'il  fallait  répartir  les  troupes  dans 
toutes  les  places  et  que  Charles  perdrait  son  temps 
devant  chacune  d'elles  :  c'est  ce  funeste  avis  qui  fut 
suivi. 

La  ville  de  Nancy  fut  armée  ;  elle  formait  un 
rectangle  ayant  aux  extrémités  de  la  Grande  Rue,  deux 
portes  ;  celle  de  la  Craffe  et  celle  de  Saint-Nicolas  ;  il  y 
avait  deux  poternes,  l'une  à  la  Monnaie,  et  l'autre  au 
Palais-Dueal  ;  un  fossé,  peu  profond  Tenvironnait  ; 
les  murs  étaient  peu  élevés  ;  ils  étaient  défendus  par 
des  tours.  On  défendit  les  approches  par  des  barba- 
canes  ;  on  rasa  les  faubourgs  et  les  bordes,  ou  maisons 
de  campagnes  répandues  autour  de  la  ville. 

René  se  rendit  auprès  de  Louis  XI  ;  il  exposa  au  roi 
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SCS  ni;iii\  et  le  danger  exirenic  de  scm  paxs  ;  le  fii.iîlcc 
ili|)l()nial(;  l'cif^nit  de  n'y  point  croire. 

Le  iiai'iMHs  lut  envahi  le  20  septendjre  ;  Hi'iey  lut 
assiéiié  ;  la  hiessnre  faite  à  son  chef  Gérard  d'Aviller 
par  nii  coii])  de  l'en  arrêta  Ja  défense  ;  les  hal)it;ints  vou- 
•  ni'ent  capitnler.  CJiaries,  par  politi(pie,  les  aceneillit 
avec  bonté  ;  les  villes  et  les  châtcanx  se  rendaient  ;  le 
27  septembre,  ce  fut  le  tour  de  Pont-à-Monsson  ;  le  20, 
Dienlonard  et  Amance  lirent  leur  soumission.  Le  duc  de 
Bourgogne  vint  à  Essey,  en  passant  par  Condé,  Pixeré- 
court,  Malzéville  ;  il  passa  la  Meurthe  au  gué  de  Tom- 
blaine  et  se  logea  à  Laneuveville  et  dans  les  environs. 
Le  T'  octobre,  il  se  rendit  à  Saffais,  oi^i  il  fit  un  camp 
retranché  à  la  manière  des  Romains. 

Louis  XI,  apprenant  ces  succès  des  Bourguignons,  en 
était  importuné,  envoya  quatre  ou  cinq  cents  lances  seu- 
lement en  observation  ;  René  occupait  Ormes,  Lemain- 
ville  et  Haroué  ;  puis,  le  roi  satisfait  de  ce  que  Charles 
lui  livrait  le  connétable  de  Saint-Pol,  ordonna  à  ses 
troupes  de  se  retirer  et  de  rentrer  en  France. 

Charles  attaqua  Bayon  et  s'en  empara  ;  il  vint  devant 
Charmes,  pendant  que  ses  lieutenants  prenaient  Ormes 
et  Vézelise  ;  Mirecourt  se  défendit  mollement.  Le  petit 
Picard,  Jean  de  Savigny  et  Vautrin  de  Vaubécourt  sur- 
prirent Xeugney  ;  ce  petit  succès  des  armes  lorraines 
excita  la  colère  du  Téméraire.  Les  habitants  de  Charmes 
en  furent  les  victimes  ;  malgré  leur  soumission,  il  fit 
pendre  aux  saules  quarante  des  défenseurs  de  la  ville, 
permit  le  pillage  ;  quelques  maisons  furent  incendiées, 
et,  chose  triste  à  dire,  les  gens  de  Châtel  venaient  exciter 
les  soldats  à  agir  ainsi.  C'était  le  10  octobre  1475.  Dom- 
paire  résista  à  coups  d'arquebuse  ;  mais  la  vue  de  l'ar- 
mée ennemie  découragea  les  habitants  qui  se  rendirent; 
le  duc  traita  humainement  les  quatre-vingts  défenseurs, 
mais  les  habitants  furent  traités  avec  cruauté.  L'ennemi 
[>assa  la  Moselle  à  Charmes  et  Arches,  Saint-Dié,  Remi- 
icuiont  envoyèrent  des  députés  faire  lem^  soumission. 
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Epinal  avait  une  garnison  de  douze  cents  Gascons  et 
Allemands  ;  les  habitants  ne  voulaient  pas  redevenir 
Messins  et  mettaient  leur  espérance  dans  les  Français. 
Les  défenseurs  détruisirent  des  batteries  de  l'ennemi; 
mais  quatre  gros  canons,  placés  grâce  au  brouillard, 
battirent  les  murailles.  Les  citains  crièrent  du  haut  de 
leurs  murailles  qu'ils  se  rendraient,  si  de  bonnes  condi- 
tions leur  étaient  faites.  La  ville  avait  quinze  mille  habi- 
tants ;  Charles  ne  voulait  pas  se  les  aliéner  ;  il  accorda 
h  l'armée  les  bagages  saufs  et  aux  habitants  leur  indé- 
pendance à  l'égard  de  l'évoque  de  Metz  ;  puis  il  entra  en 
ville  en  grande  pompe.  Ghâtenois,  Darney,  Bulgnéville. 
Neufchâteau  se  rendirent.  Le  22  ou  le  23  octobre,  Vaudé- 
mont  fut  livré  par  un  capitaine  étranger  que  René  y 
avait  mis. 

Après  un  court  repos,  Charles  vint  à  Pont-Saint-Vin- 
cent ;  Lunéville,  Einville,  Rosières  envoyèrent  leur  sou- 
jnission  ;  Campobasso  fut  fait  seigneur  de  Rosières  ; 
Raon,  Deneuvre,  Gerbéviller,  Gondreville  et  Saint-Nico- 
las se  rendirent  avant  l'approche  de  l'ennemi. 

Le  25  octobre,  Campobasso  surprit  le  tfoupeau  de 
Nancy,  près  de  la  ferme  de  la  Madeleine  :  grande  perte 
pour  une  ville  qui  va  être  assiégée. 

Les  Bourguignons  arrivèrent  sur  les  ruines  des  fau- 
bourgs et  s'installèrent  dans  les  jardins  ;  le  duc  mit  sa 
tente  entre  Saint-Jean  du  Vieil-Aître  et  la  fontaine 
Saint-Thiébaut,  à  l'abri  de  l'artillerie  de  la  place.  Le  25 
et  le  26  octobre,  on  se  mit  aux  tranchées  ;  le  29,  la  ville 
était  investie.  Une  batterie  s'attaqua  à  la  tour  méridio- 
nale, jointe  à  la  porte  Saint-Nicolas  par  une  courtine 
(remplacée  aujourd'hui  par  la  rue  de  la  Pépinière).  La 
garnison  était  de  quatre  à  cinq  mille  hommes  :  son 
artillerie  parvint  à  démonter  les  pièces  des  Bourgui- 
gnons. Un  pointeur,  nommé  Nicolas  des  Grands  Mou- 
lins, placé  sur  la  tour  se  plaisait  le  soir  à  défier  l'ennemi 
par  ses  chansons  ;  on  le  criblait  de  flèches  sans  jamais 
ratleindre.  Un  canon  des  assiégés  éclata   ;  ils  disaient 
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aux  assiégés  (jui  eu  riaioul  :  hcnuiin  ttous  aurons  la 
place  cl  serez  peiu/us. 

Cependant  la  lamine  était  dans  la  |)lace  ;  Louis  XI 
apprenant  le  coup  de  Ferrette,  dont  nous  parlerons,  per- 
mit à  Charles  de  se  veni»er  des  Lorrains,  s'ils  y  sont 
pour  quel([ue  chose.  René,  instruit  de  Textrémilé  à. 
laquelle  la  ville  était  réduite,  autorisa  Jean  de  Calahriî 
è.  capituler  en  demandant  l'amnistie  pour  les  habitants 
et  la  liberté  de  s'en  aller  aux  étrangers.  (Charles,  qui 
était  imi)atient  d'en  finir,  accorda  avec  joie  tout  ce  qu'on 
lui  demanda,  tout  en  feignant  céder  aux  instances  du 
légat  du  pape.  Le  défilé  des  troupes  assiégées  fit  dire  au 
duc  de  Bourgogne  qu'il  leur  était  facile  de  Venlever,  s  ils 
V eussent  voulu. 

Le  30  novembre,  il  fit,  en  grande  pompe,  son  entrée 
dans  Nancy  ;  il  se  logea  au  Palais  ducal  et  fixa  les  loge- 
ments de  ses  officiers.  Le  cortège  fit  son  entrée  par  la 
porte  de  la  Crafï'e  ;  devant  Saint-Georges,  il  fit  le  ser- 
ment traditionnel  des  ducs.  Le  18  décembre,  il  convoqua 
les  Etats  pour  le  27  ;  et,  comme  il  fit  distribuer  de  l'ar- 
gent au  peuple,  on  cria  :  «  Vive  le  duc  de  Bourgogne  et 
de  Lorraine  ». 

Dans  la  séance  des  Etats,  il  promit  d'agrandir  la  ville 
et  d'en  faire  la  capitale  de  ses  Etats  ;  il  déclara  qu'il 
irait  à  Perrette  et  châtierait  ceux  qui  l'ont  pris.  On  dit 
que  les  seigneurs  restèrent  froids  et  muets  devant  ces 
déclarations.  Digot  pense  qu'ils  applaudirent.  Les  plus 
marquants  qui  défaillirent  à  la  cause  lorraine  furent  : 
Jacques  de  Haraucourt  et  ses  fils,  Perrin,  Ferry,  Evrard, 
Louis  de  Lenoncourt,  Gaspard  de  Raville,  Balthasar 
d'Haussonville,  Simon  des  x\rmoises,  de  Dommartin, 
Nicolas  de  Vaudrecourt,  Cunin  d'Epinal,  chevalier  de 
Baccarat,  Tolard  Radolf,  châtelain  de  Romont,  Mougin, 
clerc  juré  de  Rambervillers,  Hiiyer  Prénette,  un  des 
secrétaires  de  René  ;  ces  seigneurs  étaient  si  anciens, 
disait-on,  que  quatre  d'entre  eux  remontaient  au  temps 
où  les  Sarrazins  étaient  1rs  maîtres.  T^e  sire  de  Bièvre 
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lut  nommé  gouverneur  de  Nancy  ;  ces  seigneurs  le  priè- 
rent de  gouverner  comme  ses  prédécesseurs,  selon  les 
usages,  de  résider  en  ville  et  d'écarter  les  gens  d'armes, 
fîui  ont  fait  des  dégâts  dans  le  pays  ;  de  l'aire  régner  la 
discipline  dans  les  garnisons  et  favoriser  le  commerce 
avec  la  France.  Il  institua  un  Conseil  qui  compta  des 
Lorrains  parmi  ses  membres. 

Les  Messins,  que  la  conquête  de  la  Lorraine  effrayait, 
envoyèrent  à  Charles  une  coupe  d'or  avec  cinq  cents 
florins  du  Rhin.  Charles  fit  la  revue  de  ses  troupes  ;  prit 
l'artillerie  de  Nancy,  en  chargea  quatre-vingts  voitures 
qu'il  fit  conduire  à  Luxembourg  ;  il  y  avait  entre  autres 
une  grosse  bombarde  de  dix-huit  ou  dix-neuf  cents 
livres  ;  elle  était  portée  par  deux  chariots.  Les  Nan- 
céiens  étaient  consternés  de  leur  malheur  ;  les  Messins 
en  étaient  réjouis. 

Le  15  janvier  1476,  l'armée  bourguignonne  alla  à  Bul- 
gnéville  et,  de  là,  alla  en  Suisse.  Les  Toulois  avaient 
juré  de  défendre  la  cause  de  René  ;  Charles  s'en  souvint; 
iTiais  ceux-ci  rachetèrent  leur  imprudence  en  le  recevant 
magnifiquement  dans  leur  ville  et  à  la  cathédrale.  Le 
duc  s'en  alla  par  Neufchâteau,  Dombrot,  en  Franche- 
Comté. 

Qu'était-il  donc  arrivé  à  Ferrette  ?  Un  marchand 
suisse  avait  été  dépouillé,  en  1474,  sur  les  terres  du 
comte  de  Rom  ont,  Pierre  de  Hagenbach  de  Ferrette  ;  il 
prit  ensuite  des  mesures  désobligeantes  pour  les  Suisses. 
Cela  pouvait  s'arranger,  mais  les  bourgmestres  de 
Zurich,  l'avoyer  de  Lucerne,  les  landamans  de  Schwitz, 
Uri,  Zug,  LInterwalden  étaient  soudoyés  par  Louis  XI. 
Nicolas  de  Diesbach  avait  une  pension  de  400,  puis  de 
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1.200  livres.  Ces  gens  gagnés  ne  firent  rien  pour  obtenir 
la  réparation  du  dommage.  Une  armée  de  huit  mille 
Suisses  et  Allemands  surprit  Ferrette,  décapita  Pierre  de 
Hagenbach  ;  ils  firent  subir  des  pertes  immenses  à 
Romont  et  au  duc  de  Savoie,  frère  du  comte  de  Romont. 
Les  traités  conclut  entre  Louis  XI,  Frédéric  111  et  le  duc 
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(le  Udiii'i^oiiiio  laissaient  les  Suisscis  exi)(jsés  aux  (•()ii|)s 
Je  ("«'liii-ci. 

V(>."s  \i\  (in  (le  Juin  KiTO,  le  due  Charles  vint  mettre  le 
sjè^e  (levant  (iranson  ;  la  garnison  eapitiila  ;  il  fit  mas- 
sacreur les  quatre  cent  cinqnante  hommes  (\u\  la  com])(>- 
saienL  Une  armée  de  vingt  mille  Suisses,  animés  par  la 
vengeance,  vinrent  attaquer  le  dno  ;  celui-ei  avait  une 
position  excellente,  il  la  quitta  pour  ranger  ses  tronpes 
dans  \in  i)ays  coupé  de  défilés  :  c'était  le  3  mai.  Sa  cava- 
lerie ne  put  combattre  ;  il  perdit  maille  hommes,  ses 
bagages,  son  artillerie  et  des  objets  valant  nn  million 
de  florins. 

Cette  défaite  rendit  l'espérance  aux  Lorrains  qui 
s'étaient  retirés  à  Joinville  :  le  bâtard  de  Vaudémont, 
Gérard  d'Avillers,  Catien  d'A guerre,  Jean  d'Aigremont, 
Henri  et  Ferry  de  Tantonville.  Le  bâtard  les  conduisit 
à  Vaudémont  et,  dans  la  nuit  du  13  au  14  avril,  grâce  h 
ia  connivence  d'un  officier  bourguignon,  ils  escaladèrent 
les  murs  et  firent  prisonnier  le  commandant  Amédée 
Valberg  ;  son  frère,  qui  commandait  à  Vézelise,  se  retira 
à  Nancy  avec  les  garnisons  des  places  prises  et  de 
Thélod. 

Le  sire  de  Bièvre  mit  en  hâte  Nancy  en  état  de  défense 
et,  comme  il  craignait  un  soulèvement  populaire,  il 
laissa  sortir  de  la  ville  ceux  qui  le  voulurent.  Louis  XI 
vint  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Puys  pour  se 
rapprocher  du  théâtre  des  événements.  René  vint  à  Lyon 
solliciter  de  lui  un  secours,  ce  fut  en  vain  ;  des  mar- 
chands allemands,  voyant  son  dénûment,  l'équipèrent 
et  firent  la  garde  autour  de  lui  tant  qu'il  fut  dans  cette 
ville.  Apprenant  que  sa  grand'mère  d'Harcourt  agoni- 
sait, il  alla  lui  rendre  les  derniers  honneurs;  cette  femme 
lui  dit  :  Ne  vous  chagrinez  pas  de  votre  duché  perdu  ; 
fai  de  cjuoi  vous  satisfaire.  Il  répondit  qu'il  comptait  sur 
Dieu  pour  le  recouvrer.  Elle  l'institua  son  héritier  et  lui 
laissa  tous  ses  biens.  Elle  mourut  le  19  avril  ;  la  Chro- 
nique dit  qu'il  recueillit  200.000  écus  ;  c'est  une  exagéra- 
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j.ioii.  li  revint  à  Joinville,  près  de  Yolande.  Une  ambas- 
sade des  Suisses  vint  le  trouver,  le  priant  de  se  mettre 
îivec  eux,  qu'ils  le  secourraient  à  leur  tour  ;  Yolande  le 
dissuadait  ;  mais  René  prenant  exemple  de  ceux  qui 
ont  fait  de  «  grandes  choses,  Josué,  Alexandre,  Gharle- 
0  magne,  Godefroy  de  Bouillon  et  Jeanne  la  Pucellc, 
'/  Madame,  dit-il,  patience  de.moy  ayez  ;  je  suis  délibéré 
«  chez  les  Suisses  aller,  et,  à  l'aide  de  Dieu.  i)ar  leur 
•:•  moyen,  mon  duché  recouvrerai  ». 

Il  était  bien  périlleux  de  traverser  ou  la  Bourgogne, 
c<u  la  Lorraine  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  il  demanda  à 
Louis  XI  quatre  cents  lances  pour  l'escorter,  le  roi  les 
lui  donna  avec  une  somme  considérable  ;  mais  le  chef 
de  l'escorte  reçut  l'ordre  de  ne  faire  aucun  acte  d'hostilité 
contre  les  troupes  de  Bourgogne.  Il  passa  à  Saint-Nico- 
las, où  la  garnison  de  Nancy  prenait  ses  plaisirs  ;  le 
commandant  de  la  troupe  française  leur  dit  qu'il  va  en 
paix.  Pendant  que  René  assistait  à  la  messe,  la  femme 
au  vieux  Walter  lui  donna  une  bourse  garnie.  Il  passa 
par  Ogéviller,  A  Sarrebourg,  qui  était  encore  sous  son 
autorité,  il  trouva  les  comtes  de  Bitche,  Saarwerden. 
Réchicourt  qui  lui  amenèrent  huit  cents  hommes  ;  il 
jemcrcia  son  escorte,  et,  accompagné  de  ses  soldats,  il 
gagna  Strasbourg  et  Zurich.  Les  confédérés  de  Stras- 
bourg lui  amenèrent  douze  pièces  de  gros  calibre,  entre 
autres  1'  «  Autriche  »  que  conduisaient  dix-huit  clie- 
vanx.  Oswald  de  Thierstein  commandait  le  contingeni 
de  Strasbourg  ;  l'avant-garde  était  sous  les  ordres  de 
.lean  Waldemgem  de  Zurich  et  de  Guillaume  Herter  ; 
Haltenstein  conduisait  l'arrière-garde  ;  le  général  en 
chef  était  Guillaume  Herter  ;  René  commandait  les  bat- 
teries. 

De  son  côté,  Charles  faisait  des  préparatifs  ;  quatre- 
vingts  pièces  passèrent  par  Metz  ;  il  ]>ayait  toutes  les 
dépenses,  car  il  avait  près  de  un  million  d'écus.  11  arriva 
à  Lausanne,  côtoya  le  lac  de  Genève.  Le  11  juin,  il  inves- 
tit Moral,  défendu  par  Adrien  de  Bertemberg  avec  seize 
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rciils  hommes  ;  dix  joiii's  ai)rrs,  rarmr»',  de,  secours  nrri- 
\ail  ;  la  biilaillc  (illait  se;  livi'cr  le  '2  juin  147(>.  l^ciidaiil 
ia  nuit  (jui  ])ré('édai(,  Ucné  se  (il  armei'  clHîvalicîr  par* 
Herter.  Le  duc  de  Hourgo^nc^  commil  la  même  faute  qu'à 
Granson  :  il  voulul  combattre  (;îi  plaine,  et,  selon  un 
ordre  de  bataille  qu'il  avait  nouvellement  preseril,  il 
raui^ea  son  armée  en  huit  li,L»nes  d'infanterie  avec  si\ 
cents  cavaliers  sur  les  ailes  ;  il  était  facile  de  le  tourner. 
Une  pluie,  qui  tombait  à  torrents,  favorisa  l'attaque  de 
Horstenstein  qui  tourna  l'armée  quand  le  succès  com- 
i7iençait  à  se  tourner  vers  Charles  ;  les  troupes  bourg-ui- 
^nonnes  se  mirent  en  déroute,  il  resta  quinze  cents 
hommes  sur  le  champ. 

Le  Téméraire  alla  cacher  sa  honte  dans  le  château  de 
Verrières,  près  de  Pontarlier.  René  revint  dans  son 
duché,  ayant  reçu  les  promesses  des  Suisses  de  le  secou- 
rir. Sa  part  du  butin  fut  la  tente  de  Charles  et  son 
artillerie  pour  remplacer  celle  de  Nancy. 

En  Lorraine,  les  partisans  de  René  faisaient  les  plus 
généreux  efforts  :  les  garnisons  de  Vézelise  et  de  Pont- 
Saint- Vincent  s'embusquèrent  dans  le  bois  du  Saulru  ; 
ils  tombèrent  sur  une  troupe  escortant  des  marchands  ; 
Jacques  de  Moy  et  quelques  soldats  s'échappèrent  et  se 
sauvèrent  à  Nancy.  Catien  d'Aguerre,  Philibert  de 
Brixey  et  Jean  de  Bascher  font,  depuis  le  château  de 
Fontenoy,  des  courses  contre  Gondreville.  La  garnison  de 
Nancy,  après  quelques  échecs  dans  des  escarmouches, 
se  blottit  dans  la  ville.  Celle  de  Mirecourt,  harcelée  sans 
cesse,  vint  pour  rejoindre  celle  d'Epinal  ;  les  cris  des 
habitants  empêchèrent  de  la  recevoir. 

René  prolongeait  son  séjour  à  Strasbourg  à  cause 
d'une  émeute.  Varin  Doron,  de  Bruyères,  vint  le  trouver 
et  lui  dit  :  Etes-vous  endormi  ?  Il  lui  apprend  que 
chaque  matin  les  officiers  bourguignons  et  leurs  soldats 
vont  à  la  messe  dans  l'église  qui  est  en  face  de  sa  mai- 
son. Il  lui  propose  de  lui  confier  une  troupe  qui  se  mettra 
en  embuscade  dans  sa  maison,  et  prendra  l'ennemi  à 
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régiise  ;  la  prise  de  Bruyères  entraînera  celle  d'Arches, 
Epinal,  Remiremont  jusqu'à  Vaudémont  ;  René  y 
consentit.  Harnexaire  et  sa  troupe  partirent  avec  Doron. 
Le  soir  du  second  jour  ils  furent  dans  les  bois  voisins  ; 
b  minuit,  ils  entrèrent  en  silence  dans  le  jardin  de  Doron 
et,  au  matin,  ils  enveloppèrent  l'église  et  prirent  les 
Bourguignons  à  capitulation.  Saint-Dié,  Arches,  Remire- 
mont  chassèrent  leur  garnison.  René  voulut  anoblir 
Doron  ;  il  refusa  ;  il  demanda  la  charge  de  sergent  de 
ville  à  Arches  pour  lui  et  sa  postérité.  Les  gens  de  Lave- 
line,  eux,  ne  refusèrent  pas  d'être  anoblis  ;  on  les  appela 
les  gentils  homme  s  de  Laveline. 

Harnexaire  se  rendit  de  là  à  Ambrail,  près  d'Epinal, 
avec  quatorze  cents  hommes  provenant  des  villes  réoc- 
cupées ;  les  deux  cent  quatre-vingts  soldats  qui  y  étaient 
retranchés  tombèrent  entre  les  main  des  assaillants, 
après  que  leurs  barricades  eurent  été  renversées.  Har- 
nexaire se  retira  avec  ses  captifs  et  deux  cents  chevaux  ; 
ceux  d'Amelménil  se  sauvèrent  à  Nancy  par  Ghâtel.  La 
garnison  lorraine  de  Vaudémont  fit  une  course  à  Villa- 
court  ;  elle  fut  poursuivie  par  Haraucourt  ,  qui  com- 
mandait à  Bayon  ;  les  Lorrains  se  réfugièrent  dans  la 
tour  de  Belchamp  ;  ils  durent  capituler  et  furent 
conduits  à  Ghâtel.  Pour  venger  cet  échec,  le  bâtard  de 
Vaudémont  vint,  avec  d'autres  chefs,  formant  une  troupe 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  attaquer  Bayon  ;  ils 
le  prirent  d'escalade  et  firent  un  grand  butin  ;  ils  prirent 
des  armes,  plus  de  quatre  mille  resaux  de  blé,  qui  furent 
d'une  grande  utilité. 

Ce  succès  les  enhardit  ;  Vautrin  de  Wisse  et  d'autres 
se  joignirent  à  Vaudémont  pour  faire  le  siège  de  Luné- 
ville  ;  ils  firent  l'escalade  du  côté  de  Chanteheux  ; 
l'ennemi  apporta  des  fagots,  y  mit  le  feu  ;  cinq  ou  six 
soldats  furent  asphyxiés  et  les  Lorrains  durent  se  relirer, 
en  gardant  toutefois  deux  tours  qu'ils  avaient  prises.  Ils 
envoyèrent  des  dépêches  à  René  pour  hâter  son  arrivée. 

Ce  prince  était  à  Strasbourg,  il  demandait  aux  Suisses 
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liMir  coïKMMii's  cl  (le  riiiiilIcM'ic.  I.cs  Sli';isl)(>iir;^(M)is  iiiel- 
(itioiil,  ;'i  son  service  six  cents  lioniincs,  deux  grosses 
Doîiihardos  et  dix  serponlincs  :  il  rallail  huit  jours  pour 
](vs  uioncr  à  Lunévillo.  J.cs  coiutcs  de;  Jiadc;,  de  Salin  et  le 
.-ire  de  Ré(^hicourt  ar(M)urureiit  près  de  lui.  La  f^arnison 
(ie  Luiicxille,  «iiii  a\ail  i)ei'dii  ccnl  hommes  dans  le  pre- 
miei'  assaut,  voyant  les  bombardes  en  batterie  contre 
eux,  demandèrent  des  ordres  à  Nancy  et  se  rendirent  ; 
TiMinemi  évacua  Einville. 

•routes  les  garnisons  refoulées  vinrent  à  Nancy;  ainsi 
les  défenseurs  étaient  plus  nom])reux  que  les  Lorrains. 
Les  Allemands  vinrent  se  mettre  en  embuscade  au- 
dessous  de  Saint-Jean  ;  alors  trois  cents  Bourguignons 
vinrent  les  surprendre  ;  ils  se  défendirent  vaillamment, 
mais  ils  succombèrent  ;  l'armée  accourue  pour  les 
secourir  ne  trouva  que  des  cadavres  des  deux  partis. 
Une  nouvelle  embuscade  fut  inutile,  car  le  sire  de 
Bièvre  défendit  les  sorties. 

La  famine  commençait  à  sévir  dans  la  place;  les 
Lorrains  surprirent  un  nommé  Humblot  qui  s'efforçait 
de  pénétrer  dans  la  ville  ;  il  leur  apprit  que  le  duc  de 
Bourgogne  s'approchait,  qu'il  était  à  Neufchâteau. 
Fallait-il  le  croire  ?  Dans  le  doute,  on  fît  de  l'armée 
quatre  corps  qui  se  rendirent  à  Gondreville,  Vaudémont 
et  Rosières  ;  ce  départ  permit  à  l'ennemi  de  faire  entrer 
quelques  provisions  dans  la  place.  Pourtant  Charles 
était  loin  ;  les  Lorrains  en  furent  inf(»rmés  et  Malhortie 
i  Rosières-  fit  pendre  Humblot. 

L'avant-garde  de  l'armée  lorraine,  à  son  arrivée 
devant  Nancy,  fut  attaquée  par  les  Bourguignons  qui 
étaient  aux  Grands  Moulins  ;  elle  fut  mise  en  déroute. 
Les  chefs  lorrains  se  fortifièrent  à  Laneuveville,  d'où  ils 
empêchaient  les  convois  d'entrer  en  ville  ;  eux-mêmes, 
ils  étaient  dans  l'abondance. 

Epinal  était  affamé  par  Harnexaire  et  par  les  gens 
de  la  campagne  qui,  par  haine  de  l'ennemi,  ne  lui  ven- 
daient plus  rien  ;  les  habitants  de  la  ville  firent  savoir 
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à  René  qu'ils  se  révolteraient,  si  René  arrivait  chez 
eux.  Les  Alsaciens,  au  nombre  de  deux  mille  fantas- 
sins et  cinq  cents  cavaliers,  venaient  avec  des  couleu- 
vrines  ;  ils  se  réunirent  à  Rambervillers. 

Une  lettre  de  Charles,  annonçant  son  arrivée,  fut 
interceptée.  La  garnison  d'Epinal  était  de  quatre  cents 
hommes,  dont  la  plupart  occupaient  le  château.  Ceux 
qui  étaient  dans  la  ville  dirent  aux  échevins  :  Que  nous 
ne  mourrions,  laissez-nous  partir  un  bâton  à  la  main. 
—  René  est  bon,  répondirent  les  magistrats,  allez,  et  que 
deux  d'entre  vous  restent  pour  répondre  des  dettes.  Le 
auc  René  approchait  ;  le  château  fit  une  décharge  ;  le 
prince  entra  en  ville,  et  ceux  du  château  se  rendirent 
aux  mêmes  conditions  que  les  autres. 

René  s'en  retourna  en  Alsace,  laissant  trente  pièces 
d'artillerie,  quatre  cents  Allemands  et  René  d'Ag'uerre 
pour  les  commander.  Saint-Dié,  Sarrebourg  envoyèrent 
des  secours,  ainsi  que  les  prévôtés  du  pays.  Strasbourg 
donna  encore,  et  le  duc  rentra  en  Lorraine  avec  six 
mille  hommes  et  un  train  d'artillerie  qui  lui  fut  prêté. 
11  arriva  à  Laneuveville  le  15  septembre  et  rejoignit  les 
îiutres  troupes  près  de  Saint-Jean  du  Vieil-Aître  ;  il  fit 
le  tour  des  remparts,  accompagné  de  Renaud  Messein. 
Les  Bourguignons  n'avaient  pas  nivelé  leurs  travaux 
d'approche,  il  en  profita  et  dirigea  l'attaque  contre  la 
courtine  joignant  la  grosse  tour  à  la  porte  Saint-Nico- 
las. C'était  un  ouvrage  peu  solide.  Le  duc  avait  alors 
quinze  mille  hommes. 

A  Toul,  les  chanoines  et  les  habitants,  apprenant  que 
le  duc  Charles  avait  des  vues  sur  leur  ville,  se  mirent 
à  réparer  les  remparts,  à  les  armer  ;  René  leur  envoya 
des  officiers  pour  les  commander.  Charles  s'en  plaignit 
aux  Toulois  ;  ils  répondirent  que  ces  officiers  n'avaient 
point  de  rapports  avec  l'armée  lorraine.  Les  chanoines 
nonnèrent  une  grosse  somme  à  René  ;  ils  lui  abandon- 
nèrent le  tiers  du  revenu  de  leurs  prébendes  et  l'impôt 
de  un  demi  florin  par  conduit  sur  leurs  terres;  les  bour- 
geois donnèrent  2.400  francs. 
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A  \jiiic>,  le  sire  de  liir\i'('  ;i\<nl  une  iioinhi'ciise  iini'- 
iiisoii,  troj)  noiiibrousc  même  pour  les  vivres  dont  il 
disposait  ;  il  pouvait  compter  surtout  sur  des  Anglais 
coniiiKuidés  par  les  capitaines  Col  vin  et  iVIidlelou.  Les 
Allemands,  commandés  par  llarnexaire,  étaient  cam- 
]H^s  à  Touest  de  la  ville  et  avaient  leurs  canons  en 
batterie  sur  son  Iront.  René  avait  assez  d'artillerie  ;  il 
ïuit  deux  bombardes  et  une  des  conleuvrines  en  l'ace 
de  la  porte  Saint-Nicolas,  en  sorte  que  les  assiégés 
n'osaient  plus  s'y  montrer.  Colvin,  si  brave  dans  le 
combat  et  si  patient  dans  les  privations,  fut  emporté 
par  un  boulet.  Les  Picards  et  les  Anglais,  quoi  qu'il  ne 
soit  pas  en  leur  usage  de  manger  chair  de  cheval  et  de 
chien,  patientèrent  encore  huit  jours.  De  Bièvre  leur 
promettait  l'arrivée  de  Charles  et  abandonna  son  plus 
beau  cheval  pour  nourrir  les  officiers.  Après  huit  jours, 
Charles  ne  paraissait  pas  ;  de  Bièvre  prie  ses  soldats 
à  genoux  de  tenir  encore,  leur  fait  des  menaces,  sans 
î  ien  obtenir.  Hutin  de  Toullon  et  Midleton  furent 
envoyés  à  René  ne  demandant  que  la  vie  sauve  et  la 
liberté  de  retourner  chez  eux  ;  cette  demande  s'étendtnt 
à  toute  la  garnison.  Le  6  octobre,  ils  se  présentèrent  sur 
Je  boulevard  de  la  porte  Saint-Nicolas  ;  le  bâtard  de 
Vaudémont  les  fit  conduire  à  René  qui  accorda  tout  (-e 
qu'ils  demandaient  ;  les  étrangers  et  ceux  qui  ne  vt>ii- 
draient  pas  rester  à  Nancy,  sortiront  avec  leurs  bie/i^, 
leurs  chevaux  et  leurs  harnais  ;  amnistie  pour  les 
Lorrains  défaillants  qui  seront  tels  qu'avant  la  guerre. 
Les  seigneurs  qui  ont  failli  à  leurs  devoirs  devront  se 
mettre  à  l'ordre  pour  recouvrer  leurs  seigneuries  rt 
paieront  les  droits  féodaux.  Les  gens  de  Chaligny 
remonteront  dans  leur  village  sans  que  la  cause  de  leur 
attachement  aux  Bourguignons  soit  recherchée.  Les 
soldats  recevront  le  prix  des  prises  qu'ils  auront  faites 
et  Midleton,  qui  avait  fait  un  prisonnier,  en  recevra  la 
rançon. 

Quatre  cents  Lorrains  entrèrent  immédiatement  dans 
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la  place  pour  pr(3iidrc  possession  des  postes  les  plus 
importants.  Bièvre  envoya  au  duc  un  pastel  de  cheval  ; 
René  répondit  à  cette  politesse  en  envoyant  des  pâtés 
de  venaison,  chapons  et  ^viandes  délicieuses. 

Le  7  octobre,  les  Allemands  sortirent  les  premiers  ; 
ils  furent  arrêtés  et  dépouillés  par  les  soldats  lorrains  ; 
René  y  mit  bon  ordre.  Le  pont-levis  s'abaissa  et  de 
Bièvre  sortit  au  son  des  trompettes.  René,  à  pied,  salua 
le  chapeau  à  la  main  et  les  deux  chefs  se  traitèrent 
fort  courtoisement  :  Mon  oncle,  dit  René,  vous  feriez 
lien  de  vous  unir  à  nia  cause.  Voici  les  liens  de 
parenté  qui  les  unissaient  :  Marguerite,  fille  d'Antoine 
de  Vaudémont,  avait  été  épousée  par  de  Groy,  dont  la 
sœur  était  la  femme  de  Rubempré,  mère  de  Rubempré 
de  Bièvre.  La  garnison  bourguignonne  prit  le  chemin 
du  Luxembourg  et  René  s'établit  à  Saint-Nicolas. 

Depuis  deux  ans  les  campagnes  ne  cessaient  d'être 
ravagées  ;  René  commanda  aux  laboureurs  d'ense- 
mencer les  terres.  Les  soldats  voulaient  s'en  aller,  mais 
Louis  XI  envoya  de  l'argent  à  René  qui  put  les  payer  et 
les  retenir. 

On  apprit  alors  que  Charles  venait  à  Toul  par  Neuf- 
château  ;  le  14,  il  apprit  la  capitulation  de  Nancy  ;  Toul 
lui  refusa  l'entrée  dans  ses  murs.  Il  était  à  Dieulouard 
le  17  octobre,  et  voulait  aller  à  Pont-à-Mousson  pour 
faire  sa  jonction  avec  l'évêque  de  Metz  et  ses  Etats  du 
Nord.  Gampobasso  vint  le  joindre  avec  sa  troupe  ; 
Bièvre,  le  rencontrant  à  Magny,  lui  reprocha  de  ne 
s'être  pas  trouvé  au  siège  de  Nancy  et,  par  trois  fois,  lui 
dit  :  Vous  êtes  un  traître. 

Il  y  avait  à  Pont-à-Mousson  une  bonne  garnison 
lorraine  ;  René  vint  à  Autreville  par  la  rive  droite  de  la 
Moselle,  pendant  que  Charles  était  sur  la  rive  gauche  : 
il  ne  voulait  pas  risquer  ses  affaires  dans  une  bataille  ; 
0  minuit,  il  décampa  pour  aller  à  Pont-à-Mousson.  Le 
18,  Charles  passa  la  Moselle  à  Autreville  et  là,  commu- 
niqua avec  l'évêque  de  Metz  qui  fournit  des  vivres  à 
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r(Mi  arinc'c  <iiii,  jiis(|uc  l;"i,  \ivail  de  inai'aiidc.  \jO  Ijùlard 
de  Vaudémoiil  vouait  à  Auiroville  avec  trois  cents  liorii- 
ines  pensant  rejoindre   llené    ;   ^râcc  à  un   petit  ])ois 
vinf^l  lioninies  ])ui'eiit  se  sauver  ;  les  antres  rni'ent  tués. 
Le   11),  nne  bataille  se  préparait   :  Charles  était  sur  le 
versant  de  la  côte  de  Sainte-Geneviève   ;  René  était  à 
Atton   ;  la  ])ointe  de  la  forêt  de  Fack  séparait  les  deux 
armées   ;  elles  n'osaient  la  traverser   ;  on  se  tirait  des 
coups  de  canon.  A  dix  heures  du  soir,  René  fit  allumer 
des  feux  pour  tromper  l'ennemi  et  se  retira  à  Pont-à- 
Mousson.  Le  20,  Charles  vint  à  Atton  et  campa  sur  la 
(■roupe  de  Mousson,  dont  le  château  restait  occupé  par 
les  Lorrains.  Les  troupes  de  René  n'avaient  pas  reçu  de 
paiement  ;  les  Allemands  se  mutinèrent,  commencèrent 
b  piller  la  ville  et  se  retirèrent  à  Maidières  pour  s'en 
aller.  René  sortit  de  la  ville  avec  son  artillerie,  supplia 
les  soldats,  leur  montrant  le  péril    d'être    massacrés   ; 
les  soldats  se  rallièrent.  Profitant  d'un  épais  brouillard, 
il  ramena  ses  troupes  à  Liverdun  pour  les  conduire  à 
Nancy,  sans  que  Charles  s'en  aperçut   ;    les    cavaliers 
prirent  les  fantassins  en  croupe  pour  passer  la  Moselle; 
René  de  sa  personne  en  passa  trente.  Arrivé  à  Nancy, 
il  mit  la  ville  en  état  de  défense,  rassembla  des  vivres 
autant  qu'on  le  put,  d'Einville,  Rosières,  Saint-Nicolas  ; 
malheureusement  en  trop  petite    quantité   :    les    bour- 
geois déclarèrent  qu'il  y   avait   des   vivres    pour   deux 
mois.    Le    commandement    des    troupes    fut    donné    à 
Menault,  Catien   d'Aguerre,  Petit-Jean   de  Vaudémont 
Vautrin  du  Pay,  Pied-de-Fer  (gascon),  Pierre  d'Oriolles 
et  le  capitaine  Fortune,  qui  devait  abandonner  le  parti 
lorrain.  Le  duc  dit  :  «  Je  serai  de  retour  avant  Noël  ». 
11  était  plein  de  tristesse  ;  il  distribua  ses  troupes  dans 
les  places  :  Malhortie,  à  Rosières  ;  les  Allemands  et  un 
capitaine,   à   Lunéville  ;    le   bâtard   de   Vaudémont,    à 
Gondreville   ;    Henri  et  Ferry  de  Tantonville,    à   Mire- 
court  ;  Nicolas  ou  CoUignon  de  Ville,  à  Vaudémont  ; 
Vautrin  Wisse,  à  Epinal  ;  Jean  d'Haussonville,  à  Saint- 
LMé,  et  Harnexaire,  à  Remiremont. 
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René  vint  à  Raon -l'Etape  ;  les  Allemands  réclamant 
2  ou  300  florins  qu'il  leur  devait,  renfermèrent,  disant 
qu'ils  ne  le  laisseraient  partir  que  quand  ils  seraient 
payés.  Un  habitant,  Cachet,  et  les  dames,  avec  leurs 
bijoux,  lui  donnèrent  le  moyen  de  les  satisfaire.  Il 
visita  Strasbourg-  et  Bâle  :  ses  alliés  lui  promirent  des 
secours  à  condition  que  les  Suisses  donneraient  leur 
concours,  car  ils  étaient  indispensables.  Il  parla  aux 
Cantons,  reçut  de  bonnes  paroles  ;  mais  les  chefs 
n'accordaient  rien,  parce  que  le  pape  travaillait  à  les 
réconcilier  avec  Charles,  disant  que  ses  malheurs 
l'avaient  rendu  plus  sage.  René  s'adressa  directement 
aux  jeunes  gens,  leur  promit  quatre  florins  par  mois  ; 
ils  y  consentirent  et  les  chefs  leur  donnèrent  des  capi- 
taines pour  les  commander  et  des  enseignes. 

Charles,  qui  avait  vingt  mille  hommes,  se  hâta  de 
venir  à  Nancy  ;  le  22  octobre,  la  ville  se  trouva  investie. 
En  quinze  jours,  depuis  le  dernier  siège,  les  Nancéiens 
n'avaient  i)u  détruire  les  travaux  d'approche  :  une  bat- 
terie foudroyait  la  courtine  entre  la  grosse  tour  et  la 
porte  Saint-Nicolas  ;  une  bombarde  lançait  ses  projec- 
tiles contre  la  Craffe  ;  une  plus  grosse  battait  contre  la 
tour  Sor  ou  Sorat,  à  l'extérieur  de  la  rue  du  Haut-Bour- 
geois. L'évêque  de  Metz  ne  laissait  les  assiégeants  man- 
CTuer  de  rien  ;  mais  les  Lorrains  des  campagnes  ne  leur 
apportaient  rien.  Charles  écrivit  à  Dijon  qu'il  aurait 
bientôt  recouvré  cetuy  notre  pays  de  Lorraine. 

Cependant  les  commandants  lorrains  harcelaient 
les  Bourguignons  ;  Malhortie,  embusqué  près  de  Fer- 
rières,  s'empara  de  huit  voitures  chargées  de  denrées 
qu'il  partagea  avec  ses  compagnons.  Le  T""  novembre 
au  soir,  le  bâtard  de  Vaudémont  sortit  de  Gondreville 
avec  quatre  cents  hommes  portant  des  écharpes  blan- 
ches pour  se  reconnaître,  traversèrent  la  foret  de  Haye, 
et,  à  une  heure  du  matin,  s'emparèrent  du  détachement 
logé  à  Laxou.  L'éveil  fut  donné  dans  le  camp,  mais 
personne    ne    bougea,  parce  qu'on   pensait  que  c'était 
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\{vnv  ({iii  Nciiail  en  l'urccs  ;  le  bâtard  de  Vaiid<''mf>ii(  se 
relira  avec  du  Imliii,  des  prisonniers  et  trois  cents  che- 
vaux. Les  assiégés,  de  leur  côté,  avaient  ouvert  le  feu 
(onire  les  assiégeants. 

(Juali'e  cents  lîourf^uigiions  \iui'eiii  à  Toiinoy  et  s'y 
logèrent  en  trancjuillité,  sachant  qu'il  y  avait  des  gar- 
nisons de  leur  parti  à  Bayon,  Laneuvcville  et  llic^hard- 
nir'iiil.  A\(M'li  ])ar  un  Jiabitant  de  Tonnoy,  Malhortie 
entra  dans  le  village,  lit  main  basse  siu'  ce  ([u'il  ren- 
contre, tue  ceux  qui  résistent  ;  il  emporta  des  bagages, 
beaucoup  d'armes  et  emmena  cent  quarante  chevaux. 
Au  matin,  les  Bourguignons  vinrent  mettre  le  l'eu  au 
village  et  au  château  pour  se  venger  de  Malhortie. 

Vautrin  Wisse  apprenant  que  deux  seigneurs  bour- 
guignons retournaient  en  leur  pays  avec  deux  cents 
cavaliers,  alla,  pendant  la  nuit,  se  poster  dans  un  val 
auprès  de  Dompaire.  En  route,  il  présuma  qu'ils  allaient 
à  Fontenoy,  occupé  par  une  de  leurs  garnisons.  En 
elîet,  les  soldats  de  cette  garnison  se  défendirent  et 
Wisse  repoussé  alla  en  Franche-Comté,  d'oii  il  ramena 
trois  cents  têtes  de  bétail.  Ceux  de  Fontenoy  vinrent  à 
sa  rencontre  pour  lui  reprendre  son  butin  ;  Wisse  les 
tailla  en  pièces. 

Cepeiulant  (^harb^s  le  Téniérnire  u(;  donnait  p;is  l'as- 
saut ;i  la  place  pour  ménager  ses  hommes,  espérant  que 
la  |)lace  mal  approvisionnée,  ne  tarderait  pas  à  se 
rendre.  Or,  l'hiver  était  rude,  la  maladie  sévissait  dans 
ion  camp,  il  envoyait  ses  soldats  à  Saint-Nicolas  pour 
se  rétablir.  Malhortie,  renforcé  de  dix  soldats  tirés  de 
Lunéville,  les  attaqua  ;  ils  se  réfugièrent  dans  l'église 
en  tirant  sur  les  assaillants  ;  ceux-ci  entrent  dans 
réglise  ;  les  Bourguignons  montent  sur  Tautel  de  saint 
Nicolas,  embrassent  les  genoux  de  la  statue  ;  les  assail- 
lants avaient  un  tel  ressentiment  qu'ils  les  tuèrent  sans 
pitié.  Malhortie  trouva  dix  huit  cents  chevaux  dans  les 
écuries  de  la  ville  ;  des  chariots  chargés  de  butin,  il 
emmena  le  tout  à  Rosières.  Charles,  exaspéré,  marcha 
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sur  ilosières  avec  une  partie  de  son  armée  ;  son  avant- 
tiarde  se  laissa  surprendre  et  fut  taillée  en  pièces  dans 
\m  lieu  fangeux,  près  de  la  croix  de  vSaint-André  ;  un 
seul  homme  s'échappa  ;  Malhortie  était  partout  ;  les 
Bourguignons  se  retirèrent. 

L'hiver  et  les  armes  n'étaient  pas  seuls  contraires  aux 
Bourguignons  ;  il  faut  y  joindre  la  trahison.  Gampo- 
basso  regrettait  le  service  des  princes  d'Anjou,  vu  que 
la  fortune  de  Charles  pâlissait  ;  il  avait  déjà  proposé  à 
Louis  XI  de  lui  livrer  son  maître  ;  mais  le  roi  refusa  et 
prévint  Charles  que  Campobasso  était  un  traître.  Celui- 
ci  pensa  que  si  Campobasso  voulait  le  tuer,  ce  ne  serait 
pas  le  roi  qui  l'en  empêcherait  ;  il  ne  le  crut  pas.  L'Ita- 
lien proposa  son  service  à  René  ;  celui-ci,  moins  sévère, 
lui  promit  une  grande  récompense,  s'il  l'aidait  à  recou- 
vrer son  duché.  En  conséquence,  Campobasso  s'em- 
ployait à  retarder  l'arrivée  des  munitions.  Un  outrage 
qu'il  reçut  le  détacha  tout  à  fait  du  parti  bourguignon. 

En  Suisse,  Jean  Waldmann,  avoyer  de  Zurich,  admi- 
rateur de  René,  obtint  que  les  troupes  suisses  fixèrent 
leur  départ  au  25  décembre.  Le  canton  de  Zurich 
demanda  qu'une  diète  fût  assemblée  le  25  novembre  ; 
les  cantons  promirent  qu'ils  fourniraient  les  contin- 
gents prêts  à  partir.  Louis  XI  donna  à  René  40.000  francs, 
ce  qui  lui  permit  de  donner  une  gratification  à  ses  sol- 
dats. Il  avait  avec  lui  Jean  de  Bassompierre,  Jean  de 
Vaudrey  et  son  maître,  d'hôtel,  Suffren  de  Baschi 
Celui-ci  s'offrit  pour  aller  en  Lorraine  annoncer  l'arri- 
vée des  secours  ;  René  accueillit  sa  demande  et  lui  dit  : 
('  Va  à  Yaudémont,  tu  demanderas  aux  officiers  de  te 
f(  donner  un  soldat  pour  te  guider  jusqu'au  bord  du 
«  fossé  de  Nancy  ».  Les  nobles  Gérard  d'Aviller,  les 
sires  d'Apremont  et  de  Tantonville  vinrent  avec  lui  jus- 
qu'à Glairlieu,  portant  des  sacs  de  poudre  et  de  provi- 
sions ;  ils  descendirent  par  Boudonville.  Une  grande 
inondation  favorisait  leur  accès  ;  ils  arrivèrent  au  bou- 
levard de  la  porte  de  la  Craffe  et  crièrent  :  Lorraine  ! 
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Lorraine  !  Uiisclii  s'(''c;ii'(n  et  ;u'i'i\n  nu  Ixn'd  d'un  fosse'' 
(!u"il  ne  |»ul  rmucliir,  car  la  lirxrc  le  tU''\oi'ail  ;  il  loinha 
ciihc  les  nuiins  des  lîoui'^iiiijiions.  l^]fi  vill<\  <ni  allunui 
des  (oiclies,  on  lii-a  des  couleuvriiies.  Le  j)i'isoniu('i' 
aineiié  (le\an(  le  duc  ne  voulut  rien  répondre  ;  alors 
le  duc  oi'doinui  ({u'on  le  pendît  à  la  potence.  Alors 
Canipobasso  pria  le  due  de  ne  le  point  faire  mourir. 
les  sires  de  C.hiinay  et  de  Bièvre  et  le  bâtard  de  Bour- 
gof^iie  disaient  :  «  l^es  Lorrains  ont  des  prisonniers  ; 
'.'  s'ils  les  traitaient  ainsi  que  diriez-vous  ?  »  Charles 
donna  à  ('ampobasso  un  soufflet  ;  celui-ci  se  tut.  Baschi 
conduit  près  de  la  fontaine  Saint-Thiébaut,  craignant 
la  mort,  voulut  révéler  la  trahison  de  Tltalien  ;  il  dit 
qu'il  avait  un  secret  à  faire  savoir  au  duc  de  Bourgogne. 
On  vint  pour  le  dire  à  Charles,  mais  Gampobasso  veillait 
à  la  porte  de  la  tente,  il  dit  :  «  Le  duc  a  ordonné,  exécu- 
«  tez  ses  ordres  ». 

Le  lendemain,  Gérard  d'Avillers  et  le  sire  de  Tanton- 
ville  firent  demander  qu'on  traitât  le  prisonnier  avec 
bonté  ;  il  était  mort  ;  on  refusa  d'abord  son  corps,  puis 
on  le  rendit  ;  il  reçut  la  sépulture  à  Saint-Georges.  Les 
assiégés  pendirent  des  prisonniers  en  dehors  de  la 
grosse  tour  et  de  la  Craffe.  René  prescrivit  de  traiter  de 
même  les  officiers  bourguignons  ;  il  en  périt  plus  de 
cent  vingt.  Le  résultat  de  ces  représailles  fut  que  les 
Bourguignons  n'osaient  plus  sortir  de  leur  camp,  crai- 
gnant de  tomber  entre  les  mains  de  l'adversaire  et  de 
subir  le  même  sort. 

La  position  de  Nancy  n'en  était  pas  moins  difficile  ; 
l'arrivée  des  deux  compagnons  de  Suffren  mit  les  assié- 
gés en  joie  pour  quelques  jours  ;  puis  le  découragement 
les  gagnait.  «  Chaque  semaine  tuaient  deux  ou  trois 
'.'  chevaux  par  faulte  de  chair  de  bœuf  ou  mouton  ; 
«  tous  les  chiens,  chats,  chattes,  rats,  rattes  mangent  en 
«  guise  de  venaison  ».  Fortune  laissa  tomber  son  cha- 
peau, comme  par  mégarde;  dans  le  fossé;  il  y  descendit, 
puis  il  courut  vers  les  Bourguignons  ;    il   leur  raconta 
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la  grande  détresse  de  la  ville,  ee  qui  coiilirma  Je  duc 
dans  son  plan  de  prendre  la  ville  par  famine. 

Pied-de-fer  réussit  à  franchir  le  camp  et  se  rendit  à 
Rosières  ;  de  Là  il  marcha  jour  et  nuit  pour  dire  à  René 
à  quelle  extrémité  la  vile  était  réduite.  Puis,  il  n'osa 
revenir  à  Nancy. 

Les  assiégés,  dont  l'inquiétude  grandissait  chaque 
jour,  envoyèrent  Thiéry,  drapier,  natif  de  Mirecourt;  en 
cinq  jours,  il  arriva  auprès  du  duc  :  il  vit  les  bandes 
«rmées  et  réunies.  Il  revint  au  bois  de  Saulru,  prit  un 
lagot  et  habillé  en  bûcheron  l'apporta  au  camp.  On 
voulut  le  lui  acheter  ;  il  répondit  que  c'était  pour  les 
Anglais,  qui  étaient  plus  loin.  Arrivé  près  du  fossé,  il 
jeta  son  fagot  et  descendit  dans  le  fossé  par  où  il  rentra 
en  ville.  Les  Nancéiens,  rassurés  par  les  nouvelles  qu'il 
apporta,  jurèrent  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.. . . 

Les  munitions  manquaient  ;  Michel  Glorieux  avait 
caché  deux  tonneaux  de  poudre,  après  le  premier  siège  ; 
il  vint  le  déclarer  à  Menault  et  à  Gratien  d'Aguerre.  Un 
canonnier  habile,  Pierre,  chargea  un  canon  de  la  porte 
de  la  Graffe  et  démonta  deux  fois  la  grosse  bombarde 
(lui  faisait  des  dégdts  en  ville.  Charles  devint  furieux 
contre  ceux  qui  avaient  dit  qu'il  n'y  avait  plus  de  muni- 
lions  en  ville  ;  mais  il  ne  donnn  |)ns  l'assaut. 

René  ne  perdait  pas  de  temps  ;  il  envoya  Tauleur  do 
la  Chronique  Lorraine  donner  ordre  aux  garnisons 
lorraines  de  se  réunir  toutes  à  Saint-Nicolas,  le -4  janvier 
(1477).  A  Baie,  le  duc  fut  enfermé  par  les  Suisses  qui 
ne  voidaient  pas  le  laisser  partir  qu'il  n'eût  donné  un 
ecompte.  Or,  ses  ressources  étaient  épuisées  ;  il  avait 
engagé  jusqu'à  son  argenterie  ;  le  comte  de  Lin  ange 
supplia  les  mutins  d'avoir  patience  ;  ce  fut  en  vain.  Ce 
seigneur  avait  sous  ses  ordres  Oswald  de  Thierstein 
(jui,  disgracié  en  Autriche,  était  venu  se  joindre  à  lui. 
Ses  biens  étaient  considérables  ;  il  engagea  ses 
domaines,  ceux  de  ses  deux  fils  :  1200  florins  lui  furent 
comptés  ;  il  les  versa  aux  Suisse^,  qui  consentirent  à  se 
mettre  en  marche. 
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Los  roiiliii^cnls  d'Alsace  étaient  prêts  ;  ils  se  rendi- 
rent à  Saint-Dié  ;  les  soldats  de  Golmar,  Schlestadt  et 
(hî  Kaiserlautern  étaient  commandés  par  Hermann 
(l'Eptin^en  ;  les  chefs  de  Strasbourg-,  qui  se  sont  distin- 
gués à  Morat,  se  distingueront  encore  à  Nancy.  Les 
Suisses  sont  au  nombre  de  huit  mille  ;  Ulrich  Tralleser 
(om mandait  ceux  de  Schaffouse  ;  Petermann  Rot,  ceux 
(le  HAle  ;  Jeafi  Waldeman,  ceux  d  eZurich  ;  beaucoup 
de  magistrats  et  de  nobles  voulurent  combattre  sous 
leurs  ordres  comme  simples  soldats.  René  assuré  de 
leurs  bonnes  dispositions,  marcha  en  avant  à  pied,  une 
l\illebarde  sur  Tépaule.  Il  arriva  à  Saint-Dié  pour  orga- 
Jiiser  le  contingent  alsacien.  Ceux-ci  avaient  pris  le 
devant  ;  ils  étaient  à  Ogéviller  ;  les  Suisses  les  rejoi- 
gnirent ;  René  se  trouva  à  la  tête  de  quatorze  mille 
hommes  ;  il  apprit  que  les  garnisons  réunies  formant 
quatre  mille  hommes  étaient  à  Saint-Nicolas. 

Apprenant  le  mouvement  qui  se  dessinait,  Charles 
envoya,  le  3  janvier,  une  garnison  à  Saint-Nicolas  avec 
ordre  d'incendier  la  ville  si  elle  ne  pouvait  s'y  mainte- 
nir. Les  Lorrains  lui  firent  la  poursuite  jusqu'à  la 
Madeleine,  près  de  Saint-Nicolas,  et  lui  tuèrent  cinq 
i's  six  cents  hommes  ;  le  reste  gagna  le  corps  principal 
devant  Nancy. 

En  arrivant  à  Saint-Nicolas,  les  Lorrains  se  barrica- 
dèrent en  attendant  René  ;  le  2,  il  logea  à  Badonviller  ; 
le  4,  il  était  à  Saint-Nicolas  dans  l'après-midi.  Quatre 
mille  hommes  furent  logés  sous  les  Halles,  les  officiers 
suisses  dans  les  meilleurs  hôtels  ;  les  soldats  en  ville. 
Les    Suisses    apprennent  que  quelques   Bourguignons 
]]'ont  pu  s'échapper  et  sont  dans  l'église  et  dans  plu- 
sieurs maisons.  On  les  rechercha  et  on  les  tua  sans 
miséricorde.  Un  soldat  fut  trouvé  dans  l'église  par  un 
Suisse,  il  le  tira  dehors  et  le  décapita   ;  d'autres,  liés- 
ensemble  et  percés  de  coups,  furent  jetés  dans  la  Meur- 
the  ;  c'est  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  traité  ses 
prisonniers  à  Grandson.  René  ne  put  ou  ne  \oulut  s'y 
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opposer  ;  il  s'occupait  à  préparer  le  succès  de  sa  cause. 
Des  gentilshommes  français  accourus  pour  combattre 
furent  accueillis  de  grand  cœur  ;  Louis  XI  envoya  dans 
le  Barrois  Craon  avec  sept  ou  huit  cents  lances  ne  fai- 
sant nulle  guerre,  mais  voyant  qui  aurait  le  meilleur. 

Pour  empêcher  que  les  assiégés  exténués  de  fatigue 
et  de  faim  ne  livrassent  leur  ville  au  dernier  moment, 
René  fit  mettre  un  fanal  au  sommet  de  la  tour  de  l'église 
de  Saint-Nicolas  ;  ce  signe  fut  vu  de  Nancy  et  ranima 
tous  les  courages.  Les  Bourguignons,  affaiblis  par  les 
maladies  et  les  pertes  continuelles,  comprirent  alors 
qu'ils  ne  pouvaient  lutter.  Le  duc  de  Tarente  était  parti 
avec  sa  cavalerie,  rappelé  par  son  frère  ;  Nassau  et 
Chimay  donnaient  le  conseil  de  se  retirer  dans  le 
Luxembourg  ;  le  29  décembre,  Alphonse  de  Portugal 
visitant  Charles,  lui  offrit  de  se  charger  de  faire  une 
paix  honorable.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  voulut  rien 
entendre  ;  les  espions  disaient  que  René  amenait  vingt 
mille  hommes  ;  d'autres  disaient  qu'il  n'en  avait  que 
peu.  Ce  sont  ces  derniers  qui  furent  écoutés  ;  le  Témé- 
raire disait  à  ses  capitaines  «  que  le  légat  lui  a  promis 
«  de  calmer  les  Suisses,  que  l'Enfant  a  peut-être  réuni 
<(  ses  garnisons  et  comme  un  jeune  fol  veut  m'assaillir. 
«  Par  saint  Georges  s'il  le  fait,  il  fera  grande  folie  ». 
Les  capitaines  informés  que  c'était  bien  avec  les  Suisses 
que  le  duc  de  Lorraine  était  à  Saint-Nicolas,  disaient 
que  René  ne  les  poursuivrait  pas  dans  le  Luxembourg, 
que  les  Suisses  le  ruineraient  et  que,  à  la  belle  saison, 
on  reprendrait-  avantageusement  le  siège  ;  que  le  duc 
devait  songer  à  sa  fille,  à  ses  Etats  convoités  par 
Louis  XI,  et  qu'une  défaite  aurait  des  suites  incalcu- 
lables. Par  saint  Georges,  jamais  reproche  ne  serai  que 
devant  un  enfant  me  serai  enfui  !  Ce  fut  le  dernier  mot 
dit  par  le  duc. 

Les  assiégés  ne  restèrent  pas  inactifs  :  pendant  la 
nuit,  les  bourgeois  sellaient  les  chevaux,  se  couvraient 
dp  leiu^s  nrmes  et  menèrent  les  canons  à  leurs  positions. 
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Du  coio  des  lîoiirpiiiii-iions,  trois  (Mwps  |)on  iirn-nlironx 
sont  chargés  de  (.'ontenir  les  assiéf>vs  ;  Ifiitliii  do  Touiloii 
fut  mis  devant  la  Graiïe  ;  John  Midh'ton  en  face  de  la 
porte  Saint-Nicolas  et  au  nord-est  à  la  ])oterne  (hi 
j»alais  ;  à  l'Ouest  et  au  Sud  sont  les  baillis  de  Hainaut 
e(  de  Brabant.  Gampobasso,  à  la  pointe  du  jour,  s'éloi- 
gna en  silence  ;  mais  au  lieu  d'aller  à  la  Madeleine, 
passa  au-dessous  de  Vandœuvre  et  se  rendit  à  Saint- 
Nicolas.  Conduit  à  René,  il  rappela  ses  bons  services 
auprès  des  ducs  d'Anjou;  il  demanda  Commercy  qui  lui 
avait  déjà  été  concédé,  et  s'ofîrit  pour  combattre  dans 
son  armée.  Les  Suisses  refusèrent  de  combattre,  s'il 
était  admis  non  seulement  parce  que  cela  blessait  l'hon- 
neur, mais  parce  qu'un  traître  peut  trahir  encore. 
Gampobasso  dut  se  retirer  ;  il  passa  la  Meurthe  à  Saint- 
Nicolas  et  se  rendit  au  pont  de  Bouxières-aux-Da- 
mes  (1)  ;  il  le  barricada  avec  des  chariots  pour  arrêter 
les  fugitifs  et  les  faire  prisonniers.  Son  frère  Angelo 
Galeotti  et  Jean  de  Montfort  le  rejoignirent  avec  cent 
vingt  cavaliers. 

Les  Bourguignons  étaient  démoralisés  ;  leur  nombre 
n'était  plus  que  de  quatre  mille  hommes  d'armes,  soit 
six  mille  hommes  en  tout  ;  beaucoup  étaient  blessés  ou 
malades. 

La  Meurthe  fait  une  courbe  vers  le  bois  du  Saulru, 
qui  couvrait  alors  huit  cents  mètres  plus  loin  les 
lieux  où  sont  aujourd'hui  la  maison  du  Sacré-Gœur,  le 
cimetière  du  Sud  et  les  dépendances  de  la  Malgrange. 
Ce  terrain  était  en  plaine  avec  des  ravins  formés  par  les 
ruisseaux  de  Nabécor,  de  Jarville  et  de  Heillecourt. 
Charles  suivit  à  Nancy  l'ordre  qu'avaient  ses  troupes  à 
Grandson  et  à  Morat.  L'artillerie  fut  alignée  à  trois  cents 
mètres  en  arrière  du  ruisseau  de  Jarville.  Derrière, 
s'étendait  la  première  ligne  ;  Charles  se  tenait  à  droite 
et  à  gauche  de  la  route  avec  deux  mille  cinq  cents  hom- 


(1)  Le  pont  de  Malzéville  ne  fut  fait  ({ue  quelques  années  plus  tard. 
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mes  formant  le  centre  ;  l'aile  gauche,  avec  Jacques 
Galeotto,  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  ;  la  droite,  com- 
mandée par  Josse  de  Lalanne,  s'étendait  jusqu'au  bois  ; 
derrière  le  centre  se  tenaient  les  archers  ;la  cavalerie  était 
placée  derrière  le  ruisseau  de  Nabécor  ;  le  centre  était 
commandé  par  le  bâtard  de  Bourgogne  ;  le  sire  de 
Bièvre  était  à  droite. 

L'armée  était  couverte  par  le  ruisseau  de  .larville,  l'orl 
encaissé  à  cet  endroit  ;  c'était  une  position  excellente. 
Charles  pourtant  paraissait  triste  en  passant  la  revue 
de  ses  troupes  ;  pendant  qu'on  l'armait,  le  lion  d'or  dci 
son  cimier  vint  à  tomber,  il  dit  :  Hoc  est  signum  LXei  ! 
{C'est  le  signe  de  la  volonté  de  Dieu  !) 

Les  Nancéiens,  voyant  tous  ces  mouvements,  sortirent 
par  la  poterne  du  palais,  attaquèrent  Midleton  et  mirent 
le  feu  aux  tentes  ;  en  un  instant  tout  le  camp  fut  en 
flammes.  Un  soldat  bourguignon  se  jeta  dans  le  fossé 
en  criant  :  «  Pour  Dieu  sauvez-moi  la  vie  ;  nouvelles 
'.(  vous  apporte  !  »  I^es  hommes  montaient  sur  les  rem- 
parts essayant  de  pénétrer  le  brouillard  pour  voir  l'ac- 
lioii  ;  le  clergé,  les  femmes,  les  enfants  en  procession, 
adressaient  à  Dieu  leurs  prières. 

René  assista  à  la  messe,  dès  la  pointe  du  jour,  à 
l'église  Saint-Nicolas  ;  des  autels  étaient  préparés  sous 
les  Halles  pour  célébrer  des  messes,  car  c'était  le  5  jan- 
vier, et,  ce  jour-là,  les  Suisses,  ni  les  Allemands  n'eus- 
sent voulu  manquer  de  l'entendre.  OnJ^i^d  les  troupes 
curent  mangé  la  soupe  du  matin  et  bien  bu,  elles  sor- 
tirent au  son  des  tambours  et  des  trompettes.  Les  nobles 
se  placèrent  devant  René  qui  tenait  son  étendard  figu- 
rant l'Annonciation  ;  il  en  confia  la  garde  à  Jean  de 
Vaudrey.  Sur  la  route,  un  marchand  criait  :  Beuvcz  le 
lin  de  la  Saint-Jean.  Les  Allemands  n'y  manquent  mie, 
(OH s  heure nt  ce  vin,  car  bon  était. 

Près  de  la  Madeleine  (aujourd'hui  soudière),  le  duc 
]>rolita  d'un  ai rèt  pour  armer  chevaliers  plusieurs 
jcimc^    nobles.    A    LanouveVille.  on  surprit  un  espion 
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tiaiis  la  l(Hii'  (le  r<''f;lis('  ;  on  le  jcla  |>ai'  la  baio  (hiiis  le 
(  inuîtière.  On  lit  halte  au  l'iiisseuii  cU^  UcmIUm'oiiiI  ;  les 
espions  annoncèrent  (|ue  ('liarles  n'a\;iil  pas  envoyé 
ci'éclaii'eni's  dans  le  bois  de  Saidru. 

Autour  de  René  étaient  les  représentants  des  grandes 
familles  :  Ferry  de  Parroye,  Jacques  de  Savigny,  Jean 
d'IIaussonville,  les  sires  de  Saint-Amand,  HardémonI, 
liassompierre,  Halthazard  d'Haussonville  qui  désiraient 
réparer  leur  défection,  Vautrin  de  Wisse,  Ligniville, 
Thomas  de  PfaffenholTen,  sénéchal  de  Lorraine.  Vautrin 
de  Wisse  émit  l'avis  que  si  l'on  attaquait  l'ennemi  de 
face,  on  ferait  des  pertes  immenses  ;  qu'il  fallait  entre- 
tenir son  attention  par  des  escarmoiiches  et  tourner 
l'adversaire  par  le  bois  ;  tous  approuvèrent  cet  avis. 

Cent  cavaliers  s'avancent  snr  l'emplacement  actuel 
de  Bonsecours  et  échangent  quelques  coups  de  lance.  Le 
duc  de  Bourgogne  voit  une  troupe  sur  une  éminence, 
il  pense  que  sa  droite  est  menacée  :  ce  sont  les  conduc- 
teurs des  convois  et  les  vivandiers  qui  se  portent  là 
pour  voir  le  combat. 

Pendant  ce  temps,  l'armée  lorraine  remonte  le  ruis- 
seau de  Heillecourt  jusqu'au  point  où  se  trouve  la 
Malgrange  ;  il  a  plu,  il  y  a  de  l'eau,  de  la  glace  les  mai 
chaussés  prinseni  tout  plein  leurs  souliers.  On  fit  halte 
à  Brichambeau,  Wisse  dit  que  chacun  fasse  fidèlement 
son  service  et  nous  déferons  les  Bourguignons.  Un 
prêtre  monté  sur  un  tertre  leur  montre  l'hostie  consa- 
crée, les  exhorte  à  la  pénitence,  tous  font  une  croix  à 
terre  et  la  baise  dévotement  ;  le  prêtre  les  bénit. 

René  fait  avancer  l'armée  vers  le  bois  du  Saulru  ; 
Tavant-garde  formant  l'aile  gauche,  conduite  par  Guil- 
laume Herter,  comprend  sept  mille  fantassins  et  deux 
mille  cavaliers.  René,  à  droite,  forme  le  corps  principal 
avec  huit  mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers  ; 
derrière,  viennent  quatre-vingts  couleuvrines;  douze  ou 
quinze  fauconneaux  ne  servent  pas.  Le  grand  étendard 
et  tous  les  autres  sont  réunis  au  centre  pour  éviter  la 
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jalousie  ;  des  soldats  éprouvés  en  reçoivent  la  garde. 
Le  duc  est  habillé  comme  à  Morat  ;  il  a  une  robe  de 
drap  d'or,  les  manches  et  le  reste  gris,  blanc  et  rouge. 

L'armée  s'ébranle  vers  dix  heures  :  l'infanterie 
marche  dans  un  taillis,  la  cavalerie  suit  le  chemin  de 
Nabécor  ;  une  neige  grosse  comme  des  noix  tombe  pen- 
dant un  demi-quart  d'heure  et  les  dérobe  à  la  vue  ;  les 
capitaines  d'OrioUes  et  Manne  arrivent  sur  la  seconde 
ligne  des  Bourguignons.  Le  sire  de  Rivière  fait  faire  une 
conversion  à  ses  cavaliers,  chargea  les  arrivants  et  met 
Tattaque  en  désordre.  Alors,  on  entend  le  taureau  d'Uri 
et  la  vache  d'Unterwaldea  ;  le  son  de  ces  trompes  fait 
frémir  Charles  qui  les  a  entendues  en  Suisse  ;  ce  sont 
les  soldats  de  Herter  qui  abordent  l'ennemi  ;  ils  tirent 
leurs  couleuvrines  et  mettent  en  déroute  la  cavalerie 
bourguignonne.  Les  fantassins  résistent,  mais  les  batail- 
lons suisses  descendent  dans  les  ravins  de  la  Made- 
leine. En  quelques  minutes,  la  seconde  ligne  est 
dispersée.  «  Quels  gens  voyez  qui  courent  après  ces 
u  gens  ?»  —  «  Ce  sont  les  troupes  d'Uri  et  de  Morat  qui 
'!  poursuivent  vos  gens  qui  s'enfuient.  » 

Les  fuyards  retournent  au  camp  ;  les  gardes  des 
tranchées  se  joignent  à  eux,  tous  fuient  vers  Pont-à- 
Mousson.  Gampobasso  les  arrête  au  pont  de  Bouxières, 
les  prend  et  se  retire  à  Gommercy. 

En  ce  moment  René  sort  du  bois  et  ne  voit  plus  la 
seconde  ligne  de  l'ennemi  ;  il  charge  la  cavalerie  et  la 
rejette  sur  le  centre.  Charles  ne  peut  plus  changer  son 
ordre  de  bataille  ;  son  artillerie  ne  peut  se  tourner 
contre  l'ennemi  ;  un  seul  coup,  qui  put  être  tiré,  tua 
Georges  de  Bulach  et  un  gentilhomme  lorrain.  Galeotto 
croit  que  tout  est  perdu  ;  il  passe  la  Meurthe  au  gué 
des  Sables,  sur  la  glace  ;  il  s'enfuit  à  Metz  sans  être 
inquiété. 

Sur  le  champ  de  bataille  ce  n'est  que  confusion.  Le 
centre  et  la  droite  sont  environnés  d'ennemis  dix  fois 
plus  nombreux  :  c'est  René  payant  de  sa  personne  ;  i! 
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esi  oiildiiii'  |»ai'  les  conitcs  de  vSaliii,  liilclic,  Liiuiiii;^t', 
îes  siros  do  Hil)e<iijpierre,  Lignivillc,  Nettancourt, 
LiMioiH'oiii'l,  ll;(iiss(ni\ilh%  J(uui  di)  Witlc,  1(^  sivv  ih\ 
L\cvÏH'w'\\k)i\  'IMiomas  de  Pralîenlioreii  et  rAllcmaiid 
,Ia('(iiies  Feireler,  de  Wys,  capitaine  dos  gardes. 

Charles,  entouré  do  ses  soldats,  l'ait  reculer  deux  ou 
tr'ois  l'ois  les  assaillants,  mais  il  faillit  perdre  la  vie,  un 
coup  do  hallebarde  le  faisait  tomber  de  cheval  ;  les 
siens  le  rafYermissent  en  selle  ;  le  cercle  se  resserre 
autour  do  lui,  le  moment  est  venu  qu'il  faut  fuir  ou 
moui'ir.  11  lit,  par  lui  elîort  soudain,  une  trouoe  devant 
lui  et  courut  à  Saint- Jean, 

Claude  de  Beaumont  le  poursuit  et  le  blesse. 

Au  passage  du  ruisseau  de  l'étang  Saint-Jean,  son 
cheval  chargé  ne  peut  le  franchir,  il  retombe  dans  la 
vase  et  Claude  blesse  le  duc  d'un  coup  de  lance.  Celui-c; 
crie  :  Sauve  Bourgogne  !  Son  adversaire,  qui  est  sourd», 
comprend  :  Vive  Bourgogne  !  il  fait  au  duc  une  horrible 
blessure  à  la  mâchoire,  il  tombe.  Des  soldats  allemands 
passant  par  là  lui  donnèrent  le  coup  mortel. 

Certains  de  la  défaite  des  Bourguignons,  les  bour- 
geois sortent  de  la  ville  au  son  des  cloches,  ils  inter- 
ceptent le  passage  aux  fuyards  entre  la  ville  et  Boudon- 
ville  et  les  obligent  à  se  sauver  du  côté  de  la  forot  de 
Haye.  Jeannet  de  Bidos  et  J.-B.  de  Roquelaure  arrêtent 
le  bâtard  de  Bourgogne  dans  une  chenevière  de  Laxou. 
Le  chevalier  Olivier  de  Lamarche,  Beaudoin,  frère  natu- 
rel de  Charles  le  Téméraire,  le  sire  de  Neufchâtel,  le 
comte  de  Nassau,  Josse  Lalain  sont  faits  prisonniers. 
Les  Suisses  et  les  Allemands  ne  font  quartier  à  per- 
sonne ;  ils  tuent  même  des  bourgeois  imprudents  qui 
sortent  sans  porter  sur  leurs  vêtements  la  croix  de  Lor- 
raine ;  deux  bouchers,  Gérard  et  le  Cardinal,  qui  rame- 
naient en  ville  un  troupeau,  eurent  le  même  sort. 

Les  vainqueurs  arrivèrent  au  pont  de  Bouxières, 
quand  les  Bourguignons  achevaient  de  le  déblayer 
pour  pouvoir  passer  ;  les  uns  furent  tués  ;  les  autres, 
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essayant  de  fuir  à  la  nage  ou  sur  des  glaçons,  lurent 
noyés  ;  d'autres  parvinrent  jusqu'à  Metz.  René  arriva 
aux  jardins  de  Bouxières  avec  mille  cavaliers,  en  pré- 
vision de  tout  retour  ofîensif.  A  ceux  qui  le  félicitaient, 
il  disait  :  Le  chic  est  échappé  ;  il  reviendra,  quoique 
plus  tard,  et  la  guerre  ne  finira.  . . 

La  ville  de  Metz  était  remplie  de  fugitifs  ;  ils  étaient 
blessés,  gelés,  mouraient  de  faim  et  criaient  à  faire 
pitié  ;  il  en  mourut  un  grand  nombre  dans  les  hôpitaux. 
Le  duc  fit  mener  les  prisonniers  au  château  de  Foug  ; 
les  gens  de  la  campagne  fouillaient  les  bois,  tuaient  les 
soldats  et  gardaient  les  nobles  en  vue  de  la  rançon.  René 
rentra  à  Nancy  à  sept  heures,  vint  devant  Saint-Georges 
lemercier  Dieu  ;  il  se  rendit  à  l'hôtel  d'Arnoul  parce 
que  son  palais  était  dépouillé  de  ses  boiseries,  dont  on 
avait  fait  du  feu.  Il  vit  devant  le  palais  un  monceau  des 
têtes  des  animaux  mangés  pendant  le  siège.  Les  soldats 
furent  répartis  chez  les  habitants  ;  les  officiers  étran- 
gers logèrent  dans  les  meilleurs  hôtels  ;  les  cavaliers 
retournèrent  à  Saint-Nicolas.  Un  page  de  Gampobasso 
vint  à  minuit  dire  au  duc  qu'il  savait  que  le  duc  Charles 
était  tué. 

L'hiver  était  si  rude  que  les  Suisses  voulurent  rega- 
gner leur  pays  sans  retard  ;  déjà  à  Saint-Nicolas,  ils 
avaient  dit  que,  si  l'on  ne  se  battait  pas  le  5,  ils  s'en 
retourneraient  chez  eux.  Le  duc  les  accompagna  jusqu'à 
Lunéville,  ils  lui  dirent  :  «  Si  le  duc  est  échappé,  faites- 
u  le  nous  savoir,  nous  viendrons  le  combattre  ». 

On  donna  une  escorte  à  Golonna,  valet  de  chambre 
de  Gharles,  pour  chercher  le  corps  de  son  maître. vers 
Saint-Jean  et  l'étang  ;  une  lavandière,  qui  connaissait 
le  duc,  était  avec  lui.  Enfin,  on  trouva  son  corps  en 
partie  engagé  dans  la  glace  ;  un  loup  avait  entamé  une 
joue  ;  on  le  reconnut  à  une  cicatrice  qu'il  portait  au  cou 
et  à  la  longueur  de  ses  ongles.  On  le  déposa  dans  la 
maison  de  Georges  Marquiez,  Grande-Rue.  René  le  fit 
reconnaître  par  ses  frères  naturels,  Antoine  et  Beau- 
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(loin  ;  Malliicii  Lopez,  s«»fi  iiM'dccin,  Olivier  de  1;» 
Mar('h'.\  son  chainbellaii,  Deiiys,  son  chapelain,  le  .sire 
(le  Nenrchâtel  et  ses  valets  :  tous  le  reconnurent.  Puis 
il  le  visita  (.lans  sa  chapelle  ai'(Jente  et  lui  dit  :  C/urr 
coKsin,  vos  â))ws  ait  Dirn  !  Vous  nous  arcz  j'uil  nioull 
maux  cl  douleurs.  Après  les  l'unc^'ailles  laites  à  Saint- 
Georges,  il  l'ut  entern''  dans  la  branche  septentrionale 
du  transept.  11  lui  lit  l'aire  un  tombeau  avec  sa  statue 
par  L'imagier  Jean  Groock. 

Les  corps  des  Bourguignons  ont  dié  enterrés  au  lieu 
du  dernier  choc,  à  Bonsecours  ;  six  cents  corps  furent 
enterrés  à  Bouxières.  Jean  Villers  de  Sarre  obtint  de 
bâtir  une  chapelle  et  une  habitation  dans  le  premier 
lieu  ;  elle  ne  fut  exécutée  que  plus  tard  par  Ambroise 
Charnières  ;  on  lit  dans  le  titre  du  21  août  1408  ([ue 
cette  chapelle  fut  faite  par  ordre  du  roi  de  Cécile. 

Tous  les  ans  on  faisait  une  procession  à  cette  cha- 
pelle ;  on  y  portait  le  casque  de  Charles  qui  fut  retrouvé  ; 
les  Français,  occupant  la  Lorraine,  omirent  cette  céré- 
monie ;  Léopold  la  rétablit,  Stanislas  l'abolit  définiti- 
vement en  1737. 

Les  Suisses  ont  conservé  les  drapeaux  pris  à  l'ennemi 
dans  la  bataille  ;  on  les  trouve  dans  la  ville  de  Soleure. 

Le  duc  de  Lorraine  confirma  dans  leurs  biens  et  pri- 
vilèges les  nobles  revenus  à  lui  ;  il  dispensa  Nancy  des 
tailles  (impôts  indirects)  ;  il  enleva  la  seigneurie  de 
Chaligny  au  sire  de  Neufchâtel,  ainsi  que  tous  ses  biens 
en  Lorraine  ;  les  trois  fils  de  Jacques  d'Haraucourt 
perdirent  leurs  biens,  ainsi  que  les  autres  Haraucourt, 
Lenoncourt,  de  Parroye,  etc.  ;  il  distribua  à  ceux  qui 
ont  combattu  pour  sa  cause  les  biens  de  ceux  qui 
s'étaient  ralliés  à  la  cause  du  Téméraire.  Il  donna  un 
mois  et  demi  de  solde  à  tous  les  simples  soldats:  A 
Oswald  Thierstein  il  accorda  l'hôtel  de  Vautrin  Malhôte 
et  le  titre  de  maréchal  de  Lorraine. 

Toutes  ces  largesses  mirent  le  duc  dans  une  grande 
gêne  ;  il  voulut  s'indemniser  dans  le  Luxembourg  ;  il 
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prit  Virtoii  et  trois  autres  i)laces,  mais,  par  son  traité 
avec  Marie  de  Bourgogne  et  Maximilien,  son  époux,  il 
consentit  à  ce  que  ces  places  fussent  rachetables 
moyennant  20.000  florins.  Il  voulut  aussi  gagner  quel- 
que chose  en  Franche-Comté  et  en  Bourgogne  ;  mais 
Louis  XI  écrivit  à  Dijon  que  l'on  ne  reconnût  d'autre 
autorité  que  la  sienne,  car  il  voulait  défendre  le  bien 
de  sa  parente  et  filleule  ;  il  envoya  des  troupes  dans 
l'Artois  et  en  Bourgogne.  René  alla  à  Paris  pour  traiter 
de  ces  affaires  avec  le  roi  ;  celui-ci  fit  des  amitiés  au 
duc,  et,  pendant  ce  temps,  par  trois  fois,  il  travailla  à 
le  faire  deshériter  par  René  F""  de  la  Provence,  de  l'An- 
jou, sans  parler  du  Barrois  mouvant  que  le  duc  occupait 
depuis  1476.  René  I",  d'ailleurs,  donna  la  Provence  et 
l'Anjou  à  Charles  du  Maine,  le  troisième  fils  de  Ferry  III 
de  Vaudémont  et  d'Yolande  ;  il  voulait  même  donner 
le  marquisat  de  Pont-à-Mousson  au  bâtard  de  Caiabre. 
Enfin,  le  15  novembre  1479,  René  T'"  légua  le  Barrois 
mouvant  à  Yolande  et  à  René,  son  fils  ;  en  attendant  le 
moment  d'entrer  en  sa  possession,  il  le  leur  loua  pour 
4.000  écus  d'or.  René  possédait  déjà  le  Barrois  non 
mouvant.  Louis  XI,  tenant  René  F'"  à  Paris,  obligea  ce 
prince  à  lui  céder  cette  ferme,  le  9  novembre  1479. 
René  F""  mourut  le  10  juillet  1480  à  Angers  ;  Yolande, 
en  1484  ;  elle  fut  inhumée  à  Joinville  ;  le  duc  jouit 
alors  du  Barrois,  non  compris  la  mouvance,  ce  qui  aug- 
menta sa  puissance.  Néanmoins,  le  passé  et  l'hiver 
désastreux  de  1481-1482  mirent  ses  finances  en  mau- 
vaise situation.  Les  Etats  lui  firent  des  représentations 
sur  ses  dettes  qu'il  ne  payait  pas  ;  ce  qui  engageait  les 
créanciers  du  Trésor  à  piller  les  campagnes  ;  ils  lui 
reprochèrent  son  état  de  maison,  ses  largesses,  son  état 
militaire  exagéré.  Ils  l'engagèrent  à  épargner  le  peuple 
qui  était  obéré  et,  s'il  suivait  ce  conseil,  plus  tard  le 
pays  enrichi  lui  donnerait  des  ressources  abondantes. 

Le  duc  fut  mécontent  ;  il  s'empressa  d'accepter  l'offre 
des  Vénitiens,  de  le  mettre  à  la  tOte  de  leurs  troupes 
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(  outre  k;  duc  do  Ferrure,  uux  uppoinLemerils  de 
:;.(H)0  ducats  par  mois,  et  la  solde  de  ses  troupes,  li 
partit  une  |)i'(Mnière  lois  avec  trois  cents  chevaliers  et 
mille  soldats  ;  une  seconde  fois,  avec  deux  cents.  Les 
maladies  se  mirent  dans  ses  troupes  et  il  revint  en 
Lorraine  à  la  fin  de  1485  ;  malade  lui-même,  il  fut  guéri 
]Kir  Jean  Jiossuet  ;  Louis  XI  voulut  l'avoir  à  son  ser- 
\  i('(î. 

11  était  temps  qu'il  revint,  car  Gérard  de  Rodemack 
ravageait  le  Barrois  ;  il  se  plaignit  à  Maximilien  de  la 
conduite  de  son  vassal  ;  ce  prince  y  mit  ordre,  après 
que  René  eut  pris  et  détruit  Rodemack. 

Le  comte  du  Maine  légua  ses  Etats  à  Louis  XI,  le 
10  décembre  1481  ;  le  roi  mourut  le  30  août  1483.  Anne 
de  Beau  jeu  voulut  gagner  le  duc  de  Lorraine  pour 
l'aider  contre  le  duc  d'Orléans  ;  elle  lui  donna  une  pen- 
sion de  20.000  livres,  lui  promit  de  doubler  cette  pension, 
et  de  l'aider  à  s'emparer  de  Naples  qu'il  aspirait  aussi 
à  conquérir.  Il  exigea  qu'on  lui  rendît  le  Barrois  mou- 
vant (Bar,  Perthois,  Bassigny,  Blaisois)  ;  quant  à  ses 
prétentions  sur  la  Provence  et  l'Anjou,  elles  furent  reje- 
tées par  le  Parlement.  En  1484,  il  jouissait  d'un  grand 
crédit  à  la  cour  ;  il  en  fit  chasser  Commines.  Mais  sa 
pension  ne  lui  fut  jamais  payée  ;  voyant  qu'on  se  jouait 
de  lui,  il  revint  dans  ses  Etats. 

Jeanne  d'Harcourt,  qu'il  avait  épousée  en  1470,  ne  lui 
donnait  point  d'enfants  ;  les  Etats  généraux  l'enga- 
gèrent à  faire  le  nécessaire  pour  contracter  un  nouveau 
mariage.  L'official  de  Tout  lui  était  favorable  ;  il 
envoya  les  pièces  de  l'information  de  celui-ci  à  Rome, 
qui  délégua  l'archiprêtre  de  Marsal  ou  celui  de  Vosges 
pour  prononcer  la  sentence.  Celui-ci,  Aubry  Briel, 
assisté  du  procureur  Jean  Wisse,  des  médecins  Roger 
Gauthier  et  Nicolas  Midy,  prononça  la  nullité  du  pre- 
mier mariage.  Le  28  août,  René  épousa,  à  Orléans, 
Philippine  de  Gueldres,  qu'Anne  de  Beaujeu  lui  avait 
recommandée  ;  les  scrupules  du  duc  furent  calmés  par 
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nue   bulle   (rhuioceiit   Vlll    ('(nilirmant    la   décision    de 
l'officialité. 

Disons  rapidement  qn'appelé  par  les  Napolitains  pour 
les  aider  à  secouer  le  joug  tyrannique  de  leur  roi,  ii 
prépara  une  expédition.  11  tenta  d'enlever  Zizim,  frère 
de  Bajazet,  retenu  à  Bourgneuf,  pour  le  livrer  au  pape, 
afin  de  se  le  rendre  favorable  ;  il  échoua.  Il  obtint  du 
pape  de  lever  un  impôt  sur  Tout  comme  sur  son  du<'hc  ; 
Antoine  de  Neufchâtel,  évoque  de  Toul,  et  le-  VAàls  s'y 
refusèrent.  Il  partit  en  1488  pour  Naples  ;  à  MarseiJJe, 
il  apprit  que  Ferdinand  et  ses  sujets  se  sont  réconciliés 
et  que  Charles  VIII  veut  faire  pour  lui-même  cette 
conquête  du  royaume  de  Naples,  alors  il  rappela  son 
artillerie  qui  était  déjà  à  Avignon  et,  dit  ("ommiiies 
leviiit  bien  honteux. 

A  son  retour,  il  trouva  les  Lorrains  et  les  Messins  se 
faisant  une  guerre  de  mutilations  et  de  massacres.  Il 
défendit  à  ses  sujets  d'envoyer  des  denrées  à  Metz  ;  le 
loi  de  France  et  l'évêque  de  Trêves  négocièrent  une 
trêve.  René,  fâché  d'avoir  tant  dépensé  partout  sans 
résultat,  essaya  de  surprendre  une  porte  de  Metz  en 
gagnant  par  argent  un  des  Treize,  Jean  de  Landremont; 
une  pluie  diluvienne  fit  échouer  cette  odieust;  agression. 
Le  gardien  de  la  porte,  Ghauvelot,  qui  était  du  complot, 
en  vendit  le  secret  ;  Landremont  fut  exécuté  si  cruelle- 
ment que  ceux  qui  en  furent  témoins  ne  voulurent 
manger  cJtair  à  la  fête  des  rois.  L'empereur  Maximilien 
vint  visiter  Metz  ;  il  fit  conclure  la  paix,  29  mai  1403. 

Une  lettre  de  Henri  VII  d'Angleterre  appela  le  duc  de 
Lorraine  à  combattre  les  Ecossais  :  le  duc  s'abstint  d'y 
aller.  En  1495,  il  se  présenta  à  la  diète  de  Worms  pour 
faire  ses  reprises  sur  le  bailliage  d'Allemagne.  On  lui 
demanda  de  prêter  serment  à  l'empereur  ;  il  le  refusa  ; 
il  se  borna  à  le  faire  dans  les  mêmes  termes  restreints 
que  le  faisaient  ses  prédécesseurs.  En  1501,  il  fit  un 
traité  pour  aplanir  les  difficultés  qui  restaient  même 
après  le  traité  de  1405  ;  il  promit  de  rendre  les  restes 
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do  (^Imi'les  h;  Téméraii'c  |)()iir  être  inhumés  ù  liijoii 
avec  ses  pères  (1)  ;  on  accorda  aux  sujets  de  chaque 
partie  le  droit  de  commercer  dans  les  deux  pays  ;  on 
noiunia  des  commissaires  pour  terminer  ](»s  (linV'rcnds 
(}ui  surgiraient. 

René  voulait  posséder  'l'oul  ;  il  lit  tant  de  dii'lhîulté;; 
à  Anloine  de  Neurc^hàtel,  que  celui-ci  se  démit  de  son 
évcclié  ;  il  (i(  nommer  Olry  de  Blâmont  qui  aurait 
accordé  au  duc  ce  qu'il  désirait,  si  les  citains  de  Toul 
ne  s'y  étaient  opposés.  11  augmenta  les  fortifications  de 
Nancy,  continua  l'œuvre  du  Palais  ducal  ;  fit  construire 
le  x)ont  de  Malzéville  ;  fit  bâtir  les  halles,  des  fontaines; 
fonda  le  couvent  des  Gordeliers,  près  du  Palais  ducal. 

Un  impôt  de  deux  francs  fut  mis  sur  chaque  conduit 
pour  des  dépenses  extraordinaires;  cet  impôt,  qui  devait 
être  perçu  une  fois,  devint  annuel;  il  se  payait  en  argent 
eu  en  nature  ;  dans  chaque  prévôté,  il  y  avait  un  rece- 
\eur  ou  cellérier  pour  le  percevoir. 

Epinal  lui  fut  remis  par  Henri  de  Lorraine,  évêque 
de  Metz  ;  mais  il  devait  faire  le  serment  imposé  aux 
voués.  Retiré  à  Longwy,  il  partageait  son  temps  entre 
les  exercices  de  piété  et  la  chasse  ;  ayant  poursuivi  des 
loups  avec  ardeur,. il  fut  refroidi  et  mourut  le  10  décem- 
bre 1508. 

11  ordonna  ([ue  le  Barrois  ne  fût  plus  séparé  de  la 
Lorraine  ;  il  voulut  établir  la  loi  salique  chez  ses  suc- 
cesseurs par  son  testament  :  les  Etats  généraux  ne  déci- 
dèrent pas  la  question. 

Ses  enfants  furent  :  Antoine,  son  successeur  ;  Claude 
de  Guise,  chef  de  l'illustre  maison  des  Guise  ;  il  hérita 
des  biens  que  son  père  possédait  en  Normandie,  Picar- 
die, Flandre  et  Hainaut  ;  Jean  de  Lorraine,  évêque  de 
Metz  ;  Louis,  destiné  à  l'évêché  de  Verdun,  y  renonça 


(1)  Cette  clause  ne  fut  pas  exécutée,    nous   verrons  plus   loin    com- 
ment ces  restes  furr nt  rendus. 
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et  pril  le  titre  de  comte  de  Vaiidômont  ;  François,  sei- 
gneur de  Lambèse. 

II  était  humain  et  charitable.  A  Gratien  d'Aguerre,  qui 
voulait  brûler  deux  villages,  il  dit  :  «  Si  tu  veux  mal 
u  faire,  demande-moi  conseil,  et  tu  ne  le  feras  pas  ». 
A  un  pauvre  :  «  Si  tu  as  souffert,  c'est  ta  faute,  puisque 
«  tu  ne  me  l'as  pas  dit  ;  maintenant  si  tu  souffres,  ce 
«  sera  la  mienne  ».  On  lui  citait  le  mot  de  Titus  : 
('  Mes  amis,  j'ai  perdu  un  jour  !  »  —  II  dit  :  «  A  Dieu 
«  grâces,  Haussonville,  n'en  ai  aucun  perdu.  » 


ANTOINE     (1508-1544). 

Pendant  son  règne  et  les  règnes  suivants  la  paix 
régna  en  Lorraine  ;  la  guerre  des  Rustauds,  seule,  y  fît 
une  exception,  jusqu'au  moment  de  la  guerre  de  Trente 
ans  qui,  un  siècle  plus  tard,  déchaîna  tant  de  maux  siir 
ce  pays.  Nous  n'avons  pas  vu  que  René  ait  cherché  à 
iirer  vengeance  de  l'évêque  de  Metz  pour  les  services 
qu'il  rendit  à  Charles  le  Téméraire. 

Antoine  fut  confié  à  la  cour  de  France  par  son  père, 
quand  il  n'avait  que  sept  ou  huit  ans  ;  il  accompagna 
le  roi  en  Italie  ;  il  fut  témoin  de  la  bataille  d'Agnadel 
avec  les  Lorrains,  Ferry  de  Ludres  et  René  de  Beauvau. 
A  la  mort  de  René,  il  était  absent  ;  un  conseil  de  gou- 
vernement fut  formé  ;  Philippe  de  Gueldres  et  Hugues 
des  Hazards,  évêque  de  Toul,  en  faisaient  partie. 

Le  jeune  prince  fit  un  pèlerinage  à  Saint-Nicolas  en 
1511.  En  1515,  il  assista  au  sacre  de  François  F""  ;  l'ar- 
chevêque de  Reims  l'engagea  à  épouser  Marie  de  Bour- 
bon, sœur  du  connétable  de  Bourbon,  qui  fut  traître  à  la 
France  et  fut  tué  au  siège  de  Rome.  Son  mariage  fut 
célébré  magnifiquement  ;  le  roi  y  assista  et  fit  donner 
des  tournois  splendides.  Son  frère,  Claude  de  Guise, 
épousa  de  son  côté  Antoinette  de  Bourbon. 

Le  duc  s'allia  avec  la  France  contre  son  propre  iuté- 
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îT'l  ;  il  coiiihiidil  ù  JVIaiMf»iuin  ces  Siiisscis  (|ui  oui  suiim'- 
^^a  l'aiiiille  cl  lui  oui  rciidii  son  (IiicIk''  ;  son  ïvvvv,  Claude 
d(î  (iiiise  idlait  y  pôi'ii-,  (piaiid  s(m  (''caiyer  le  couvrit  di 
-on  <'oi'|)s  ;  lo  jciiiu^  ])riii('c  \'\i{  rclroiivc  sf)\is  l(is  morfs, 
il  a\ai(.  \  iii^t-Lrois  blessures. 

Aidoiiu*  cvil  six  cnfanls  ;  les  aînés  nioni'urenl  en  bas 
i\gG  ;  François,  son  successeur,  naquit  à  Nancy  le 
2S  août  1517. 

T.es  mines  situées  à  l'Est  des  Vosges  furent  envahies 
par  Sickingen,  à  la  tête  de  six  mille  hommes.  Le  duc 
vint  contre  lui  en  Alsace  et  prit  Saint-Hippolyte  :  l'em- 
pereur déclara  que  Sickingen  se  bat  pour  son  compte  ; 
Antoine  vainquit  un  corps  d'Alsaciens  et  se  défit  de 
Sickingen  en  le  soudoyant. 

Antoine  s'allia  encore  avec  le  roi  et  parut  au  Camp  du 
(Ira])  d'or,  mais  il  se  refroidit  avec  lui  et  s'allia  avec 
l'empereur  Charles-Quint. 

Il  embellit  Nancy  :  il  fit  la  belle  porterie  du  Palais 
ducal  qui  contient  sa  statue  équestre  faite  par  Mansuy 
Gauvain  (1)  ;  il  construisit  la  galerie  des  Cerfs  ;  il  pro- 
jetait de  bâtir  la  ville  neuve. 

En  1523,  deux  prêtres  passés  au  parti  de  Luther,  qui, 
depuis  1517,  agitait  toute  l'Allemagne  par  sa  doctrine, 
vinrent  prêcher  cetfe  doctrine  à  Metz  ;  un  moine  passé 
è  la  Réforme,  Chasteler  de  Tonnoy,  vint  prêcher  TA  vent 
à  Vie,  cette  même  année  ;  les  habitants,  irrités  d'en- 
tendre ses  nouveautés,  l'arrêtèrent  ;  il  parvint  à  s'échap- 
per de  leurs  mains  ;  mais  il  fut  repris,  et  brûlé  vif,  le 
12  janvier  1525.  De  tous  côté  s'élevait  dans  les  peuples 
d'Allemagne,  un  mouvement  favorable  à  ces  novateurs. 
De  Baie  à  Luxembourg,  les  paysans  se  révoltaient 
contre  les  nobles  et  contre  les  prêtres  :  il  fut  réprimé 
dans  le  Sundgau  ;  mais  dans  l'Alsace  du  Nord,  il  se  fit 


(1)  Cette  statue  détruite  à  la  révolution,   fut    reproduite  par  Giorné 
Viorne,  en  1848. 
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des  rassemblements  ;  Georges  lltet  mit  en  armes  le 
quart  des  jeunes  gens,  la  veille  de  Pâques,  16  avril  1525  ; 
trente  mille  hommes  sont  réunis  à  Altorf  ;  Trasme 
Gerber,  bourgeois  de  Molsheim,  est  mis  à  leur  tête;  Clé- 
ment Shech,  jardinier,  devient  prédicateur,  et  sur  le 
texte  de  saint  Mathieu,  XV,  13  :  «  Toute  plantation  que 
«  mon  Père  céleste  n'aura  pas  plantée,  sera  déracinée  », 
il  prêchait  qu'il  fallait  anéantir  les  prêtres,  les  moines 
les  nobles,  incendier  les  églises,  les  couvents,  les  châ- 
teaux ;  c'est  ce  qu'ils  exécutaient  partout  sur  leur  pas- 
sage. Sur  le  bruit  qu'Antoine  préparait  contre  eux  une 
armée  en  Lorraine,  ils  décidèrent  d'y  envoyer  vingt  mille 
des  leurs  ;  ils  vinrent  à  Marmoutiers  ;  l'abbé  Gaspard 
Ricquer  tomba  entre  leurs  mains  ;  mais  dans  un  mo- 
ment où  ses  gardiens  étaient  ivres,  il  parvint  à  s'enfuir, 
quatre  mille  de  ces  révoltés  passèrent  les  Vosges  ;  un 
lieutenant,  envoyé  aux  informations,  les  excusait  auprès 
du  duc  Antoine  ;  il  le  fit  décapiter.  Des  gens  des  envi- 
rons de  Dieuze,  Salm,  Vie  se  soulevaient  également  et  se 
joignaient  à  eux. 

Il  était  urgent  d'arrêter  ces  désordres.  Les  prévôts  re- 
çurent ordre  de  lever  des  recrues  ;  à  Toul,  les  chanoines 
tirent  un  don  de  9.000  francs.  Antoine  demanda  à  son 
frèi'e  lecomle  de  Guise  qui  commandait  en  Champagne, 
de  lui  envoyer  quelques  troupes.  En  allendanl  leur  arri- 
vée, il  fit  barrer  les  passages  de  la  Sarre,  de  Blùniont  cl 
des  Vosges.  Les  Rustauds,  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à 
ces  envahisseurs,  vinrent  par  Schirmeck  et  la  vallée  de 
Celles.  Ils  faillirent  surprendre  Saint-Dié,  mais  la  ville 
fut  sauvée  ;  parmi  les  exploits  de  ces  bandes,  qu'il  nous 
suffise  de  rappeler  l'incendie  du  monastère  de  Saint- 
Sauveur,  dont  les  religieux  Murent  ensuite  s'établir  à 
Domèvre-sur-Vezouze. 

Antoine  vint  à  la  rencontre  du  comte  de  Guise  jusqu'à 
Sorcy,  puis  il  vint  à  Vie  et  à  Dieuze.  Il  renvoya  chez  eux 
les  soldats  de  Dompaire  et  de  Châtenois  qui  commen- 
çaient à  se  livrer  au  pillage  ;  les  révoltés  de  Dieu:;ie  se 
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liàtèieni  de  rejoindre  en  Alsace  leurs  semblables  ;  lu 
limite  de  ce  mouvement  l'ut  Loudrefing  ou  Louderil'ang, 
accompagnant  dans  ce  mouvement  rétrograde  quatre 
mille  hommes  (jui  avaient  envahi  les  environs  de  Dieuze. 
On  conseillait  à  Antoine  de  tenir  seulement  les  défilés 
des  Vosges  ;  mais  rester  ainsi  en  armes  était  trop  coû- 
teux, il  résolut  de  joindre  l'ennemi  en  Alsace  et  de  le 
disperser.  De  Sarrebourg  à  Saverne,  il  y  a  cinq  lieues  ; 
les  chemins  étaient  coupés  par  des  abatis  ;  il  fallut  se 
faire  un  passage  à  travers  bois.  Le  sire  de  Béthune  à 
l'avant-garde  arriva  à  la  porte  de  Saverne  avant  d'être 
soutenu  ;  il  fut  criblé  de  blessures  et  mourut.  Quand  le 
du(;  arriva,  il  fit  donner  quelques  coups  de  petits  canons, 
les  ennemis  se  retirèrent  à  Saverne  ;  leur  effarement 
était  si  grand  qu'ils  s'étouffaient  pour  passer  dans  les 
portes.  Quand  l'armée  lorraine  fut  sortie  des  passes  de  la 
montagne  et  arrivée  à  cinq  cents  mètres  de  la  place, 
Gringoire  fut  envoyé  en  parlementaire  pour  engager  les 
révoltés  à  déposer  les  armes,  il  fut  accueilli  par  des 
coups  de  feu  qui  tuèrent  le  trompette  qui  l'accompagnait. 
Alors  il  arriva  à  Lupenstein  une  troupe  de  six  mille 
paysans  qui  voulaient  entrer  dans  Saverne.  On  les  sur- 
prit pendant  qu'ils  prenaient  leur  repas  ;  ils  se  hâtèrent 
de  faire  un  cercle  de  leurs  chariots,  y  mirent  des  ma- 
driers dans  les  interstices  par  lesquels  ils  pouvaient  tirer 
Le  comte  de  Vaudémont  et  celui  de  Guise  parvinrent  à 
franchir  cette  barrière  ;  l'ennemi  se  réfugia  dans 
l'église,  on  y  mit  le  feu.  Les  ennemis  enveloppés  et 
vaincus  moururent  au  nombre  de  cinq  à  six  mille. 

Epouvantés  par  un  pareil  spectacle,  les  Rustauds  de 
Saverne  se  rendirent  à  discrétion.  Ils  sortaient  en  jetant 
leurs  armes,  le  17  mai,  quand  un  Rustaud  injuria  un 
iansquenet  qui  riposta  d'un  coup  de  son  arme  ;  les 
lansquenets  intervinrent  pour  soutenir  leur  camarade  ; 
les  Rustauds  reprirent  leurs  armes  ;  ils  rentrèrent  danr^ 
Saverne,  mais  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  baisser  la 
herse  devant  les  assaillants  ;  il  se  fit  en  ville  un  rrrand 
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carnage  suivi  de  pillage.  Gerber,  Itter,  Wix  de  Baverne, 
moine  apostat,  furent  pendus.  On  avait  surpris  une 
lettre  de  Gerber  ccrivan^-'au  chef  de  vingt  cinq  mille 
autres  Rustauds  venant -du  Sud,  que  leur  soumission 
n'était  qu'une  feinte.  Thierriat  reproche  ces  faits  à, 
Antoine,  il  dit  que  le  duc  aurait  dû  tenir  les  termes  de 
la  capitulation.  La  vérité  est  que  les  choses  se  passèrent 
en  dehors  de  tout  ordre  d'Antoine  et  des  officiers  ;  que 
ce  prince  et  les  commandants  s'efforcèrent  de  sauver 
le  plus  de  malheureux  qu'ils  purent.  Le  comte  de  Guise 
trouva  une  petite  fille  de  trois  ans  qu'il  garda  dans  la 
manche  de  son  vêtement  ;  il  se  promit  de  la  donner 
avec  une  autre  petite  fille  plus  âgée  à  Antoinette  de 
Bourbon,  sa  dame,  pour  les  nourrir  et  les  endoctriner. 
Le  duc  Antoine,  les  sires  de  Ludres  et  de  Yaudémont 
agirent  avec  une  semblable  humanité. 

On  conseillait  au  duc  de  se  retirer,  lorsque  six  mille 
paysans  armés  passsèrent  près  du  camp  ;  les  soldats 
allemands  refusèrent  de  marcher  sur  eux,  parce  qu'ils 
étaient  occupés  au  pillage. 

Le  18,  l'armée  fut  conduite  à  Marmoutiers,  Vasse- 
lonne,  Molsheim,  sans  rencontrer  d'ennemis,  ni  les 
jours  suivants.  Le  20,  à  la  pointe  du  jour,  Nicolas  de 
Ludres  avec  l'avant-garde  dépassa  Solzheim  et  apprit 
que  les  Rustauds  barraient  les  passages  au-delà  de 
Scherwiller  ;  le  chemin  était  coupé  par  une  ligne  de 
chariots  appuyée  aux  vignes  de  chaque  côté.  Ils  occu- 
paient Scherwiller  ;  il  fallait  les  en  déloger  ;  ils  avaient 
'dix  ou  douze  fauconneaux^  et  cent  vingt  arquebuses 
pour  compléter  leur  défense  ;  ils  étaient  deux  mille 
quatre  cents,  dit  Wolcyr,  mais  c'était  plutôt  seize  cents 
qui  défendaient  le  village. 

Le  duc  n'avait  que  trois  mille  six  cents  fantassins  et 
sa  cavalerie  ;  une  chaleur  étouffante  accablait  les  sol- 
dats, qui,  loin  de  l'ennemi,  marchaient  en  désordre.  A 
six  heures  et  demie  du  soir,  Antoine  arriva  en  face  des 
Rustauds   ;  le  comte  de  Guise  était  d'avis  de  remettre 
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ractioii  ;iii  lendemain  ;  un  capitaine  allemand  dil  (|iril 
reste  asj^cz  de  temps  pour  combattre  a\;iii(  hi  niiil. 

Le  sire  de  Lndres,  cadet  de  Nicolas  de  Ludres,  fut 
charité  de  l'attaque  du  village  avec  les  Lorrains  et  les 
Italiens  ;  les  haies  qui  environnaient  le  village  permi- 
rent d'en  approcher  sans  bruit,  et  le  village  fut  emporté 
en  un  instant  ;  deux  mille  Rustauds  s'enfuirent  ;  le 
sire  de  Ludres  fut  fait  chevalier  par  le  duc  et  reçut 
l'accolade;  il  Vêtait  déjà,  dit  Thierriat,  ^nais  rêtre  sur  le 
champ  (le  bataille  est  un  honneur. 

Les  canons  de  l'ennemi  tiraient  sur  l'armée,  mais 
sans  résultat,  parce  que  les  artilleurs  ignoraient  le  tir. 
L'armée  se  rangea  pour  l'attaque  ;  la  droite,  com- 
mandée par  le  comte  de  Guise,  comprenait  les  Albanais 
et  l'infanterie  lorraine  était  conduite  par  le  comte  de 
Vaudémont  et  Jean  VII  de  Salm,  bailli  d'Allemagne. 
Le  duc  conduisait  le  centre  composé  de  l'infanterie  et 
des  gens  d'armes  lorrains  et  français.  La  gauche  obéis- 
sait à  du  Fay  et  comprenait  des  compagnies  d'ordon- 
nance. 

Avant  d'engager  l'action,  Antoine  donna  l'accolade  à 
de  jeunes  chevaliers.  Les  lansquenets  s'avancèrent  ; 
le  terrain  était  inégal  ;  ils  furent  repoussés.  Devant  les 
renforts  envoyés  contre  eux,  les  Rustauds  se  retirèrent 
derrière  leurs  chariots  ;  ils  firent  même,  une  contre- 
attaque  qui  ramena  les  Lorrains.  Le  sire  de  Ludres 
établit  une  batterie  de  fauconneaux  qui  mit  l'hésita- 
tion, puis  le  trouble  parmi  les  ennemis.  Un  chevalier 
Dobbio  s'approcha  des  chariots,  il  en  détourna  quel- 
ques-uns :  la  brèche  était  ouverte  par  laquelle  le  comte 
de  Vaudémont  entra  avec  son  infanterie  ;  une  foule 
d'ennemis  se  ruèrent  sur  lui  ;  il  perdit  son  casque  et 
un  gantelet.  Le  sire  Jean  de  la  Marche  de  Sancy  vit  sa 
détresse,  vint  avec  cinq  cents  hommes  et  le  dégagea. 
Les  Rustauds  se  sauvèrent  dans  les  bois  ;  la  cavalerie 
et  les  Albanais  les  poursuivirent,  ils  en  tuèrent  un 
grand  nombre  :  la  victoire  était  remportée.  L'infanterie 
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prit  du  repos  ;  mais  Antoine  et  la  cavalerie  restèrent  en 
armes  dans  la  crainte  d'un  retour  oflensif  de  l'ennemi. 
Rien  ne  se  produisit,  les  Rustauds  avaient  jeté  leurs 
armes. 

Antoine  voulut  opérer  aussitôt  son  retour  :  il  n'atten- 
dit pas  les  félicitations  de  ceux  qu'il  a  sauvés  :  ses 
troupes  se  livraient  au  pillage  ;  les  Alsaciens  voyaient 
avec  colère  les  chariots  chargés  de  dépouilles  ;  puis 
1  entretien  d'une  telle  armée  épuisait  le  trésor  de  Lor- 
raine ;  autant  de  raisons  qui  invitaient  le  duc  à  renti'cr 
à  Nancy  au  plus  tôt.  Les  abatis  faits  sur  les  routes  pour 
empêcher  l'accès  des  passages  des  Vosges  ralentissaient 
la  marche  de  l'armée  ;  on  employa  les  gens  du  pays  à 
scier  les  arbres  couchés  sur  le  chemin.  Le  retour  se 
laisait  par  Saint-Hippolyte,  le  Val  de  Viller,  Moyen- 
moutier  et  Raon-l'Etape. 

Dans  le  pays,  on  fit  des  prières  publiques  d'actions 
de  grâces  ;  Clément  VII  félicita  le  duc,  ainsi  que  l'Em- 
pereur ;  Clément  Marot  chanta  sa  victoire  ;  les  félicita- 
tions vinrent  de  toutes  parts,  puis  les  dons  généreux  : 
il  reçut  des  chanoines  de  Tout,  douze  tasses  de  vermeil. 
Antoine  fonda  un  service  annuel  dans  l'église  de  Saint- 
i\icolas-du-Port  ;  il  devait  être  annoncé  par  seize  coup- 
de  cloche,  parce  qu'il  était  resté  seize  heures  à  cheval 
pendant  et  après  le  combat  ;  c'était  un  samedi,  il  n'a- 
vait mangé  qu'un  o^iif  de  toute  la  journée  à  son  repa-? 
du  soir. 

i^our  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie,  il  fit  exécuter 
son  ordonnance  du  26  décembre  1423  ;  il  fit  mettre  à 
mort  deux  religieux  prêtres  qui  prêchaient  les  hérésies 
nouvelles  ;  \\n  jeune  religieux  fui  dégradé  ;  le  éuré  de 
Saint-Hippolyte,  Wolfgaug  Sorrel,  qui  avait  séduit  son 
peuple,  fut  brCdé  vif.  Léon  X  avait  introduit  le  concor- 
dat germanique  à  Verdun  ;  Paul  III  l'introduisit  à  'loul, 
sous  l'évêque  Toussaint  de  Hocédy.  Les  Etats  généraux 
défendirent,  scus  peine  du  feu.  les  assemblées  et  les 
dis((-iirs     hérétiques   :     il     fut     défendu,     -ous     peine 
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(r.iniciKlc,  (le  Iciiii'  des  li\rt's  siispocls.  Il  l'iil  iiilci'dil 
(!«'  l'aire  des  ('(iii  lÏTcnccs  sans  la  ixMinissicii  de  ['(''nc- 
(liic  ;  ordr'e  l'nf  doiiix''  d»'  siii'xcilh'r  les  prédicuUMii's.. 
(Vost  de  Metz  (jiie  venait  le  daiii^cr'  d'hérésie.  On  punit 
d'abord  les  pastonrs.  Gnilhuinie  de  Kiirstenhcrg  s'em- 
para de  (lorze  ;  il  en  fit  sa  forteresse,  d'où  il  sortait  pour 
ravager  les  environs  et  bloquer  Metz.  Il  obtint  la  libertv^ 
du  protestantisme  à  Metz  ;  il  occupa  Verdiui  ;  il  cher- 
chait à  pénétrer  en  Ghampaf»ne  :  le  comte  de  Guise  le 
surprit  par  une  marche  silencieuse,  le  repoussa  jusqu'à 
Gorze  et  s'empara  de  cette  ville,  le  15  mars. 

Antoine  agrandit  ses  états  de  Sarrebourg  et  Bauque- 
nom  que  l'évêque  de  Metz  lui  abandonna  ;  ce  fut  la 
cause  d'un  procès  avec  un  prétendant  à  la  possession 
de  cette  dernière  ville  :  il  dura  cent  ans.  Le  comte 
d'Isemberg  avait  acquis  auprès  des  comtes  de  Neuf- 
châtel,  Ghâtel  et  Bainville-aux-Miroirs,  le  duc  s'em- 
pressa de  les  racheter. 

En  1535,  il  obtint  des  Etats  généraux  une  imposition 
extraordinaire  de  3  francs  par  conduit.  Il  resta  neuti-e 
dans  la  guerre  qui  se  fit  entre  François  F'  et  Gharles- 
Ouint.  En  1538,  il  négocia  la  paix  entre  ces  deux  souve- 
rains et  réclama  le  duché  de  Gueldres,  dont  il  était  le 
seul  héritier  :  il  échoua  dans  ses  démarches.  Bientôt  il 
s'allia  avec  Charles-Quint  ;  il  maria  sa  fille  Anne  au 
prince  d'Orange  et  son  fils  avec  Christine  de  Dane- 
mark, fille  de  Christian  II  ;  elle  reçut  en  dot  100.000  flc!- 
rins  et  des  pierreries  valant  20.000  florins. 

Cette  alliance  déplut  à  François  F",  roi  de  France  ; 
il  contraignit  Antoine  à  faire,  le  22  avril  1538,  le  ser- 
ment d'allégeance  pour  le  Barrois  mouvant  et  de  recon- 
naître que  les  droits  souverains  qu'il  y  exerce,  il  ne  les 
les  a  que  par  la  tolérance  du  roi.  Il  reçut  de  François  F' 
le  commandement  de  cent  lances  ;  il  fut  sommé  plus 
tard,  comme  vassal,  de  livrer  Arzant  et  ses  complices, 
qui  avaient  comploté  contre  le  roi. 

En     1541,  Charles-Onint  vint  à  Metz    ;    le    chanoine 
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Baudoche  lui  fit  ce  court  compliment  :  Vous  soyez  le 
bienvenu,  sire.  Charles  dit  à  un  officier  :  Voilà  bien  peu 
iC entendement.  Il  visita  les  fortifications  et  recom- 
manda aux  bourgeois  de  faire  bonne  garde,  car  il 
soupçonnait  bien  les  visées  du  roi  de  France. 

Antoine  obtint,  le  26  août  1542,  des  lettres  reconnais- 
sant que  la  Lorraine  n'appartient  plus  à  l'empire.  11  ne 
oomparut  plus  aux  assignations  données  devant  la 
Chambre  impériale.  Toutefois  le  landfried  (cotisation 
pour  la  paix  publique)  fut  payé  par  lui  et  ses  succes- 
seurs ;  des  textes  de  1548,  1558,  1567,  1568,  1569,  1504  et 
1595  le  prouvent. 

La  prise  de  Gorze  pour  François  P"",  qui  menaçait  la 
Lorraine,  inspira  au  duc  la  pensée  d'aller  négocier  la 
paix.  Il  partit  de  Bar-le-Duc,  le  14  octobre  1543  ;  mais 
la  guerre  continua,  il  revint  à  Bar. 

Le  11  juin  1544,  il  se  mit  au  lit  et  mourut  peu  après. 
Philippe  de  Gueldres,  sa  mère,  lui  avait  appris  à  aimer 
mieux  mourir  mille  fois  que  commettre  un  péché  mor- 
lel.  Quand  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  dit  :  Pour  Vhon- 
neur  de  Dieu  qu'on  ne  me  parle  plus  que  de  mon  salut. 

Le  peuple  ne  l'appela  que  le  bon  duc. 

L'année  de  sa  mort  fut  achevée  la  basilique  de  Saint- 
Nicolas-du-Port  qui  est  véritablement  le  chef-d'œuvre 
du  gothique  à  cette  époque  ;  Simon  Moycet  l'avait  com- 
mencée en  1487,  il  mourut  en  1520  sans  avoir  vu  le 
couronnement  de  son  œuvre. 


FRANÇOIS     I^     (1544-1545). 

Il  est  né  le  T"  février  1517  ;  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
fut  envoyé  à  la  cour  de  France  pour  y  être  élevé.  On 
négocia  son  mariage  avec  Anne  de  Clèves  ;  mais  ils 
étaient  encore  trop  jeunes  pour  être  unis  ;  plus  tard, 
Anne  devint  une  des  épouses  infortunées  de  Henri  VIII, 
roi    d'Angleterre.    Comme    nous    l'avons  vu,  il  épousa 
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(ilii'isCuic  (le  Danciiiiii'ck  (|ni  lui  .ipitorla  iiiif  (loi  l'oyjilc 
Cluirles-ijuiiit  vint  ;\  Molz  le  (i  juin  1544  ;  il  ])ril 
(>(>niiii(M'('\ ,  (léli'iiisil  le  |)()ii(  de  pierre,  hr'nlii  h^s  halles 
e(  SCS  troupes  lirent  du  désordre  ;  il  pv'd  encore  Li^ny. 
Eu  avril,  Antoine  avait  j)ris  ses  précautions  contre  ce 
ied(Mi(;d»le  xoisiu  ;  il  a\;(il  répai'é,  armé  el  a|)|)r(»\i- 
siouné  ses  places  ;  ces  préparatifs  furent  inutiles,  Teni 
pereur  entra  en  Champagne,  d'où  après  six  semaines, 
il  fut  obligé  de  se  retirer.  Le  17  juin  fut  tué  au  sièg^e  de 
Saiiit-Dizier  René  de  Ghàlon,  prince  d'Orange  ;  son 
mausolée  fut  élevé  dans  la  collégiale  de  Sainte-Maxe  ; 
Ligier  Hichier,  qui  a  fait  ce  chef-d'œuvre,  le  représente 
dévoré  des  vers. 

François  parla  de  la  paix  à  Gharles-Quint  qui  consen- 
tit à  négocier  ;  il  allait  trouver  le  roi  à  son  tour  pour 
traiter  l'affaire  ;  il  sortait  de  Bar,  quand  il  tomba 
malade.  Il  avait  obtenu  de  l'empereur  la  possession  de 
Stenay  moyennant  qu'il  fût  démantelé. 

L'indiscipline  des  lansquenets  de  son  armée  et  les 
progrès  du  protestantisme  le  rappelèrent  dans  ses  Etats. 
Il  entra  à  Nancy  en  1545  et  fit  le  serment  d'usage.  Bien- 
tôt il  retomba  malade  ;  il  se  rendit  à  Remiremont  où  on 
lui  amenait  des  tonneaux  d'eau  de  Plombières  que  les 
médecins  prescrivaient  pour  des  bains.  Il  mourut  sans 
fixer  la  régence  de  son  fils. 


CHARLES  III    PENDANT    SA    MINORITE 
(1545-1559). 

Christine  prit  la  régence,  sans  que  les  Etats  y  missent 
opposition.  Elle  était  nièce  de  Gharles-Quint  ;  en  pre- 
mières noces,  elle  avait  épousé  Sforza  de  Milan;  quand 
elle  fut  devenue  veuve,  elle  vécut  à  Bruxelles  et  là 
s'était  initiée  à  l'art  de  gouverner,  quand  elle  devint 
l'épouse  de  François  r^  de  Lorraine. 

Nicolas  de  Lorraine,  désigné  dès  son  enfance  à  être 
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évoque  de  Metz,  renonça  à  l'état  ecclésiastique,  avant 
d'avoir  reçu  les  ordres,  prit  le  titre  de  comte  de  Vaudé- 
mont,  marquis  de  Nomeny  ;  alors  il  réclama  la  régence 
de  son  neveu.  Il  montra  un  soi-disant  testament  du  duc- 
François  reçu  par  Brisson,  clerc-juré  de  Rambervillers, 
le  désignant  comme  régent.  Il  prétendait  même  que 
Christine,  à  qui  il  l'aurait  montré,  y  aurait  adhéré. 
Charles-Quint  mit  fm  à  cette  intrigue  en  déclarant  à 
l'ambassadeur  du  comte  que  toute  entreprise  faite 
contre  Christine  était  faite  contre  lui-même.  Néan- 
moins, par  un  accord  du  6  août  1545,  Christine  accepta 
Nicolas  comme  associé  à  la  régence  :  en  fait,  elle  eut 
une  part  prépondérante  dans  la  gestion  des  affaires.  Les 
Etats  généraux  assemblés  à  Neufchâteau  donnèrent 
leur  adhésion  à  cet  état  de  choses. 

Charles-Quint  força  Nicolas  à  faire  les  hommages 
pour  les  terres  relevant  de  l'empire  au  nom  de 
Charles  III. 

La  guerre  entre  Charles-Quint  et  François  F""  était 
imminente  ;  pour  garder  la  neutralité  il  fallait  avoir  les 
forces  suffisantes  pour  la  faire  respecter  ;  il  fallait  des 
troupes  et  des  places  en  état.  Nicolas  fit  réparer  les 
places  fortes. 

Le  roi  de  France  défendit  de  fortifier  La  Mothe,  parce 
que  de  cette  place  il  était  facile  de  faire  des  incursions 
dans  le  Bassigny.  Christine  ne  pouvait  s'y  résoudre  ni 
s'opposer  aux  volontés  du  roi  ;  elle  prit  le  parti  d'y 
consentir  jusqu'à  la  majorité  du  duc. 

Le  protestantisme  s'avançait  autour  de  la  Lorraine  ; 
pour  l'empêcher  d'y  entrer,  les  régents  firent  l'édit  de 
Deneuvre  (24  septembre  1545)  défendant  de  faire  des 
assemblées,  de  prêcher  le  protestantisme,  tant  en  public 
qu'en  particulier,  de  vendre  et  de  retenir  les  livres  de 
Martin  Luther  et  de  ses  adhérents  ;  —  ordonnant  la 
confiscation  des  biens  et  la  prise  de  corps  de  ceux  qui 
troubleraient  l'ordre  public  en  contrevenant  à  cet  édit  ; 
—  ordonnant  aussi,  sous  peine  d'amende,  de  dénoncer 
les  coupables. 
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La  (îliaFiihrc  iiii  p/M'ialc  tMiiil  la  |tr'(''((Mi(i()ii  (!<•  julmt  ci! 
appol  les  ad'airos  des  Lorrains  cntn!  (mix,  dcM'laraiit  (\\n\ 
le  i'(»riis(M'  scM'ail  (MH'i'eiiulr'c,  le  laïKllriccI.  (ihristiiK;  pro- 
fita (Je  ses  rolatioMs  avec  (Ihai'lcs-Ouinl  pour  animlcM' 
ces  prétentions.  Cluirles-(Jiiint,  de  son  côté,  denriand.i 
(jn'on  lui  rendît  les  restes  de  Charles  le  Téméraire  , 
Christine  y  consentit  ;  mais  le  tombeau  et  la  statue  res- 
tèrent à  Nancy. 

I^es  Lorrains  tenaient  singulièrement  au  duel  ;  Chris- 
tine poursuivit  les  duellistes,  elle  ordonna  qu'ils  lussent 
assommés  sur  l'heure.  Ces  édits  furent  renouvelés  par 
Charles  111  en  1586,  159 J  et  1003.  Elle  se  fiait  peu  aux 
seigneurs  lorrains  ;  elle  prit  des  Flamands  pour  minis- 
tres. 

Le  pays  aurait  dû  être  bien  tranquille  sous  le  règne 
d'un  duc  en  minorité  et  d'iuie  régente  si  accomplie  ; 
il  n'en  fut  rien.  Les  guerres  des  protestants  avec  l'em- 
pire  et  la  France  eurent  leur  contre-coup  en  Lorraine  ; 
elle  fut  accablée  sous  d'effroyables  calamités. 

En  1552,  les  protestants  allemands  dans  leur  ligue 
contre  l'empire  voulurent  gagner  l'aide  du  roi  de 
France  ;  ils  lui  promirent  l'abandon  des  villes  de  Cam- 
brai, Metz,  Toul  et  Verdun.  En  1540,  le  prince  régent 
Nicolas  avait  obtenu  du  cardinal  Jean  de  Lorraine, 
évéque  de  Verdun,  qu'il  lui  fît  tenir  le  château,  la  ville, 
la  prévôté,  les  biens  et  le  fmage  de  Verdun,  moyennant 
l'abandon  d'une  créance  de  120.000  frans  barrois  que 
le  duc  avait  prêtés  au  cardinal.  Charles-Quint  intervint 
pour  empêcher  que  cette  convention  fût  accomplie.  De 
son  côté,  Toussaint  Hocédy,  évêque  de  Toul,  avait  aban  • 
donné  à  Charles  111  le  temporel  de  son  église.  Deux  ans 
plus  tard,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  qui  avait; 
conservé  l'administration  du  diocèse  de  Metz,  voulait 
en  faire  autant.  Malheureusement  pour  la  Lorraine  ton.-; 
ces  projets  ne  se  réalisèrent  point. 

Henri  II,  qui  avait  succédé  à  François  I"  en  France, 
fut  stimulé  par  ces  tentatives,  pour  s'emparer  des  évê- 
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chés  ;  les  embarras  dans  lesquels  se  débattait  Charles- 
Quint,  lui  procurèrent  le  moment  propice.  Il  fortifia 
Vaucouleurs,  fit  des  magasins  de  vivres  en  Champagne. 
En  mars  1552,  il  fit  masser  son  armée  dans  la  région 
de  la  Haute  Meuse  ;  Montmorency,  Claude  de  Lorraine, 
duc  d'Aumale  et  Gaspard  de  Coligny  en  avaient  le  com- 
mandement. Christine  accourut  à  Joinville  pour 
demander  au  roi  qu'il  respectât  la  neutralité  du 
duché.  Le  roi  la  reçut  courtoisement,  mais  il  ne  lui  dis- 
simula pas  qu'il  devait  veiller  à  la  sécurité  de  ses  trou- 
pes. Christine  confia  la  place  de  Nancy  à  Haussonville; 
elle  lui  donna  deux  enseignes  d'infanterie  et  s'efforça 
de  compléter  cette  troupe. 

Henri  était  à  Joinville  le  9  avril  ;  le  10,  à  Gondre- 
court,  à  Vaucouleurs  et  au  château  de  Sorcy.  Le  12,  les 
bourgeois  de  Verdun  lui  firent  leur  soumission.  Ceux  de 
Tout  avaient  payé  2.500  florins  d'or  à  François  F'"  pour 
se  mettre  sous  sa  sauvegarde  ;  ils  ne  voulurent  pas 
résister  pour  s'exposer  à  payer  une  somme  plus  forte  ; 
le  13,  les  troupes  françaises  campèrent  dans  les  prés,  à 
gauche  de  la  Moselle  ;  Toul  reçut  une  garnison  de  cinq 
cents  hommes,  sous  le  commandement  d'Esclavolle. 

Le  roi  vint  vers  Nancy  ;  le  connétable  de  Montmo- 
rency et  Claude  de  Guise  demandèrent  au  comte 
d'Haussonville  de  leur  livrer  la  ville.  Christine,  en  cette 
extrémité,  demanda  conseil  et  aide  à  Charles-Quint  ; 
il  lui  répondit  qu'il  était  occupé  ailleurs  et  qu'elle  devait 
demander  au  roi  de  France  de  respecter  la  neutralité 
du  duché,  qu'il  observait  de  son  côté.  La  lutte  était  trop 
inégale  pour  être  possible  ;  Nicolas  et  des  seigneurs  se 
retirèrent  à  Joinville  ;  les  Français  occupèrent  les  fau- 
bourgs de  la  ville  ;  le  roi  y  entra  ;  il  signifia  à  Chris- 
tine que,  désormais,  Nicolas  seul  serait  régent.  Le  jeune 
Charles  III  fut  emmené  à  Paris  pour  y  être  élevé  avec 
les  fils  du  roi. 

La  garnison  fut  composée  par  moitié  de  lansquenets 
et  de  Lorrains  ;  Henri  déclara  à  Christine  que  la  jnv- 
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!-cMi((>  (les  princes  lorrains  clans  son  armée  dcvail  êlre 
une  garantie  de  sa  bienveillance  pour  la  Lorraine,  dont 
il  ne  v(Mil  i^as  s'eni})ai'er.  Pour  rassurer  les  liorrains,  il 
donna  à  Charles  III  une  pension  de  40.000  livres  tour- 
nois et  2.000  à  Nicolas  de  Vaudémont.  La  duchesse  se 
se  retira  à  Hlàinont  ;  le  prince  d'Orange  demanda  que 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  lui  lût  donné  ;  il  pensait 
répouser.  Granvelle  et  le  duc  d'Albe  lui  firent  préférer 
Marguerite,  fille  naturelle  de  Charles-Quint.  Elle  était 
protestante  ;  ce  mariage  fut  un  grand  malheur  pour 
l'empire. 

Henri  JI  laissa  cent  gens  d'armes  à  Nancy  avec  cinq 
ou  six  mille  hommes,  puis  il  marcha  sur  Metz  avec  le 
maréchal  Saint-André.  Le  11,  il  logea  au  château  de 
Coudé  :  déjà  Frouard,  l'Avant-Garde,  Nomeny  avaient 
des  garnisons  mixtes,  françaises  et  lorraines.  Il  fit  des 
amas  de  vivres  à  Pont-à-Mousson.  A  Jouy-aux-Arches, 
il  passa  la  revue  de  ses  troupes  comprenant  :  la  Maison 
du  roi,  cinquante-deux  enseignes  ou  bataillons  d'infan- 
terie, deux  enseignes  d'Anglais,  trois  régiments  de  lans- 
quenets, quinze  cents  gens  d'armes,  deux  mille  quatre 
cents  chevau-légers,  quatre  cents  arquebusiers  à  cheval 
et  plus  de  mille  gentilshommes  volontaires. 

Robert  de  Lenoncourt,  évêque  de  Metz,  était  favorable 
à  la  France  ;  il  gagna  Robert  de  Heu  qui  était  un 
patricien  très  influent  ;  celui-ci  gagna  son  frère  Gas- 
pard de  Heu,  Michel  de  Gournay,  le  sieur  de  Raigecourt, 
qui  ambitionnaient  d'avoir  sous  la  domination  fran- 
çaise une  influence  plus  grande. 

Le  duc  d'Aumale  attaqua  d'abord  Gorze,  qui  était  la 
place  d'armes  de  pillards  tenant  pour  l'empereur  ;  il 
avança  ses  batteries,  fit  brèche  dans  les  murs  et  la  place 
fut  emportée  d'assaut  ;  la  garnison  fut  passée  par  les 
armes  et  la  place  fut  démantelée. 

A  Metz,  les  bourgeois  tinrent  une  assemblée  et  jurè- 
rent de  se  défendre;  les  Français  se  présentèrent  devant 
la  porte  Saint-Thiébaut,  les  affidés  firent  entrer  un  petit 
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corps  de  tiMnipes  qui  s'emparèrent  du  corps  de  garde, 
la  perte  lut  ouverte  à  l'armée  et  les  bourgeois  furent 
invités  à  se  retirer  chez  eux.  Cette  trahison  eut  lieu  du 
i^  au  10  avril  1552.  Le  roi  fit  son  entrée  dans  Metz  le  18  ; 
les  bourgeois  espéraient  encore  que  le  roi  se  retirerait, 
mais  ils  furent  vite  détrompés.  Arthur  de  Cossé,  nommé 
gouverneur,  désarma  les  habitants,  s'empara  des  postes, 
des  vivres,  changea  les  gardiens,  institua  des  magistrats 
iu)uvcaux. 

Ensuite  Henri  IJ  se  dirigea  sur  Strasbourg  ;  le  conné- 
fable  se  vantait  d'y  entrer  comme  un  couteau  dans  le 
beurre.  Les  habitants  déclarèrent  que  le  roi  n'y  entre- 
rait qu'avec  quarante  gentilshommes  ;  on  essaya  en 
vain  de  surprendre  un  poste,  comme  on  l'avait  fait  ô. 
Metz.  Le  roi,  contraint  de  se  retirer,  gagna  le  Luxem- 
bourg, prit  Rodemack  et  Damvillers,  qu'il  acheva  do 
fortifier. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  évêque  de  Verdun,  engagea 
les  habitants  à  changer  la  forme  de  leur  gouvernement, 
et  à  substituer  à  des  patriciens  pleins  de  morgue,  l'au- 
lorité  du  roi  de  France  ;  les  gens  du  peuple  acclamèrent 
cette  proposition,  et  Tavannes  reçut  le  commandement 
de  la  place  avec  une  garnison  française.  Après  avoir 
soumis  encore  Yvoy,  Ghimay,  Montmédy,  Henri  H 
revint  en  France. 

La  paix  fut  faite  à  cette  époque  entre  Gharles-Quinc 
et  les  protestants  ;  le  roi  pensa  bien  que  cet  adversaire 
devenu  libre  de  ses  mouvements,  ne  tarderait  pas  à 
venir  lui  livrer  un  assaut  redoutable.  Metz,  Tout  et 
Verdun  furent  mis  en  état  de  défense  ;  à  Tout,  les  fau- 
bourgs Saint-Mansuy  et  de  Saint-Epvre  furent  rasés  ; 
dans  les  autres  villes,  des  destructions  furent  faites  qui 
étaient  plus  regrettables  encore.  Robert  de  Lenoncourt 
fit  assembler  les  notables  de  Metz  et  ceux  du  tempt)rei, 
il  leur  fit  jurer  d'obéir  au  roi.  H  fit  élever  aux  frais  du 
roi  des  fortifications  à  Marsal  ;  toutefois  les  empereurs 
(  ontinuèrent  comme  par  le  passé  à  donner  aux  évéques 
de  Metz  l'investiture  de  leur  temporel. 
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l.r  cuiiiK'lahlc  a\<iil  mis  son  cami»  à  Saiiil-Miliici,  cil 
aKciidaiil  (|ii«3  rcmicini  moiid'àt  ses  intentions  ;  il  jjcn- 
sait  que  Gliarles-Quint  viendrait  par  le  Luxembourg. 
II  no  rcs])e('tait  pas  i)lus  le  Barrois  (pie  le  pays  ennemi, 
cl  même  il  s'emi)ara  par  surprise  de  Glermont-en- 
Ar^onne  et  y  mit  une  i^arnison. 

L'ennemi  parut  à  Forbach  à  la  mi-octobre,  il  s'a]>pro- 
clia  (le  Metz  ;  mais  le  duc  de  (iuise  fit  fort  à  propos  uno 
sortie,  cl  il  se  retira.  La  garnison  pourtant  n'était  que 
de  cin(i  mille  boiumes  d'infanterie  et  de  sept  à  huit 
cent  gens  d'armes  et  chevau-légers  ;  comme  les  vivres 
étaient  peu  abondants,  il  invita  les  bourgeois  à  se  reti- 
l'cr,  ne  gardant  que  les  ecclésiastiques  et  les  ouvriers 
d'état. 

L'armée  de  Charles-Quint  ne  tarda  pas  à  paraître  ; 
elle  investit  la  place  et  commença  ses  travaux  ;  Tempe- 
leur  n'arriva  que  le  20  novembre. 

Albert  de  Brandebourg,  ambitieux  et  farouche,  avait 
refusé  de  faire  la  paix  en  môme  temps  que  les  autres 
])r(>testants  ;  il  se  retira  vers  l'ouest  et  se  mit  à  ravager 
le  temporel  des  évechés  de  Mayence  et  de  Trêves  ;  l'ap- 
|)r()che  de  l'armée  impériale  le  força  à  se  diriger  vers 
Luxembourg.  Henri  II  voyait  en  lui  un  allié  et  lui  four- 
nissait ce  qui  lui  était  nécessaire.  Gomme  Gharles- 
Ouiid  pouvait  seul  lui  rendre  ses  Etats,  il  entra  en  pour- 
])arlers  avec  lui,  il  amusa  le  roi  et  n'attendait  qu'une 
occasion  de  rendre  service  à  l'empereur  et  gagner  ainsi 
ses  bonnes  grâces.  En  attendant  il  vivait  en  pays  lorrain 
comme  en  pays  ennemi,  pillant  les  monastères,  brûlant 
les  églises.  Enfin  démasqué,  il  dit  au  roi  qu'il  se  retirait 
en  Allemagne  ;  mais  il  s'établit  aux  environs  de  Tout 
et  commit  des  désordres  insupportables.  Le  duc  de 
Nevers  qui  commandait  à  Toul,  ne  fit  pas  attention  à 
lui,  vint  s'emparer  de  Pont-à-Mousson  sur  les  troupes 
espagnoles  qui  le  gardaient. 

Albert  fit  une  pointe  sur  Neuf  château,  puis  sur  Sai'it- 
Xicclat;.  Le  duc  d"Aumale,  qui  a\'ait  a^ec  lui  deux  com- 
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pagnics  cJ(3  ^ciis  d'armes  et  ('in({  cents  rhevan-lég'ers.  lo 
suivait  sans  penser  l'attaquer.  A  la  croix  de  Mouiiers, 
près  de  Lnpcourt,  la  bataille  s'engagea  ;  les  Français 
Turent  vaincus,  le  duc  d'Aumale  y  périt,  deux  cents 
gentilshommes  furent  tués  et  d'autres  faits  prisonniers. 
Albert  jeta  le  masque  alors,  se  déclara  pour  l'empereur; 
le  duc  de  Lorraine  lui  accorda  le  passage  par  Nancy  et 
le  traita  de  façon  à  ne  pas  l'irriter  contre  lui.  11  prit 
Pont-à-Mousson  sur  son  passage  et  rejoignit  l'empe- 
reur devant  Metz.  Les  victimes  du  combat  de  Lupcourt 
furent  enterrés,  les  soldats,  dans  le  cimetière,  les  offi- 
ciers, dans  la  chapelle,  par  la  permission  du  duc  ;  le 
duc  d'Aumale  y  avait  une  inscription. 

La  garnison  française  se  défendit  si  vaillamment 
dans  Metz  que  Charles-Quint,  après  avoir  épuisé  les 
moyens  de  l'art  des  sièges,  perdu  une  partie  de  son 
armée,  se  retira  le  T"'  janvier  1553  et  vint  à  Thionville. 
Le  marquis  de  Brandebourg  et  le  duc  d'Albe  restèrent 
devant  Metz  jusqu'au  16  janvier  pour  sauver  l'artillerie; 
ils  la  ramenèrent  par  lé  Luxembourg.  Un  corps  de 
troupes  traversa  la  Lorraine  y  vivant  à  discrétion  ;  ils 
voulurent  entrer  à  Saint-Dié  ;  les  chanoines  n'étaient 
pas  pour  la  résistance  ;  le  sieur  Reynette  qui  com- 
mandait à  Saint-Dié  et  au  Spitzemberg  résista,  ils 
continuèrent  leur  route.  Entre  Pont-à-Mousson  et 
Thionville,  ce  n'étaient  que  ruines.  La  Lorraine  souffrit 
beaucoup  de  cette  guerre  ;  Charles  III  demanda  des 
indemnités  à  l'empereur  ;  il  n'en  obtint  que  de  belles 
paroles. 

En  1554,  l'empereur  espérait  reprendre  Metz  par 
l'effet  d'une  conspiration  entre  les  bourgeois  et  quelques 
soldats  pour  livrer  la  citadelle  à  la  garnison  de  Thion- 
ville. De  Vieille-Ville,  qui  était  absent,  reprit  son  gou- 
vernement ;  il  fit  une  sortie  avec  ses  troupes  sur  la 
garnison  de  Thionville  ;  il  la  força  à  se  retirer  et 
expulsa  les  conjurés.  Metz  appartenait  à  la  France  déV- 
]iitivement. 


\'\n)\i{s  (le  \'aii(.l(Mii(Hi(  cliorchciit  rocoasioii  de  soiis- 
(rairo  l:i  Lorraine  au  \i)isiiiagc  dos  Français  ;  (Vini 
autre  ('(Mé,  il  avail  iirilr  C.harles-Ouiiil.  indisposé  (l<\jn 
par  la  déchéance  de  la  régente  Christine,  parce  qu'il 
l'en  croyait  Tautenr;  l'irritation  de  Charles-Quint  venait 
de  la  protestation  faite  i)ar  Nicolas  contre  la  cession 
laite  à  Phili|)pe  d'Espagne,  de  Naples  et  de  la  Sicile. 

Opendant  l'entretien  des  troupes  aux  frontières  ren- 
dait coûteuse  an  pays  l'administration  du  régent  ;  les 
Etats  lui  accordèrent  une  imposition  de  six  francs  bar- 
rois  par  conduit,  malgré  les  griefs  qu'ils  avaient,  ca-^ 
son  })rocureur  général  cherchait  à  détruire  leurs  préro- 
gatives ;  il  établit  encore  un  droit  d'issue  foraine  sous 
prétexte  de  bien  marquer  les  limites  du  pays. 

En  cette  année  1558,  Charles  III  gagnait  ses  dix-sept 
ans  ;  par  son  intelligence  et  ses  succès,  il  était  le 
modèle  des  fils  de  Henri  II  ;  sa  beauté  ne  démentait 
pas  la  renommée  en  ce  point  des  princes  de  sa  famille. 


CHARLES  m  RÉGNE  (1558-1608). 

Christine  obtint  d'avoir  à  Arras  une  entrevue  avec 
son  fils,  il  lui  fut  amené  ;  le  cardinal  Granvelie,  le 
régent  et  le  cardinal  de  Lorraine  y  assistaient. 

Le  duc  de  Guise  s'empara  de  Thion ville  ;  des  négo- 
ciations pour  la  paix  se  nouèrent  ;  elles  aboutirent  au 
traité  de  Cateau-Cambrésis,  le  3  avril  1558  ;  Christine 
y  était  le  principal  plénipotentiaire  pour  Philippe  11 
d'Espagne  ;  elle  obtenait  que  Stenay  fût  restitué  au 
duc  de  Lorraine. 

Alors  le  mariage  de  Charles  111  avec  Claude  de 
France,  fille  de  Henri  II,  fut  célébré  à  Paris,  Les  Gruise 
llrent  des  fêtes  somptueuses  ;  le  roi  déclara  qu'il  n'avait 
aucune  intention  de  dépouiller  son  gendre.  La  dot  de 
Claude  fut  100.000  écus  d'or  ;  et  son  douaire  fut  fixé  à 
une  rente  de  20.000  écus  d'or  ;  Christine  obtint  aussi  que 
le  duc  gardât  le  gouvernement  du  Barrois  mouvant. 
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Henri  II  fut  blesse  dans  les  l'êtes  du  mariage  le 
26  juin  1559,  Charles  III  l'ut  contraint  de  prolonger  son 
séjour  à  Paris  ;  le  roi  mourut  le  0  juillet  suivant. 
(Iharles  assista  encore  au  sacre  de  François  II  :  celui-ci 
le  conduisit  ensuite  jusqu'à  Bar  et,  en  le  quittant,  le 
fit  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Charles  JII  différait  de  faire  son  entrée  à  Nanc>. 
parce  qu'il  lui  peinait  de  prêter  le  serment  accou- 
tumé. Il  alla  à  Remiremont,  où  il  fit  le  serment 
de  respecter  les  privilèges  du  monastère.  Le  15  janvier 
1560,  il  vint  à  Nancy  en  passant  par  Saint-Diâ  il 
remercia  le  régent  Nicolas  de  Vaudémont  de  son  admi- 
nistration ;  puis  il  retourna  à  Paris  après  avoir  remis 
le  gouvernement  entre  les  mains  de  Christine. 

A  Nancy,  il  demanda  des  subsides  aux  Etats  géné- 
raux ;  ceux-ci  ne  les  accordèrent  qu'à  la  condition  que 
le  duc  prêterait  le  serment  accoutumé.  Il  fallut  s'-îxé- 
cuter,  mais  il  fit  faire  par  H>ertrand  le  Hongre  en  son 
nom.  par  devant  Nicolas  de  Bar  «  une  protestation 
«  contre  le  serment  auquel  il  a  été  contraint  comme 
«  portant  préjudice  à  ses  droits  ».  En  1563  et  1560,  les 
Etats  se  plaignirent  qu'il  éludât  sou  serment  ;  il  fui 
obligé  en  1578  de  modérer  son  procureur  en  lui  faisan' 
défense  *<  d'eniprisonnci'  les  jnaires  cl  les  sujets  de- 
<(  seigneurs  ». 

Nous  ne  dirons  qu'iui  mot  île  la  guerre  du  duc  ave'" 
les  Dames  de  Remiremont.  Celles-ci  prétendaienl  for 
mer  un  Etat  indépendant  de  la  Lorraine,  et  relever  de 
Tempire.  Elles  disaient  tenir  ce  privilège  de  Henri  i\  . 
Ferdinand,  empereur,  gagné  par  elles,  leur  donna  de> 
lettres  de  sauvegarde  et  envoya  à  Charles  lil  pour  l'en 
informer  et  lui  défendre  d'y  contrevenir,  Pierre  Zoldl. 
messager  impérial,  9  avril  1564.  Le  duc.  n'y  prit  gai-de  ; 
il  exigeait  la  remise  du  titre  de  Henri  IV.  Dans  un 
arrangement  qui  se  fit,  elles  cédèrent  au  duc  les  pâtu- 
rages des  Chaumes  à  Caudebar  el  la  moitié  des  fro- 
mages verbes  à  GLrardmcr.  nanennant  qu'elles  seraient 
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oxcinpios  de  payoi'  \v  don  f^i'iitiiii  qui  éluit  de  7.702  )'r.  ; 
qu'elles  ne  i'ourniraient  ni  impôts,  ni  vivres,  comme  en 
sont  exempts  les  anciens  chevaliers,  vu  que,  au  moyen 
fige,  les  ducs  étaient  voués  et  non  seigneurs  du  monas- 
tère. 

Le  0  juin  1507,  Jean  IX,  comte  de  Salm,  fut  chargé 
par  Charles  IJl  d'aller  en  son  nom  rendre  hommage  à 
l'empereur  qui  accorda  l'investiture  de  Pont-à-Mousson. 
Blàmont,  Glermont-en-Argonne,  Hatton-Ghâtel  et  la 
garde  de  Toul. 

En  1509,  Charles  111  maria  sa  sœur  Renée  à  Guil- 
laume, fils  d'Albert,  duc  de  Bavière  ;  ce  mariage  avait 
été  conclu  à  Vienne  le  2  juin  1509  ;  il  fut  ratifié  par 
Christine  et  le  duc,  le  28  décembre  suivant.  La  princesse 
renonça  à  toute  prétention  au  duché,  à  moins  que  toute 
postérité  masculine  et  féminine  du  duc  ne  fût  éteinte. 
Le  duc  ne  demanda  rien  aux  Etats  généraux  pour  faire 
la  dot  de  sa  sœur,  car  ses  finances  étaient  en  bon  ordre. 

Il  défendit  aux  hôpitaux,  aux  religieux  et  aux  ecclé- 
siastiques de  vendre  leurs  propriétés  sans  son  autori- 
sation; il  défendit  aussi  de  faire  des  coupes  en  toutes 
forêts  sans  avoir  obtenu  son  consentement.  En  1584,  il 
défendit  aux  étrangers  de  posséder  des  bénéfices  en 
Lorraine.  Le  17  avril  1575,  il  défendit  aux  mendiant^' 
étrangers  d'entrer  dans  ses  Etats.  En  1580,  il  régla  lad- 
ministration  des  hôpitaux.  Le  3  février  1573,  il  défendif 
aux  jeunes  Lorrains  de  porter  les  armes  hors  de  leur 
]Kiys  sans  sa  permission.  Le  12  janvier  1588,  il  régla 
l'administration  des  fabriques  des  églises  de  ses  Etats. 
Il  fit  observer  les  lois  et  décrets  faits  contre  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes  ;  il  défendit  d'en  recevoir  dans 
les  ateliers  et  de  leur  fournir  une  habitation. 

L'arrivée  des  Français  à  Metz  y  ranima  le  proies  tan - 
lisme  éteint  depuis  le  départ  de  Parel  ;  aussi  les  Lor- 
rains qui  s'étaient  enfuis  à  Strasbourg  vinrent  s'y  réfu- 
gier ;  le  duc  les  arrêtait,  les  Français  les  recevaient.  A 
TouL  la  garnison  comprenait  beaucoup  de  protestante  ; 
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les  prédications  du  gascon  Villeroche  les  fit  passer  du 
luthéranisme  au  calvinisme.  En  1562,  les  soldats  aidè- 
rent les  bourgeois  à  briser  les  images  qui  avaient  été 
placées  dévotement  devant  leurs  maisons  ;  et  les  cha- 
noines furent  maltraités.  Charles  111  fit  sortir  de  Toul 
ces  soldats  ;  les  bourgeois  s'empressaient  de  porter  leurs 
bagages  hors  de  la  ville  pour  s'en  débarrasser  plus  vite. 
Les  villes  du  temporel  de  Metz  commencèrent  à  être 
envahies  par  l'hérésie  ;  c'étaient  Vie,  Marsal,  Albes- 
troff.  Salado,  bailli  de  l'évêché,  gouverneur  de  Marsai, 
favorisait  le  protestantisme.  Les  Français,  bien  rensei- 
gnés sur  lui,  le  chassèrent  et  forcèrent  les  protestants 
à  s'expatrier. 

Les  protestants  se  révoltèrent  dans  Metz  pour  s'en 
emparer  ;  ils  avaient  séduit  des  soldats  et  s'étaient 
enfermés  dans  la  citadelle  :  de  Vieille-Ville  avec  les 
soldats  fidèles  les  vainquit  et  les  expulsa. 

En  1562,  les  calvinistes  commencèrent  en  France  les 
guerres  de  religion  ;  Coligny  envoya  d'Andelot  en  Alle- 
magne appeler  les  protestants  de  ce  pays  à  leur  secours. 
Celui-ci  avait  épousé  Barbe-Anne,  fille  de  Jean  Vlll, 
comte  de  Salm,  veuve  de  Balthazard  d'Hausson ville. 
Charles  III,  trop  faible  pour  résister  à  ces  troupes  allant 
en  France,  leur  accorda  le  passage  dans  ses  Etat?,  le 
17  septembre,  à  condition  qu'ils  respecteraient  l'ordre 
et  payeraient  ce  qu'ils  consommeraient.  Les  protestants 
français  s'attaquèrent  d'abord  à  Verdun,  pensant  pren- 
dre ensuite  Metz  et  Toul  ;  le  cardinal  de  Lorraine  avait 
conservé  le  titre  d'évêque  ;  il  appela  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  Guise  au  secours  de  la  ville  ;  Bouscart  com- 
mandait la  place  et  favorisait  le  protestantisme.  Mais 
les  catholiques  veillaient  ;  ils  exigèrent  qu'on  les  admît 
sur  les  remparts  ;  ils  firent  tirer  l'artillerie  sur  les  calvi- 
nistes qui,  pendant  la  nuit,  s'approchaient  des  murailles 
avec  des  échelles  pour  tenter  l'escalade  ;  ils  durent  s'en- 
fuir. 

L'armée  des  Allemands,  de  son  côté,  vint  par  Stras- 
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houi'f^  il  liaccai';i(  ;  ils  y  (IciiH'iii'ri'ciil  dix  jours,  viv'ati! 
à  leur  guise  ;  trente  maisons  y  liimil  iiic('iMrK''('s.  A  leur 
retour,  en  1507,  ils  [)i'ii'<M)l  Diciiloiiard  cl  mii'ciil  an  j)il- 
lage  la  colléf^iale  de  Saint-Lain^ent. 

En  1507,  Ciondi'  fit  un  acrord  avec  ,Iean-(iasimir  ;  il 
Ini  i^roniettait  Metz,  Toul  et  Verdun  ;  celui-ci  amena 
Iniil  mille  reîtres  et  huit  mille  Suisses.  Le  duc  d'Anmale 
vint  couvrir  la  frontière  avec  dix  mille  hommes  et  mille 
cavaliers  ;  les  chanoines  de  Metz  lui  firent  un  don  de 
1000  écus  ;  Jean-Casimir  recula.  Le  duc  d'Aumaie  se 
rendit  à  Saverne  pour  attaquer  les  protestants  alle- 
mands commandes  par  d'Haussonville  ;  une  troupe  de 
protestants  français  venus  de  Genève  et  commandés 
par  La  Coche  parvinrent  à  faire  leur  jonction  avec  le- 
premiers.  Il  s'empressa  de  venir  à  Pont-à-Mousson 
pour  empêcher  La  Coche  de  se  réunir  aux  protestants 
venant  de  France.  Celui-ci  remonta  la  Meurthe  qu'il 
passa  par  un  gué  qui  n'était  pas  gardé  ;  d'Aumaie  resta 
à  Pont-à-Mousson  n'ayant  pas  des  forces  suffisantes 
pour  lutter  avec  l'ennemi,  il  détruisit  deux  arches  du 
pont  pour  empêcher  la  jonction  ;  elle  allait  se  faire 
ailleurs.  Les  calvinistes  venant  de  la  Champagne  par 
le  Barrois  passèrent  la  Meuse  près  de  Saint-Mihiel.  Us 
pénétrèrent  dans  le  Toulois  et  détruisirent  Tranque- 
ville  ;  les  Toulois  demandaient  des  secours  à 
Charles  III  ;  les  gens  de  la  campagne  se  réfugiaient  en 
ville.  Condé  craignant  un  échec  se  dirigea  sur  Vézelise. 
C'est  près  de  là  que  les  deux  corps  des  protestants,  les 
Français  et  les  Allemands,  se  réunirent  ;  ils  prirent 
Vicherey,  mais  ils  échouèrent  devant  La  Mothe  ;  ils 
pénétrèrent  en  France  dans  les  premiers  jours  de  1568. 
De  Croye,  laissé  à  Vicherey,  fit  une  incursion  jusqu'à 
Bicqueley  ;  Charles  III  l'attaqua  et  le  mit  en  fuite.  Une 
troupe  de  retardataires  venant  à  Tout  pensèrent  l'enle- 
ver facilement  à  l'escalade.  Le  commandant  du  Parge, 
qui  avait  deux  compagnies  d'infanterie  et  une  compa- 
gnie de  chevau-légers,  les  obligea  à  suivre  leur  chemin. 
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Ces  marches  et  contre-marches  des  calvinistes  fran- 
çais et  de  leurs  alliés  causèrent  de  grandes  soufîrances 
en  Lorraine  ;  le  peuple  en  éprouvait  un  vif  ressenti- 
ment ;  Charles  III  prit  tous  ceux  de  ses  sujets  qui 
avaient  des  intelligences  avec  ces  étrangers,  les  fit 
pendre  et  leurs  corps  restèrent  suspendus  le  long  des 
chemins. 

En  1575,  une  troisième  guerre  éclata  ;  la  Lorraine  en 
soulTrit  de  nouveau.  Condé  promit  de  nouveau  au  prince 
Jean-Casimir  le  gouvernement  des  Trois-Evéchés  avec 
une  garnison  de  calvinistes  français  ;  il  devait  s'u  lir 
à  ceux  de  France  avec  une  armée  de  reîtres  et  de  lans- 
quenets, renforcée  de  sept  mille  Suisses.  Les  calvinistes 
français  s'organisaient  à  Strasbourg.  Les  Allemands 
traversèrent  la  Lorraine  dans  sa  largeur  et  vinrent  à 
Charmes  ;  les  Suisses  se  rallièrent  aux  Français  à 
Moyen,  le  30  décembre.  Leur  réunion  générale  se  fit  le 
1"  et  le  2  janvier  1575.  Une  revue  fut  passée  par  Condo 
et  Jean-Casimir  ;  faute  d'argent,  ils  distribuèrent  des 
souliers  et  du  drap  pour  faire  des  vêtements.  Les  lans- 
quenets, fidèles  à  leurs  mauvaises  habitudes,  pillent, 
ils  trouvèrent  la  ville  bien  gardée  par  les  habitants  ; 
leur  insolence  n'épargne  pas  leurs  propres  chefs  ;  s'em- 
parant  des  logis  à  eux  destinés,  ils  les  forcent  à  aller 
trouver  un  gîte  la  nuit,  à  travers  les  bois,  sans  chemin, 
sous  la  pluie  à  trois  lieues  plus  loin.  A  Neuf  château, 
ils  trouvèrent  la  ville  bien  gardée  par  les  habitants, 
passèrent  la  Meuse  non  loin  de  là,  ils  vinrent  en  France. 

Le  duc  eut  à  lutter  contre  le  protestantisme  dans  sa 
propre  famille  ;  il  avait  donné  sa  fille  Marguerite- 
Louise  en  mariage  à  Philippe  V,  comte  de  Hanau  ;  or, 
le  gendre  du  duc  répandait  la  Réforme  dans  ses  Etats  ; 
Charles  III  l'attaqua  et  lui  reprit  Bitche  par  une  troupe 
de  soldats  que  conduisaient  African  d'Haussonville. 
Thiéry  de  Schomberg  et  le  comte  de  Salm. 

Frédéric,  rhingrave  de  Salm,  engagea  le  comte  de 
Salm,  bon  parent,  à  profiter  dcb  conjoncture^  prér^eules. 
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^'emparer  des  biens  du  monastère  de  Senonc^s.  Les  rcli- 
i^ienx  prirent  la  fuite  ;  les  seigneurs  les  poursuivirenî., 
ils  f lièrent  Nicolas  Saxener,  curé  de  Doniptail,  parce 
(jNe,  pensaient-ils,  il  donnait  un  refuge  cac'hé  aux  fugi* 
lils.  Enfin,  un  traité  intervint  :  les  religieux  cédèrent 
au  comte  de  Salm  116.000  arpents  de  leurs  forets,  une 
jKn'tie  de  leurs  propriétés,  les  forges  de  Framont,  des 
moulins,  des  scieries,  des  églises  paroissiales  qui 
devinrent  commiuies  aux  catholiques  et  aux  protestants, 
(v'est  sans  doute  par  un  partisan  du  comte  de  Salm  que 
Tut  incendié  le  monastère  de  Saint-Sauveur. 

Dès  1555,  des  prédicants  entrèrent  à  Badonviller  et  se 
firent  céder  par  grâce  l'usage  de  l'église.  Bientôt  ils  y 
entraient  tumultueusement  avant  que  la  messe  fû' 
terminée  ;  ils  montaient  sur  les  autels  pour  s'y  asseoir, 
déchiraient  les  tableaux,  comme  si  c'étaient  des  idoles. 

Le  rhingrave  établit  le  protestantisme  à  Fénétrange, 
il  voulait  séculariser  les  chanoines  ;  ils  s'y  refusèrent 
et  se  retirèrent  à  Donnelay  jusqu'en  1682.  Tous  les 
luthériens  passèrent  alors  au  calvinisme. 

Charles  III  résista  à  ce  mouvement,  mais  il  dut  se 
contenter  de  l'arrêter  dans  ses  Etats.  Bien  que  les 
auteurs  protestants  aient  dit  que  la  Lorraine  èiail 
rebelle  à  VEsprit-Saint  ;  que  Dieu  n'y  répanclail  pas 
ses  grâces  ;  que  les  hahitants  du  pays  ètaienl  idolâtres 
et  aveugles,  l'hérésie  pénétrait  en  quelques  bailliages, 
et  même  en  quelques  lieux  du  bailliage  de  Nancy.  Les 
gens  de  la  campagne  refusaient  de  payer  aux  seigneurs 
ecclésiastiques  les  redevances  qu'ils  leur  devaient.  L'hé- 
résie gagna  même  Pont-à-Mousson  ;  un  moine  osa  y 
prêcher  le  calvinisme  ;  il  fut  banni  avec  ses  adhérents. 
Comme  ils  reparurent,  soi-disant  convertis,  on  les  reçut, 
mais  le  levain  resta.  Les  marchands  allemands  et  fran- 
çais introduisaient  leur  croyance  avec  leurs  marchan- 
dises à  Saint-Nicolas-du-Port  ;  Louis  de  Mazures  v 
prêcha  en  secret   ;  on  appela  un  ministre.  Bientôt  le 
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l)iil)Ji(*  abaiidoiniait  le  curé  seul  dans  son  église  poui 
aller  entendre  le  prédicant  calviniste  annoncé  par  un 
coup  d'arquebuse.  Le  curé  ne  résista  pas  longtemps,  il 
alla  au  pays  messin  pour  s'y  marier.  Charles  III  envoya 
de  Savigny  à  Saint-Nicolas  avec  les  arquebusiers  de  la 
t-arde.  Plus  de  soixante  bourgeois  s'enfuirent  avec  leurs 
familles,  abandonnant  leurs  maisons.  Ils  revinrent 
abjurant  l'hérésie,  mais  ce  n'était  pas  sincèrement. 
Louis  de  Mazures  partit  pour  Metz,  Florentin  lui  suc- 
céda, fut  saisi  et  pendu. 

Mattaincourt  faisait  un  grand  commerce  ;  les  étran- 
gers qui  y  venaient,  apportèrent  aussi  l'hérésie  ;  i! 
devint  comme  une  nouvelle  Genève.  Les  chanoines  de  la 
collégiale  et  quelques  Lorrains  de  Munster  s'expatriè- 
rent en  Allemagne  pour  fuir  la  sévérité  des  lois  de 
Charles  III.  Wolfgang  Musculus,  né  à  Dieuze,  ministre 
à  Strasbourg,  revint  dans  son  pays  natal  pour  y  détruire 
Je  catholicisme  ;  plusieurs  membres  de  la  chevalerie 
se  laissèrent  gagner  ;  Olry  du  Châtelet,  seigneur  de 
Deuilly,  osa  demander  de  pratiquer  publiquement  la 
Réforme  et  de  garder  néanmoins  ses  privilèges.  Lui  et 
!?es  initiateurs  disaient  que  les  Suisses  et  autres  peuples 
les  y  engageaient  et  sauraient  les  y  aider  par  la  force  ; 
des  envoyés  de  la  reine  de  Navarre,  de  Condé,  de  l'Elec- 
teur palatin,  du  landgrave  de  Hesse,  le  duc  de  Wies- 
baden  et  le  canton  de  Berne  demandèrent  au  duc  de 
Lorraine  de  laisser  le  protestantisme  s'exercer  libre- 
ment dans  ses  Etats.  Charles  répondit  «  qu'il  ne  s'est 
«  jamais  mêlé  des  affaires  des  autres,  et  qu'il  se  réserve 
«  de  faire  chez  lui  ce  qu'il  jugera  bon  ».  Il  aurait  pu 
ajouter  :  «  Je  suis  plus  humain  que  vous,  puisque  je 
«  garde  ce  que  vous  détruisez,  et  dans  mes  Etats  oiî 
(^  exécute  moins  de  protestants  que  dans  les  pays  pro- 
c  testants  (Digot).  » 

Il  se  tint  à  Foug  une  assemblée  de  protestants  ;  elle 
fut  suivie  de  poursuites.  Charles  III  défendit,  en  1573, 
d'assister  à  des  réunions  non  autorisées,  de  faire  Tœu- 
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yvv  (le  1.)  iioiiNcllo  rc^lif^ion  et  ithmiio  d'y  parti(;iper  liors 
de  la  Lorraine.  L'amnistie  est  accordée  à  ceux  qui  se 
soinnettent  ;\  la  loi  ;  anx  antres  est  accordé  nn  an  ponr 
v(Mi(lre  leurs  biens  et  s'en  aller  aillenrs  ;  sinon,  leurs 
i)iens  seront  remis  au  domaine  ducal  ou  à  celui  des 
seigneurs  hauts  justiciers. 

Les  religieux  étaient  peu  nombreux  dans  les  monas- 
tères ;  ainsi  à  Senones,  il  n'y  avait  que  six  religieux,  en 
1420  ;  il  n'y  en  avait  que  neuf  en  1564.  Le  duc  fit  faire 
la  déclaration  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  revenus 
ecclésiastiques.  Gomme  Charles  III  savait  que  c'est  la 
licence  des  mœurs  qui  ouvre  les  voies  au  protestan- 
tisme, il  lit  une  ordonnance  contre  les  personnes  mal 
famées  qui  fréquentent  les  .  maisons  des  clercs.  11 
(.rdonna  que  les  femmes  et  filles  qui  se  prostituent, 
soient  battues  de  verges  par  la  main  du  bourreau.  Les 
femmes  et  les  filles  qui  font  abus  de  leur  corps,  seront 
passibles  de  vingt-cinq  livres  d'amende  ;  le  double,  si 
elles  retombent,  ou  quinze  jours  de  prison  si  elles  sont 
pauvres  ;  pour  la  troisième  fois,  elles  seront  fustigée' 
et  bannies  à  perpétuité.  Celui  qui  livrera  sa  fille  au 
déshonneur,  subira  une  peine  à  la  discrétion  du  juge. 
Les  artisans  de  débauche,  les  pères  et  les  mères  qui  le 
feront,  seront  livrés  à  la  strangulation  ;  un  soldat  ne 
peut  se  faire  suivre  d'aucune  femme,  si  ce  n'est  de  sa 
femme  légitime.  Le  7  mai  1576  parut  un  édit  contre  les 
blasphémateurs. 

Il  tint  la  main  pour  faire  exécuter  les  décrets  du 
Concile  de  Trente. 

C'était  peu  d'empêcher  le  mal  par  des  lois,  il  fallait 
pourvoir  à  l'instruction  des  clercs,  des  magistrats  et  du 
peuple  ;  pour  cela  il  créa  l'Université  de  Pont-à-Mous- 
son.  Il  l'institua  dans  les  bâtiments  superbes  des  Anto  • 
nistes  ;  ceux-ci  furent  mis  dans  le  bâtiment  de  l'hôpital, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Le  pape  Grégoire  XIII 
l'institua,  le  3  décembre  1572.  Déjà  Warry  de  Lucy,  sei- 
gneur de  Dombasle,  entrant  dans  les  mêmes  vues,  avait 
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fondé  une  bourse  au  collège  de  la  Marche.  L'évèque  de 
Verdun,  Pseaume,  avait  eu  les  mêmes  intentions  que 
Charles  III,  il  n'avait  réussi  qu'à  faire  un  simple  collège. 

L'Université  fut  confiée  aux  Pères  Jésuites,  qui,  dès  la 
première  année,  y  mirent  vingt  des  leurs.  Ils  ensei- 
gnaient les  arts,  les  mathématiques,  la  philosophie  et 
la  théologie.  Maldonat  y  enseigna.  La  Faculté  de  droit 
ne  compta  d'abord  que  William  Barclay,  puis  Guil- 
laume de  Toulouse.  La  médecine  ne  fut  enseignée  qu'en 
1592.  Les  revenus  de  cette  institution  furent  d'abord  de 
10.000  écus  d'or  assignés  sur  l'abbaye  de  Gorze,  1.500 
écus,  un  tiers  sur  la  mense  épiscopale  de  Metz  et  deux 
tiers  sur  les  abbayes  et  prieurés  de  Toul  et  de  Verdun  : 
le  pape  et  le  duc  lui  accordèrent  de  nombreux  privi- 
Jèges. 

Les  Lorrains  en  grande  majorité  applaudirent  aux 
efforts  du  duc  pour  maintenir  dans  le  pays  la  religion 
catholique.  Le  clergé  de  Lorraine  et  de  Bar  lui  fit  des 
dons  gratuits,  le  6  août  1568  et  le  17  août  1572  ;  il  offrit 
500.000  frans  barrois,  payables  en  six  annuités,  pour 
subvenir  «  aux  frais  contre  les  hérétiques  ».  De  là  aussi 
vinrent  à  Charles  III  des  amitiés  précieuses  et  de3 
alliances  avec  les  cantons  suisses  restés  catholiques  ; 
il  leur  fit  savoir  combien  leur  estime  le  touchait  ;  il 
leva  parmi  eux  une  compagnie  d'infanterie  pour  sa 
garde  et  les  adjoignit  aux  arquebusiers  à  cheval.. 

Le  pape  Grégoire  XIII  lui  demanda  d'empêcher  le  roi 
de  Danemarck  Frédéric  III,  son  parent,  d'aller  en 
Suède  :  Charles  III  avait  d'autres  alïaires  et  d'autres 
soucis.  D'un  autre  côté,  il  avait  fait  avec  l'évèque  de 
Toul  une  transaction  qui  lui  était  avantageuse,  le  roi 
Charles  IX  la  cassa. 

Le  roi  vint  à  Bar  avec  Chayot,  son  grand  aumônier, 
pour  assister  au  baptême  du  fils  du  duc,  son  neveu  ;  il 
fit  de  son  autorité  ouvrir  les  prisons.  Charles  III 
réclama  ;  le  roi  signa  un  acte  de  non  préjudice,  mais  il 
y  était  dit  que  l'acte  signé  ne  porterait  pas  préjudice 
non  plus  aux  droits  de  la  France. 
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si  les  titres  qui  avaient  conféré  an  duc  dans  sa  minorité 
des  droits  en  Hari'ois  mouvant,  étaient  réguliers. 
C.harles  III  refusa  de  commun i(juer  ce  titre  et  obtint  que 
l'alfaire  serait  traitée  par  des  commissaires.  Ils  se  réu- 
nirent à  Sainte-Menehould,  en  juin  cl  juillet  1565.  Les 
Lorrains  montrèrcul  (jue  de  1402  à  1535  les  habitants 
de  la  mouvance  ont  toujours  été  jugés  en  dernier  ressort 
par  les  ducs  et  par  les  Grands  Jours  du  Saint-Mihiel,  que 
le  bailli  de  Bar  avait  reçu  les  feuilles  d'information  de 
cette  cour  et  que  René  II  et  Antoine  avaient  refusé  à 
leurs  sujets  d'en  appeler  au  Parlement.  Les  Français 
étaient  d'un  avis  opposé,  et  toute  décision  finale  deve- 
nait impossible.  Henri  II  en  1555  avait  déjà  ajourné 
cette  décision.  François  II  avait  voulu  reprendre  cette 
discussion  ;  elle  se  représentait  donc  de  nouveau  eu 
1503.  Les  Lorrains  concédèrent  qu'on  irait  au  Parlement 
sans  passer  par  la  cour  de  Sens.  En  1569,  le  roi,  irrité 
de  ce  que  le  duc  avait  gardé  la  neutralité  dans  les 
guerres  de  religion,  souleva  définitivement  l'affaire  en 
1569.  Une  conférence  se  tint  à  Paris  devant  le  roi  et 
sa  mère  :  le  roi  accorda  au  duc  les  droits  régaliens  pour 
les  petites  causes  ;  les  grandes  causes  ressortiraient  du 
Parlement  de  Paris.  Charles  III  dut  encore  recourir  plu- 
sieurs fois  à  Charles  IX  et  Henri  III,  pour  empêîîhe^ 
leurs  officiers  d'abuser  de  cette  concession. 

Autre  affaire.  Henri  II  ordonna  d'arrêter  le  grand 
archidiacre  de  Tout,  François  de  Rosières,  il  le  fit 
enfermer  à  la  Bastille,  à  cause  d'un  écrit  où  il  fait 
remonter  la  famille  ducale  lorraine  jusqu'à  Charlema- 
gne  et  même  jusqu'à  Priam,  roi  de  Troie.  Il  fut  con- 
damné à  demander  son  pardon  au  roi  à  genoux  ;  i' 
l'obtint,  car  il  a  péché  par  ignorance  et  imprudence 
plus  que  par  malice. 

Les  gens  de  Toul  s'étaient  rendus  caution  pour  le  roi 
d'une  somme  de  100.000  écus  que  le  roi  devait  aux. 
reîtres  et  aux  lansquenets  ;  ceux-ci  refusèrent  la  eau- 
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lion  ;  lo  (\uc  eut  la  bonté  de  payer  la  somme  pour  le  roi. 
Le  duc  d'Anjou  (Henri  IIÏ)  passa  dans  ses  Etats  ;  il  lut 
reçu  magnifiquement  ;  Charles  III  engagea  ses  pierre- 
ries pour  payer  les  troupes  étrangères,  afm  que  le  roi 
ne  fût  pas  obligé  de  mettre  un  nouvel  impôt  sur  ses 
propres  Etats. 


LA   LIGUE  SOUS  CHARLES   III   (1568-1596). 

La  politique  versatile  du  roi  et  de  sa  mère  Catherine 
de  Médicis  compromettait  grandement  la  cause  di; 
catholicisme  en  France  :  les  ducs  de  Guise  durent 
pourvoir  à  son  salut  ;  Charles  III  les  y  aida.  La  mort  do 
François  de  Guise  assassiné  par  Poltrot  au  siège  d'Or- 
léans fit  ajourner  leurs  desseins.  En  1571,  le  nouveau 
duc,  Henri  de  Guise,  assisté  de  l'avocat  David,  organisa 
la  Ligue  catholique  pour  la  défense  de  la  religion  en 
France  ;  le  jésuite  Claude  -  Gérard  Mathieu,  né  à 
Gugney,  obtint  pour  cette  entreprise  l'approbation  de 
Grégoire  XIII. 

Le  roi  se  tourna  vers  les  protestants. 

Les  ligueurs  se  réunirent  à  Nancy  secrètement,  en 
1584,  dans  la  maison  de  campagne  de  Bassompierre  à 
Boudonville  :  assistaient  à  cette  réunion  Charles  III,  les 
agents  du  roi  d'Espagne,  le  duc  de  Guise,  le  duc  de 
Mayenne,  le  duc  de  Nevers,  le  cardinal  de  Guise. 

Le  31  décembre,  ils  firent  une  seconde  réunion  à 
Joinville  et  décidèrent  que  le  cardinal  de  Bourbon  serait 
roi  de  France,  puisque  Henri  III  ne  sauvait  pas  le  pays. 
La  Ligue  fit  alliance  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui 
s'engagea  à  payer  50.000  écus  par  mois,  à  condition  que 
le  duc  de  Lorraine  se  rendît  garant  pour  la  moitié. 

En  mars,  on  fit  des  rassemblements  armés  ;  le  cardi- 
nal de  Bourbon  nomma  le  duc  de  Lorraine  et  celui  d»"^ 
Guise,  ses  lieutenants  ;  celui-ci  était  dans  son  gouver- 
nement de  Champagne  ;  il  réunit  soixante  mille  boni- 
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1.  Ghampigneulles. 

2.  Bouxières  aux  Dames. 

3.  Pont  de  Bouxières. 

4.  Lignes  de  Louis  XIIL 

5.  Maxéville. 

6.  Nancy. 

7.  Porte  de  la  Craffe. 
7-9.  Grande-Rue. 

8.  Grosse  tour. 

9.  Ancienne  porte  St-Nicolas 

10.  Bastion  de  Vaudérnont. 

11.  Palais  ducal. 

12.  Bastion  des  Dames. 

13.  Etang  Saint-Jean. 

14.  Saint-Jean  du  Vieil-Aître. 

15.  Ruisseau  de  Boudonville. 

16.  Ruisseau  du  Saulru. 

17.  Lieu  où  tomba  Charles  le 

Téméraire. 

18.  Laxou  et  Maréville. 

19.  Fontaine  Saint-Thiébaut. 

20.  Château  de  Saulru. 


I 


21.  Malzéville. 

22.  Saint- Max. 
23   Essey. 

24.  Dommartemont. 

25.  Pulnoy. 

26.  ïomblaine. 

27.  Villers. 

28.  Jarville. 

29.  Ch.  Malgrange. 

30.  La  Neuveville. 

31.  Bosserville. 

32.  iVrt  sur-Meurthe. 

33.  Monlaigu. 

34.  Heillecourt. 
33   Ludres. 

36.  Fléville. 

37.  Saint-Nicolas 

38.  Meurthe. 

39.  R.  de  Jarville. 

40.  R.  de  Heillecourt 

41.  R.  de  l'Etang  St-. 

42.  Pont  Mouja. 
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mes,  Allemands,  Français,  r.orrains.  Charles  111  se 
déclara  (Diiverloment,  donna  2()().()00  écns,  forma  deux 
lé^inients  d'infanterie,  commandés  par  Lenoncouil. 
l)ailli  de  Saint-Mihiel,  et  lui  donna  mission  de  prendre 
Metz,  Tonl  et  Verdun. 

Les  ligueurs  prirent  Verdun  ;  (iuitaud,  qui  avait  f;iil 
cette  prise,  en  fut  nommé  gouverneur.  Le  duc  de  Guise 
vint  à  Toul  ;  les  chanoines  livrèrent  Vicherey  et  Void. 
leur  propriété  ;  les  Toulois  se  soumirent  ;  en  môme 
temps,  les  lieutenants  du  duc  venaient  à  Maizières-les- 
Toul. 

Le  roi  fit  venir  d'Allemagne  des  secours  commandée 
par  Schomberg-;  celui-ci  prit  Jametz;  mais  les  passages 
vers  la  France  étaient  bien  gardés  ;  il  rétrograda  à 
Briey  ;  Lenoncourt  s'empara  de  lui  et,  après  l'avoii" 
letenu  trois  semaines,  l'envoya  au  roi  pour  lui  annon- 
cer lui-même  sa  défaite.  C'est  Metz  que  Guise  désirait 
prendre  ;  le  duc  d'Epernon,  son  gouverneur,  se  garda 
bien  d'entrer  dans  la  place  ;  il  y  envoya  deux  de  se.^ 
lieutenants.  Ils  expulsèrent  d'abord  de  la  ville  tous  le.r 
partisans  de  la  Ligue-.  Guise  prit  Etain  ;  il  fut  renforcé 
de  six  mille  reîtres  et  lansquenets.  Il  apprit,  le  26  mai, 
que  les  calvinistes  étaient  à  Metz  et  gardaient  la  place  : 
soixante-dix  soldats  qu'il  attaqua,  se  joignirent  auv 
ligueurs. 

Enfin,  le  7  juillet  1585,  le  roi  signa  à  regret  à  Nemours 
i'édit  «  qui  défend  dans  ses  Etats  l'exercice  de  la  reli- 
«  gion  réformée  ».  Les  ligueurs  reçurent  une  indemiiité 
de  121.648  écus  et  pour  places  de  sûreté  Châlons-sur- 
Marne,  Saint-Dizier,  Toul  et  Verdun  .  La  citadelle  de' 
Verdun  fut  rasée,  elle  gênait  les  bourgeois;  le  roi  donna 
100.000  écus  pour  en  construire  une  autre.  Le  duc  de 
Lorraine  fut  caution  pour  Henri  III,  qui  lui  donna  une 
compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  et  promit 
de  solder  dix  gens  d'armes  et  quinze  archers  pour  sa 
garde.  Le  duc  cautionna  encore  120.000  écus  pour  payer 
les  Allemands  qui  allaient  combattre    les    protestants. 
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yoijs  la  coiidiiito  de  Hchomherg,  Bassompierre  et  Mau- 
deslac. 

Le  17  décembre  1585,  Charles  III  donna  vingt  jours 
aux  calvinistes  de  Lorraine  et  aux  luthériens  pour  abjii- 
ler  et  en  donner  l'attestation,  ou  quitter  le  pays.  11  leur 
accorda  deux  mois  pour  vendre  leurs  biens,  sinon,  ib. 
seraient  inventoriés  et  le  duc  en  ferait  selon  son  bon 
plaisir.  Ceux  qui  quittèrent  le  pays  s'en  repentirent  ; 
ils  demandèrent  à  rentrer  ;  le  duc  fut  indulgent  ;  mais 
il  fut  sévère  contre  ceux  qui  persistèrent  dans  leur 
désobéissance  et  leur  obstination  ;  il  défendit  aux  pro- 
testants de  prêter  de  l'argent  à  ses  sujets  et  les  obli- 
gea à  obtenir  le  remboursement. 

Les  Etats  généraux  accordèrent  au  duc  une  levée  de 
deux  écus  au  soleil,  en  avril  1585,  car  il  fallait  lever  des 
soldats  pour  garder  les  frontières.  A  la  fm  de  1585,  ils 
votèrent  encore  pour  six  ans  un  impôt  de  4  frans  bar- 
rois  par  conduit  ;  c'étaient  Savigny  et  Laurent  Genne- 
terre,  commis  du  duc,  qui  en  feraient  le  recouvrement. 

Le  duc  de  Bouillon  avait  fait  de  Sedan  sa  capitale  et  la 
citadelle  du  protestantisme  ;  il  avait  fortifié  Jametz  : 
il  y  mit  une  garnison  :  c'était  la  clef  de  ses  Etats  du 
côté  de  la  Lorraine.  Robert  Thuin,  baron  de  Schélandre. 
en  était  le  gouverneur.  Les  ligueurs  chargèrent  Char- 
les III  de  s'emparer  de  Sedan.  En  février  158G,  le,? 
Français  et  les  Lorrains  s'avancèrent  à  Mouzon,  prirent 
Douzy,  le  25.  Le  duc  fut  rappelé  à  Nancy  en  avril  pour 
conférer  avec  Guise.  L'attaque  de  Sedan  souffrait  des 
difficultés  ;  les  protestants  prirent  Rocroy  et  firent  des 
courses  au  nord  du  Barrois  ;  Guise  reprit  Rocroy  et 
chassa  les  protestants  de  Raucourt  et  Douzy  ;  en  juillet 
J587,  il  y  eut  une  suspension  d'armes. 

Le  duc  de  Bouillon  quitta  Sedan  pour  aller  en  Alsace, 
avec  l'intention  de  rejoindre  sur  la  Loire  le  roi  do 
Navarre  ;  il  avait  avec  lui  quatre  cents  cavaliers  et  huit 
cents  arquebusiers.  Il  se  formait  en  Alsace  une  armée 
de  protestants  français  venant  de  Genève  et  de  Montbé- 
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liiii'd,  cl  (r.ilIcinaïKls  :  elle  se  montait  à  trente  mille 
hommes  et  dix-nenl"  pièces  de  canon  ;  le  commande- 
ment en  fut  donné,  non  pas  au  duc  de  lk)uillon,  mais 
au  baron  de  Donha,  (jui  était  incapable  de  la  (Conduire. 

C/était  sur  les  frontières  de  Lorraine  un  danger  qui 
répandit  Ja  terreur  dans  le  pays;  le  duc  prévint  Henri  III 
qui  rassembla  à  Sens  une  armée  de  Français,  de  Suisses 
et  d'Allemands  avec  douze  i)ièces  de  canon.  Le  duc  de 
Cluise  fut  chargé  de  former  luie  deuxième  armée.  Son 
devoir  était  de  garder  la  Champagne,  mais  il  la  gardait 
mieux  en  Lorraine  qu'en  s'y  confinant.  Charles  III,  de 
son  côté,  avait  levé  huit  régiments  d'infanterie,  dix 
huit  compagnies  de  cavalerie,  soit  dix  mille  fantassins 
et  quinze  cents  cavaliers.  Il  manda  d'Italie  des  troupes 
qui  étaient  fort  coûteuses  ;  Alexandre  Farnèse  en 
envoya  des  Pays-Bas  ;  Guise  amena  ses  soldats  ;  l'ar- 
mée se  monta  à  vingt  mille  hommes.  Ne  sachant  par 
quel  côté  l'ennemi  se  présenterait,  le  duc  mit  des  trou- 
pes à  Baccarat  avec  Salm  ;  à  Sarrebourg,  sous  le  com- 
mandement d'African  d'Haussonville  ;  à  Saint-Dié,  les 
chanoines  se  relayaient  sur  les  remparts  pour  exercer 
la  surveillance  et  empêcher  toute  négligence. 

Le  duc  réserva  le  gros  de  l'armée  pour  garder  Saint- 
Nicolas  et  les  faubourgs  du  nouveau  Nancy  qu'il  envi- 
ronna de  remparts  provisoires;  la  ville  vieille  de  Nancy 
était  à  l'abri  d'une  attaque.  Le  21  août,  les  protestants 
parin^ent  dans  la  vallée  de  la  Zorn  et  vim^ent  à  Phals- 
bourg  ;  d'Haussonville  se  replia  sur  Lorquin.  La  com- 
pagnie des  Poignants  renforça  Blâmont  ;  Jouvenat  fut 
envoyé  à  Lunéville  avec  cent  cinquante  hommes.  Maî- 
tres de  Phalsbourg,  les  protestants  sommèrent  Sarre- 
bourg de  se  rendre  ;  ce  fut  fait.  Ils  se  partagèrent  eji 
deux  corps  ;  l'un  alla  attaquer  Haussonville  à  Lorquirt. 
Ils  surprirent  une  arrière-garde  à  Saint-Quirin  ;  malgré 
les  efforts  de  Fouquet  de  la  Route,  son  chef,  ils  lui  infli- 
gèrent une  défaite  et  prirent  sept  seigneurs  qu'il? 
envoyèrent  a  Strasbourg.  L'autre  colonne  attaqua  Blà- 
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nioiil  ;  le  jcMinc  Mathieu  de  Klopstein  repoussa  Teii- 
nemi  qui  avait  tenté  l'escalade,  et  leur  infligea  une  perto 
de  deux  cents  hommes.  Les  protestants  passèrent  près 
de  Lunéville  sans  l'attaquer  et  rencontrèrent  à  Dame- 
Icviènîs  les  troupes  du  duc.  Ils  se  détourncrcnt  sui* 
Bolchamp  (pi'ils  incendièrent,  passèrent  la  Moselle  à 
Bayon  et  vinrent  à  Haroué  où  la  deuxième  colonne, 
venant  de  Charmes,  les  rejoignit.  Leur  armée  suivit  les 
hauteurs  et  vint  à  PuUigny  et  dans  les  villages  voisin <. 
Les  ducs  de  Lorraine  et  de  Guise  étaient  à  Pont-Saint- 
Vincent  ;  ils  mirent  leurs  troupes  en  bataille  sur  la  rive 
gauche  du  Madon,  appuyant  leur  gauche  à  la  Moselle, 
la  droite  à  Bainville  s'étendant  jusqu'aux  deux  mou- 
lins. Un  corps  l'ut  laissé  à  Ghaligny  et  Messein  pour 
s'opposer  au  passage  de  la  Moselle,  que  l'ennemi  pour- 
rait tenter.  Il  se  présenta  le  17  septembre,  sur  une  col- 
line en  l'ace  de  Sainte-Barbe  ;  il  passa  le  Madon  et 
chassa  les  troupes  qui  gardaient  les  deux  moulins. 
Guise  se  retira  dans  une  position  inexpugnable  :  il  mit 
sa  cavalerie  sur  le  plateau  de  la  colline  de  Pont-Saint- 
Vincent  ;  l'infanterie  échelonnée  dans  les  vignes.  Les 
Français  parurent  les  premiers,  puis  les  Allemands  et 
enfui  les  Suisses  ;  on  tint  conseil  parmi  eux  sur  ce  qu'il 
convenait  de  faire.  Guétry  dit  qu'il  fallait  profiter  du 
nombre  des  troupes  et  de  leur  élan,  qu'elles  étaient 
alertes  et  fraîches.  Rumpf  observa  que  personne  iic 
monterait  la  colline,  que  la  cavalerie  qui  était  en  haut 
en  empêcherait  l'accès.  Le  résultat  de  ce  conseil  fut  que 
les  protestants  se  retirèrent  à  PuUigny,  tandis  que  les 
ducs  vinrent  occuper  Ghaligny  et  Maron  ;  le  sieur  de  la 
Châtre  fut  laissé  à  Pont-Saint- Vincent  avec  une  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  et  six  cents  arquebusiers.  Les 
caves  de  Viterne  et  de  Maizières  attirèrent  les  Alle- 
mands qui  s'y  enivrèrent  :  la  Châtre  survenant  en  tua 
tant  qu'il  voulut.  Leur  malheur  n'empêcha  pas  leurs 
(  ompagnons  d'y  venir  le  lendemain.  La  division  se  mit 
dans  leur  armée    ;  les  calvinistes  voulaient  rester  en 
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LuiTuiiie  ])(Hir  pimir  le  duc;  les  Alleniaiids  et  les  Suisses 
\()ulur(Mif  aller'  eu  l'^rauce.  Ils  viureul  à  TcmiI,  puis  à 
Soi'cy  ;  le  (Juc  de  (luise  les  suivit  asec  le  iiiarcjuis  de' 
l*()ut-à-i\l()ussf)u  et  l(>ut(^  la,  ('<ivalerio  lorraine.  \  la 
h'iuiche,  renncini  apprend  <|ue  le  ciM-ps  de  (îliàtillou  est 
eeru(''  pi'ès  de  La  ^^►tlie  ;  le  couite  de  la  Marek  de  Boud  • 
i(Wi,  [)artit  pour  le  dégager  ;  mais  (^hrUillon  changea 
d'a.vis  e(.  ([uoique  reni'oreé  par  de  Bouillon,  il  voulut 
retourner  dans  ses  Etats.  Si  près  du  but,  les  autres  -.ro 
testants  ne  voulurent  pas  renoncer  à  leur  entreprise  et 
ils  entrèrent  en  Champagne.  Le  duc  de  Guise  les  battit. 
;'i  Vignory  et  à  Anneau  et  les  poursuivit  ;  les  Suisses 
tirent  leur  accommodement  ;  le  5  décembre,  près  do 
Mouzon,  les  Allemands  firent  une  capitulation  pour 
letourner  en  Allemagne  ;  les  officiers  abandonnèrent 
leurs  soldats  ;  Bouillon  se  sauva  à  Genève  où  il  mourut 
quelque  temps  après.  Les  habitants  des  campagnes,  se 
souvenant  de  ce  qu'ils  avaient  soulTert,  les  massacraient 
sur  les  chemins  et  dans  les  bois  ;  Guise  et  les  Lorrains 
les  poursuivirent  sans  relâche  ;  quatre  mille  se  réfu- 
gièrent en  Suisse  ;  si  le  duc  de  Savoie  ne  leur  eut  pas 
permis  de  passer  par  le  Bugey,  il  n'en  serait  pas  resté 
ini  seul.  Ainsi  finit  cette  armée  qui  avait  terrorisé  le 
pays  de  Lorraine.  Charles  III  fit  frapper  une  médaille 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  mémorable  rencontre 
de  Pont-Saint-Vincent. 

Henri  III  voulut  ressaisir  son  autorité  ébranlée,  il  se 
tourna  vers  le  roi  de  Navarre.  Les  chefs  des  ligueurs 
s'assemblèrent  à  Nancy  pour  délibérer  sur  les  condi- 
tions à  imposer  au  roi  afin  de  sauvegarder  la  religion. 
J^e  roi  amusa  les  catholiques  par  ses  messages  ;  pen- 
dant ce  temps  il  introduisait  des  troupes  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris.  Le  duc  de  Guise  partit  de  Nancy  lô 
ù  mai  et  entra  dans  Paris  ;  les  Parisiens  fermèrent 
leurs  rues  par  des  barricades.  Charles  III  prit  haute- 
ment le  parti  de  ses  parents  ;  Moréo  l'en  pria  de  la  part 
de   Philippe   II.   Les   Etats   généraux   s'assemblèrent  h 
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Blois  ;  le  duc  Henri  de  Guise  fut  assassiné  par  ordre  du 
roi,  le  22  mai  1588  ;  le  cardinal  de  Guise,  son  frère,  le 
fut  le  lendemain.  Charles  III  en  fut  prévenu  aussitôt  ; 
im  gouvernement  provisoire  fut  institué  à  Paris  et  le 
duc  de  Mayenne  en  fut  le  chef.  Les  ligueurs  furent 
frappés  de  stupeur  par  les  événements.  Auparavant, 
en  février  1588,  Charles  III  avait  résolu  de  prendre  les 
Etats  du  défunt  duc  de  Bouillon  ;  la  sœur  de  celui-ci, 
Charlotte  de  la  Marck,  lui  succédait  ;  de  la  Noue  Taidait 
do  ses  conseils.  Charles  III  avait  licencié  ses  troupes 
après  l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  n'avait  gardé  que 
quatre  mille  fantassins  et  mille  hommes  de  cavalerie  ; 
i^.  leva  d'autres  soldats.  Il  ordonna  que  pendant  son 
absence,  les  prévôts  et  les  baillis  confisqueraient  les 
biens  des  hérétiques  et  autres  qui  se  révolteraient.  Pour 
payer  les  armements,  il  obtint  de  Sixte-Quint  de  lever 
un  décime  sur  les  revenus  ecclésiastiques.  Les  Etats 
généraux  accordèrent  deux  écus  au  soleil  par  conduit  ; 
un  dixième  des  grains  des  gagnages  des  deux  ordres  ; 
trois  gros  par  jour  de  terre  labouré  ou  ensemencé  , 
deux  gros  par  jour  de  pré  ;  un  gros  par  jour  de  vigne  ; 
un  dixième  des  rentes  constituées  et  un  dixième  du 
profit  des  trafiquants. 

Ces  impôts  étaient  énormes  et  leurs  produits  fut  con- 
sidérable ;  une  partie  fut  donnée  aux  ligueurs  ;  le  0  mai 
(c'était  avant  l'assassinat),  8.164  écus  furent  versés  pou)* 
caution  à  Henri  III  ;  et  à  nouveau  40.000  autres  •;  il  fu! 
encore  donné  à  Guise  80.000  écus  ;  avec  ce  qui  reslail, 
le  duc  solda  ses  troupes  et  paya  ses  ministres.  De  ?>ar- 
vaez  amena  des  troupes  espagnoles  contre  Sedan  ;  il 
s'attaqua  d'abord  à  Jametz  et  s'en  retourna  après  avoir 
lancé  quelques  boulets  sur  la  ville.  Chrétien  de  Savigny 
entra  alors  avec  plusieurs  régiments  dans  la  princi- 
pauté, il  avait  aussi  sept  à  huit  cents  cavaliers.  Calva- 
chini,  son  lieutenant,  lit  si  bien  la  garde  que  de  \oue 
ne  put  entrer  dans  son  commandement.  Des  renforts 
étant  venus  à  Savigny,  il  mit  le  biège  devant  Jametz. 
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Otic  i>lacc  menaçait  la  frontière  nord-ouest  du  Barrois 
mouvant  ;  il  plaça  quatre  compagnies  de  cavalerie  à 
Douzy,  à  deux  lieues  de  Sedan  ;  Hareemberger  les  corn- 
îiiandait  ;  deux  compag-nies  d'Albanais,  sous  les  ordres 
des  l'rères  'l'illy,  furent  placés  à  une  petite  distance  des 
l^remières.  Ces  troupes  se  gardèrent  mal,  l'ennemi  (mi 
lua  plusieurs,  mit  le  reste  en  fuite  et  prit  une  pièce  de 
canon.  African  d'Haussonville  et  Lenoncourt  rempla- 
cèrent Savigny  et  pressèrent  le  siège  :  des  pluies  conti- 
nuelles les  forcèrent  à  changer  le  siège  en  blocus.  Une 
trêve  intervint  entre  de  Noue  et  les  ligueurs  de  Cham- 
]>agne,  en  sorte  que  tout  le  poids  de  la  guerre  retomba 
sur  les  Lorrains  abandonnés  de  leurs  alliés.  Le  duc  prit 
à  sa  solde  trois  mille  lansquenets  ;  il  investit  complète- 
ment la  place  par  des  lignes  continues  défendues  par 
des  tours.  Les  assiégés  ressentirent  bientôt  la  famine 
et  le  manque  de  monnaie  ;  ils  firent  une  monnaie  obsi- 
dionale  ;  puis,  le  29  décembre  1588,  la  place  capitula. 
Schélandre,  le  commandant,  se  retira  dans  la  citadelle  ; 
les  habitants  durent  quitter  la  place  et  se  réfug'ier  dans 
les  villes  voisines.  La  citadelle,  qui  continua  à  se  défen- 
dre, ne  se  rendit  que  le  24  juillet  1589. 

La  guerre  était  partout.  Le  comte  de  Saint-Pol  prend 
Montfaucon  en  Champagne  ;  les  royalistes  le  repren- 
nent, mais  le  capitaine  Socher  qui  y  commande  se 
déclare  pour  les  ligueurs.  D'autres  défections  survinrent; 
Henri  III  en  fut  effrayé  ;  il  pria  Charles  III  d'intercéder 
pour  lui  auprès  de  Mayenne  ;  pour  le  toucher,  il  donna 
au  marquis  de  Pont-à-Mousson  le  commandement  des 
troupes  à  la  solde  du  roi  ;  il  lui  promit  le  commande- 
ment des  trois  évêchés  et  dit  que  ces  villes  resteraient 
sa  propriété,  si  le  roi  n'avait  pas  d'enfants.  Mayenne 
ne  se  laissa  pas  gagner  ;  il  craignit  que  le  roi,  aprè'-^ 
avoir  promis-,  n'usât  de  perfidie  pour  se  délier. 

Charles  III,  voyant  l'insuccès  de  ces  négociations, 
voulut  continuer  la  guerre  pour  venger  sa  famille  et 
sauver  le  catholicisme.  Les  Etats  généraux  lui  accur- 
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dèrent  de  lever  six  deniers  par  franc  pour  un  an  sur 
toutes  les  marchandises  vendues,  sauf  sur  les  plus 
indispensables  :  le  sel,  les  armes,  les  chevaux,  les  ânes, 
les  mulets,  les  légumes,  'fruits,  laitages,  oeufs,  volaille?, 
agneaux,  chevreaux,  gibier,  lard,  verre  au  détail,  papier, 
parchemin,  encre,  plumes,  écritoires  et  livres  ;  le. vin  en. 
gros  payera  le  dix-septième  de  la  vente,  le  vin  au  détail, 
le  dixième  ;  les  rentiers,  ayant  plus  de  6.000  francs  de 
fortune,  payeront  le  dixième  de  leurs  revenus.  Chaque 
conduit  payera  deux  gros  par  semaine,  sauf  ceux  de? 
nobles  et  exempts.  Outre  c-es  impôts,  le  duc  eut  encore 
recours  à  des  emprunts  pour  se  faire  des  ressources  : 
40.500  écus  au  soleil  du  duc  de  Tornielle  ;  102.000  iivrerf 
barrois  de  Philippe  de  Groye  et  de  Diane  de  Drenneval» 
son  épouse.  Le  duc  réclama  à  Philippe  II  les  subsides 
promis  par  Moréo  et  payés  inexactement  .Toutes  ces 
îessources  lui  étaient  nécessaires,  parce  qu'il  voulait 
tout  à  la  fois  garder  les  frontières,  réduire  les  villes  qui 
tenaient  encore  et  envoyer  des  secours  au  duc  de 
Mayenne. 

Un  nouvel  événement  redoutable  vint  à  se  produire  ; 
le  !"■  août  1589,  Henri  III  fut  assassiné  au  siège  do 
Paris  et  le  roi  de  Navarre  fut  reconnu  roi  par  les  calvi- 
nistes et  les  Français  indifférents.  En  proie  aux  craintes 
les  plus  vives,  Charles  III  commanda  à  son  fils  de  mar- 
cher sur  Paris  avec  douze  mille  cavaliers  et  trois  mille 
fantassins  ;  il  prit  lui-même  à  son  service  plusieurs 
régiments  de  lansquenets  ;  le  duc  de  Parme  lui  envoya 
quelques  secours  ;  le  comte  de  Ligne  leva  un  corps  de 
quatre  mille  reîtres.  Le  i-éjour  de  ces  troupes  se  pro- 
longea en  Lorraine  et  coûta  600.000  écus. 

Le  duc  -n'avait  pas  attendu  ces  renforts  pour  s'empa- 
rer de  Toul  et  de  Verdun;  en  janvier  1589,  il  fit  sur  Toul 
une  tentative  qui  ne  réussit  pas.  Le  12  août,  il  renou- 
vela son  attaque  ;  les  bourgeois  firent  un  simulacre  d^' 
défense  et  capitulèrent  ;  de  Maillane  fut  nommé  gou- 
verneur.   Il    emporta   plus    facilement   encore   Verdun. 


L'évêqne,  iNi('f>las  Bonrhor,  ;inii  de  I.i  l/i^n^^^  Ht  Jurer 
«'>  ses  fidèles  de  niaiutenir  leur  \'<>'\  ('alli(>li(|uc.  Lcm 
bourf^eois  fir'CFit  savoir  au  roi  (ju'ils  ^iU(lai(Mit  la  neutra- 
lité. Jls  ne  voulaient  plus  de  ^arMiison  Ifaneaise  ;  ils 
(•uvrirent  leiu's  |)ortes  à  Taruiée  lorraine,  à  condition 
que  le  duc  retirerait  ses  troupes  à  la  ])aix  sans  iniire 
aux  droits  de  l'empire,  de  Tévêque  et  des  bourgeois.  Le 
gouverneur  de  Damviller,  venu  pour  secourir  la  place, 
s'en  retourna  ;  le  duc  entra  dans  Verdun  ;  il  promit  d'y 
mettre  une  garnis'on  pour  poursuivre  les  soldats  du  roi 
de  Navarre  et  de  la  duchesse  de  Bouillon  (jui  faisaient 
des  courses  aux  environs.  / 

Prendre  Metz  était  une  affaire  plus  difficile  ;  le  duc 
d'Epernon  y  commandait,  les  calvinistes  y  étaient  en 
majorité,  et  les  catholiques  accablés  de  redevances  se 
résignaient  ;  les  Messins  faisaient  des  ravages  en  Lor- 
raine ;  les  Lorrains  rendaient  les  coups  en  pays  messin. 

A  Marsal  commandait  Fouquet  de  la  Routte  ;  c'était 
lui  Dauphinois  fixé  en  Lorraine  ;  il  était  seigneur  de 
Blainville-sur-l'Eau,  Hénaménil  et  Crion  ;  il  avait  pris 
le  parti  de  la  Ligue.  Il  tenait  les  routes  vers  Metz  avec 
une  compagnie  de  chevau-légers  ;  une  cause  futile  lui 
fît  perdre  la  place.  Un  caporal  italien  avait  été  frappé 
par  un  sergent-major  ;  Fouquet  à  qui  il  se  plaignit,  ne 
fit  que  rire  ;  il  jura  de  se  venger.  Un  sergent  avait  été 
chassé  de  Marsal  ;  il  alla  trouver  à  Metz  Roger  de  Com- 
minges,  sieur  de  Soboles,  qui  commandait  en  l'absence 
du  duc  d'Epernon  ;  il  lui  proposa  de  le  mettre  en  rapport 
avec  l'Italien.  Celui-ci  gagna  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades et  Soboles  vint  avec  deux  cents  cavaliers.  L'Italien 
était  sur  le  pont  pour  arrêter  les  messagers  des  maires 
des  villages  signalant  le  passage  de  la  troupe  de  Sobo- 
les. Le  gouverneur,  qui  ne  soupçonnait  rien,  avait  fait 
sortir  la  compagnie  de  chevau-légers.  A  minuit,  le  corps 
de  garde  était  occupé  par  les  affiliés  de  l'Italien,  le? 
Messins  entrèrent,  s'emparèrent  des  postes,  investirent 
le  logement  du  gouverneur  ;  celui-ci  sortit  :  le  sergent 
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le  reconnut  et  l'assassina  avec  l'aide  d'un  soldat  nomniô 
Forget  ;  le  sergent-major  fut  tué.  On  enleva  toutes  les 
armes  ;  on  laissa  une  garnison  dans  la  ville  ;  le  frère 
de  Soboles  en  fut  nommé  gouverneur. 

La  prise  de  Marsal  causa  à  Charles  111  un  grand  cha- 
grin ;  il  voulut  reprendre  cette  place  ;  mais  le  roi  de 
Navarre  levait  des  troupes  en  Allemagne,  le  duc  avait 
trop  peu  de  troupes  pour  leur  résister.  Tout  ce  qu'il  put 
faire,  ce  fut  d'ordonner,  le  21  avril,  aux  gens  des  cam- 
pagnes de  se  retirer  avec  leurs  bestiaux  et  leurs  biens 
dans  les  lieux  qui  pouvaient  être  défendus  ;  le  4  juin, 
il  ordonna  aux  baillis  de  préparer  des  vivres  pour  Ich 
Suisses  qui  venaient  en  France  ;  le  7  juin,  il  fit  rentrer 
les  grains  dans  les  villes  et  châteaux  ;  le  î3  juillet,  il 
imposa  les  habitants  de  trois  gros  sans  rautorisation 
des  Etats  ;  il  imposa  les  Vaudémontois  de  3.000  frans 
l)arrois  pour  payer  ses  troupes. 

En  août  1580,  le  maréchal  d'Aumont  envahit  le  Bar- 
rois  mouvant  et  fit  une  tentative  sur  Bar  ;  le  6  septem- 
bre, il  en  dévasta  les  environs  ;  mais  apprenant  l'ap- 
proche de  Charles  111,  il  se  retira  sur  Châlons-sui'- 
Marne.  Pourtant  le  duc  ne  s'approchait  pas  de  Bar  ;  au 
contraire,  il  veillait  sur  la  frontière  d'Allemagne.  Une 
armée  de  protestants  d'Allemagne,  levée  par  Sancy  et 
Schélandre,  se  formait  à  Strasbourg  ;  Charles  III  passa 
les  montagnes,  il  attaqua  les  protestants  dans  la  plaiii<'; 
de  Strasbourg  et  les  dispersa  ;  des  troupeaux,  rartil 
lerie,  les  bagages  et  deux  mille  cinq  cents  prisonniers 
lurent  les  trophées  de  ce  Jour.  Pour  le  moment,  il  avait 
ia  sécurité  pour  ses  Etats.  Une  mauvaise  nouvelle  fat- 
tendait  à  son  retour  ;  le  corps  de  troupes  commandé  pai 
Henri,  marquis  de  Pont-à-Mousson,  avait  été  jeté  dans 
un  marais,  à  Arques,  sans  que  les  corps  voisins  eussent 
vien  fait  pour  le  secourir.  Philippe  II  envoya  100.000 
écus  à  valoir  sur  les  sommes  promises  par  Moréo. 

Eii  1500,  Charles  III  prépara  encore  une  campagne, 
mai><  ave^  moins  d'ardeur.  Jusque-là,  on  pensait  que  le 
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[vnwr  (!«'  France,  après  I;i  inoi'l  du  cardinal  de  lioiiinon, 
i('\  iciidi'ail  au  duc  de  Lo/'raiiu;,  puisqu'il  était  le  gendre 
de  IlciH'i  II  ;  ou  du  moins  (\\ie  son  fils  Henri  hériterait 
de  son  aïeul  ;  mais  le  ])euple  se  désaffeetionnait  de;- 
l^rinces  de  Lorraine,  les  ligueurs  montraient  des  pré- 
tentions diverses  et  Philippe  Jl  avait  les  siennes. 
Charles  III  fit  elTort  pour  marier  ini  de  ses  fils  à  Char- 
lotte de  la  Marck,  duchesse  de  Bouillon,  protestante  de 
raee.  Les  Etats  généraux  accordèrent  des  subsides,  le 
l'"''  février  :  un  fran  barrois  par  sac  moulu  en  ville  ; 
six  gros,  s'il  est  moulu  dans  les  villages  ;  quatre  gros 
par  sac  d'orge  vendu  aux  halles  ou  ailleurs  ;  deux  gjos 
pour  resal  d'avoine  vendu  aux  halles  ou  ailleurs;  quatre 
francs  par  bœuf  exporté  ;  trois  francs  par  vache  ; 
dix-huit  gros  par  porc  gras;  neuf  gros  par  porc  maigre; 
cinq  pour  cent  de  la  valeur  des  étofTes  de  laine  ou  de 
soie  importées  ;  trois  pour  cent  des  toiles  de  Lorraine 
exportées  ;  un  aide  de  trois  francs  par  conduit  ;  défense 
de  tout  commerce  avec  Metz  et  Marsal.  Ces  sommes 
servirent  à  payer  la  solde  des  troupes,  les  fortifications 
de  Nancy  et  celles  de  la  Mothe,  clef  du  Bassigny. 

Il  se  fit  alors  entre  Messins  et  Lorrains  une  guerre  de 
pillage,  de  massacres  et  d'incendies  ;  le  27  janvier,  le 
neveu  de  Soboles  fut  tué  vers  Ars-Laquenexy  ;  le 
même  join%  la  garnison  de  Pont-à-Mousson  saccagea 
Lorry.  Les  Messins  sortirent  le  10  février  pour  secourir 
deux  capitaines  aux  prises  avec  la  garnison  de  Boulay  ; 
les  Lorrains  battirent  en  retraite.  Le  15  février,  les  Mes- 
sins sortirent  pour  assiéger  le  château  de  Norroy,  près 
de  Pont-à-Mousson  ;  ils  le  prirent  d'assaut,  détruisirent 
le  clocher,  prirent  le  mobilier  du  clocher,  emportèren!: 
îes  cloches  qu'ils  donnèrent  à  l'église  Sainte-Croix.  Le 
25  février,  il  y  eut  à  Bouxières-sous-Proidmont  une 
rude  escarmouche  :  les  Messins  enlevèrent  les  châteaux 
de  Goin,  Louvigny  et  Failly  ;  ils  en  massacrèrent,  mal- 
gré leurs  capitaines,  les  garnisons  qui  avaient  fait  une 
capitulation    ;    de  là,  ils  firent  des  courses    jusqu'aux 
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])()rtes  de  Pont-à-Moii.sson.  Les  Lorrains  rendaient  pil- 
]a^e  pour  pillage,  incendie  pour  incendie.  Le  21  mars, 
une  bande  lorraine  qui  avait  pillé,  fut  défaite  par  les 
loyalistes,  près  de  Moyenvic.  Ceux-ci  assiégèrent  Bou- 
conville  et  firent  essuyer  une  défaite  à  la  garnison 
lorraine  de  Sierck.  En  avril,  les  Messins  prirent  Châ- 
teau-Salins, où  ils  mirent  une  garnison  de  vingt 
hommes  ;  les  Lorrains  vinrent  les  y  attaquer  et  les 
forcèrent  à  capituler  ;  le  sieur  de  Chambley  voulant 
gagner  Nomeny,  fit  la  rencontre  des  Messins  venant 
secourir  Château-Salins,  fut  battu  et  fait  prisonnier. 

Charles  JII  vit  que  dans  une  telle  guerre  il  fallait  y 
aller  do  sa  personne  ;  il  retira  quelques  sodats  des 
garnisons  et  s'avança  vers  Metz  avec  une  armée  assez 
considérable  ;  les  châteaux  de  Mardigny  et  de  Louvigny 
furent  emportés  d'assaut,  et  les  défenseurs  pendus  aux 
branches  d'un  arbre.  Les  Messins,  s'attendant  à  une 
attaque,  s'enfermèrent  dans  Metz  ;  le  duc  se  détourne 
sur  Marsal,  fit  lever  la  bonde  de  l'étang  de  Lindre  pour 
rendre  les  abords  de  la  place  impraticables  ;  avec  des 
boulets  rouges  il  mit  l'incendie  dans  les  amas  de  bois 
des  salines.  Après  vingt  jours  de  siège,  Soboles  capi- 
tula ;  il  se  retirî^  à  Metz  avec  ses  cinq  cents  hommes  en 
liberté,  mais  les  bourgeois  furent  condamnés  au  ban- 
nissement ;  le  duc  mit  ses  soins  à  fortifier  la  place  et 
fit  à  Pouquet  de  la  Routte  un  monument  qui  subsiste 
encore. 

Le  7  juillet,  le  duc  s'approcha  de  Metz  ;  Soboles  fit 
décapiter  d'Artois  et  un  chanoine  favorables  à  Char- 
les [IL  Les  Lorrains  entrèrent  à  Moulins-les-Metz  ;  les 
arbres  des  vergers  furent  abattus  ;  une  enceinte  de 
poutres  et  terre  fut  élevée  autour  du  village;  les  grains  et 
le  bétail  y  furent  amenés  des  villages  voisins  ;  le  pont 
de  pierre  fut  occupé.  Bientôt,  les  Lorrains  lassés  se 
retirèrent  promettant  qu'on  les  reverrait  à  la  moisson 
et  à  la  vendange,  ce  qui  mit  les  Messins  en  transes  jus- 
qu'à la  rentrée  de  leurs  récoltes. 
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iVéUùi  bOcUh'oiif)  (le  ravaj^es  et  d'incciKJics  ;  il  y  nviiil 
dans  les  prisons  de  Metz  huit  cents  f^orrains.  Le  28  sep- 
tembre 1500,  Charles  Jil  et  Hoboles  convinrent  d'une 
trêve  devant  durer  jusqu'au  31  décembre  1501.  Soboles 
pour  se  sauvegarder,  demanda  à  Henri  IV  d'ap|)rouver 
cette  convention  ;  celui-ci  qui  voulait  que  les  troupes 
de  Charles  III  fussent  occupées  en  Lorraine  refusa  la 
l'atithuition.  On  ne  tint  pas  compte  de  ce  refus  et  la  irar- 
quillité  revint  dans  le  pays. 

Charles  III  donna  ordre  aux  habitants  du  pays  plat  de 
mettre  le  bétail  et  les  denrées  en  sûreté  dans  les  lieux 
défendables  ;  car  les  troupes  de  Henri  IV  n'étaient  pas 
éloignées  ;  elles  occupaient  Châlons-sur-Marne,  Sainte- 
Menehould  et  Langres,  et,  de  là,  faisaient  des  incur- 
sions dans  le  Barrois  mouvant.  De  Sedan,  les  calvinistes 
ne  laissaient  aucun  repos  au  nord  du  Barrois  et  au  tem- 
porel de  Verdun.  Deux  corps  de  lansquenets  levés  pai 
le  roi  de  Navarre  passèrent  sur  la  Lorraine  sans  que  le 
duc  pût  les  empêcher.  Rossaz  fit  des  ravages  dans  quel- 
ques villages  et  dans  le  temporel  de  Toul  ;  Deuilly  avec 
vingt  mille  reîtres  attaqua  les  Allemands  à  l'improviste 
et  les  obligea  à  se  jeter  en  Champagne.  Un  second  corp.> 
menaça  Toul  et  se  logea  dans  les  faubourgs  de  la  ville  ; 
ils  mirent  sans  succès  des  pétards  aux  portes  ;  les 
bourgeois,  excités  par  les  ecclésiastiques,  firent  une 
vigoureuse  défense,  et  les  protestants  s'en  allèrent  après 
ovoir  pillé  les  dehors  de  la  place. 

Ce  qui  empêcha  Charles  111  de  s'opposer  à  ces  incur- 
sions, ce  fut  la  nécessité  d'envoyer  une  partie  de  ses 
troupes  à  Lyon,  pour  accompagner  jusqu'à  Paris  Cajé- 
tan,  légat  du  pape  ;  il  fallut  aussi  donner  des  secours 
à  Mayenne,  en  juillet  1580,  le  comte  de  Chaligny  lui 
amena  sept  compagnies  de  chevau-légers  et  quatre 
compagnies  d'arquebusiers  à  cheval  ;  quatre  cents  che- 
vau-légers furent  joints  aux  Espagnols  que  le  duc  de 
Parme  envoyait  des  Pays-Bas. 

Toutes   ces   troupes   imposèrent   au   trésor   ducal   de 


IHO  HISTOIRE   I>E   LOUHAINE 

lourdes  charges  ;  Charles  111  envoya  Claude  Baudin. 
voué  de  Gondé,  son  maître  des  requêtes  en  son  hôtel, 
réclamer  à  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  le  paiement  do 
400.000  écus  qu'il  avait  promis,  et  demander  que  cela  fût 
payé  par  mensualités  de  40.000  écus  ;  le  duc  déclara 
qu'ayant  déjà  dépensé  deux  à  trois  millions  pour  la 
Ligue,  il  s'en  retirerait  si  sa  demande  était  rejeter. 
Sachant  bien  que  Philippe  II  ne  procéderait  qu'avec 
lenteur,  il  fit  appel  à  la  religion  et  au  patriotisme 
des  Etats  ;  ils  autorisèrent  l'imposition  de  1.200.000 
frans  barrois,  pour  solder  pendant  un  an  mille  fan- 
tassins et  six  cents  chevaux.  Il  imposa  d'ailleurs,  sans 
autorisation,  un  droit  sur  le  vin,  en  juillet  ;  il  donna 
ordre  aux  baillis  de  réquisitionner  des  chariots  pour 
approvisionner  les  places  et  y  conduire  les  denrées  des 
lieux  non  défendus. 

Après  les  dernières  expéditions,  il  ne  lui  restait  plus 
aue  six  mille  fantassins,  deux  mille  chevaux  et  les 
levées  qu'il  fit  en  Allemagne.  Les  levées  faites  du 
T'  avril  1591  au  31  juin  1592  sont  notées  par  les  états 
de  paiement  ;  ces  écrits  marquent  dans  le  plus  grand 
détail  la  composition  des  régiments,  des  compagnies, 
de  la  grosse  cavalerie,  de  la  cavalerie  légère,  etc..  ;  ces 
détails  ne  peuvent  trouver  place  dans  ce  récit.  C'est  à 
Strasbourg,  Rastadt  et  ailleurs  que  le  duc  faisait  la 
remonte  de  sa  cavalerie  ;  parmi  les  officiers  engagés 
à  son  service,  nous  remarquons  Orfeo  Galeani  ou 
Orphée  de  Galéan,  qui,  dit-on,  construisit  les  fortifica- 
tions de  Nancy. 

Après  ces  préparatifs,  la  guerre  devait  être  poussée 
avec  vigueur  en  1591  :  la  Lorraine  était  menacée  sur 
toutes  ses  frontières.  Le  roi  de  Navarre  (Henri  IV)  avait 
fait  lever  par  le  vicomte  de  Turenne  unv3  armée  en 
Allemagne  pour  la  faire  passer  en  France  ;  ce  fut  ce 
qui  empêcha  le  duc  de  suivre  son  dessein  d'envahir  le 
duché  de  Bouillon.  La  trêve  avec  Metz  allait  expirer  et 
ie  duc  d'Epernon  allait  recommencer  les  hostilités  ;  le 
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(lue  (le  .\('\(M's  inciiarjiil  ic  Rjii'fois  m()ii\';iiil.  (îli;ifl<'-  III 
voiilui  sai^iMiKMil  se  niellro  à  la  ivU\  de  ses  troupes  ; 
il  (iiiitta  Naney  après  avoir  remis  le  oornmandemeni  dii 
(liK'lié  à  son  fils,  le  cardinal  de  Lorraine.  En  automne, 
lirent  leur  arrivée  en  Lorraine  quatre  mille  Allemands 
levés  par  le  due  de  Mayenne  ;  vint  aussi  Monte  Mar- 
C'iacco  avec  deux  milUi  fantassins  et  onze  cents  che- 
vaux, c'est-à-dire  tout  ce  (pii  lui  restait  après  des  com- 
jjats  inutiles  ;  Mayenne  vint  à  Verdun  à  leur  rencontre, 
et  Charles  111  s'y  transporta.  De  son  côté,  le  roi  de 
Navarre  arrivait  de  Picardie  à  la  rencontre  des  Alle- 
mands levés  par  Turenne  ;  il  approchait  de  Verdun. 
Celui-ci  passa  la  Moselle  à  ime  demi-lieue  de  Pont-à- 
Mousson,  prit  un  château  et  malgré  la  capitulation 
accordée,  il  en  massacra  les  défenseurs.  Il  avait  avec 
lui  seize  mille  hommes  ;  le  roi  et  lui  ne  pouvaient 
manquer  d'attaquer  l'armée  lorraine.  Mais,  des  deux 
côtés,  on  craignit  l'issue  irrémédiable  d'un  combat  ;  le 
roi  se  retira  en  Picardie  ;  il  récompensa  Turenne  en 
lui  faisant  épouser  Charlotte  de  la  Marck;  il  devint  ainsi 
je  duc  de  Bouillon.  La  nuit  même  de  ses  noces  il  surprit 
Stenay,  ce  qui  remplit  d'inquiétude  Charles  111,  qui  se 
promit  de  reprendre  cette  place. 

Malheureusement  les  hostilités  étaient  reprises  du 
côté  des  Messins,  qui  appartenaient  au  parti  du  roi  de 
Navarre  ;  elles  se  prolongèrent  jusqu'à  la  fin  de  1594, 
mais  cette  fois  sans  animosité.  11  fallut  encore  envoyer 
aux  ligueurs  un  corps  de  troupes  sous  le  commande- 
ment de  son  fils  le  comte  de  Vaudémont.  De  son  côté,  le 
duc  prit  d'abord  Villefranche,  puis  il  se  dirigea  sur 
Stenay  et  l'investit  ;  mais,  des  pluies  continuelles  l'em- 
pêchèrent de  faire  les  travaux  d'approche  ;  il  perdit 
par  les  maladies  beaucoup  d'hommes,  entre  autres  le 
comte  de  Lenoncourt,  bailli  de  Saint-Mihiel.  Rebuté  pa:* 
ces  difficultés  et  ces  pertes,  il  se  retira.  11  marcha  sur  la. 
Champagne,  investit  Sainte-Meuehould  et  fit  la  recon- 
naissance de  la  place  accompagné  seulement  des  deux 
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braves  frères  Salin.  Il  essaya  de  prendre  Langres  par 
surprise  ;  mais  il  fut  difficile  d'attacher  le  pétard  à  \â 
porte  ;  le  bruit  appela  l'attention  de  l'ennemi  ;  il  fallut 
renoncer  à  l'entreprise. Charles  lll  revint  avec  précipi- 
tation à  Nancy  laissant  l'armée  sous  le  commandement 
de  son  fils  le  marquis  de  Pont-à-Mousson.  Celui-ci,  plus 
heureux  que  son  père,  parvint  à  s'emparer  de  Vassy, 
la  Fauche,  Montéclair  et  CoilTy.  Salin,  colonel  d'un 
régiment  d'infanterie,  voulut  monter  à  l'assaut  avant 
que  la  brèche  fut  praticable  ;  il  réussit  dans  son  entre- 
prise, mais  il  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet.  Un  échec 
compensa  ce  succès  ;  le  maréchal  d'Anglure  assiégeait 
Mouzon  ;  or,  le  comte  de  Bouillon,  reconduisant  son 
armée  en  Allemagne,  vint  se  poster  à  Beaumont-en- 
Argonne  pour  inquiéter  les  Lorrains.  Le  12  octoore, 
d'Anglure  vint  assiéger  Beaumont  et  par  le  tir  de  deux 
gros  canons  fit  brèche  dans  la  muraille  ;  le  duc  de 
Bouillon  introduisit  dans  la  place  trois  cents  chevaux, 
des  vivres,  des  munitions  et  se  logea  à  Raucourt.  Le  14, 
il  apparut  avec  quatre  cents  chevaux  pendant  que  les 
Lorrains  montaient  à  l'assaut  ;  d'Anglure  fit  faire  face 
avec  huit  cents  chevaux,  mais  il  fut  rejeté  sur  le  corps 
d'assaut  ;  il  fut  tué,  les  Lorrains  prirent  la  fuite,  lais- 
sant sur  la  terre  sept  cents  tués.  Quatre  cents  lans- 
quenets obtinrent  du  vainqueur  de  s'en  retourner  en 
liberté  dans  leur  pays.  Le  duc  de  Bouillon  fut  blessé  ; 
néanmoins,  il  fit  reconnaître  Dun,  partit  de  Sedan,  vinl 
piller  le  temporel  de  l'évéque  de  Verdun  et  attaqua 
Vinoi  (entre  Stenay  et  Mouzon)  ;  les  Lorrains  capitu- 
lèrent, mais  ils  avaient  fait  subir  à  Tagresseur  des 
pertes  sensibles. 

Pour  repousser  l'ennemi,  il  fallait  de  nouvelles  res- 
sources ;  les  Etats  accordèrent  six  francs  par  conduit 
è  lever  en  1592  ;  le  12  novembre,  ils  décidèrent  qu'en 
1593  chaque  village  donnerait  une  mensualité  de  trente 
francs  et  que  cet  impôt  pèsera  sur  le  clergé,  les  nobles 
et  les  exempts  comme  sur  les  roturiers  ;  que  les  villages 
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cl  les  lMnii'i>s  payoroiil  Ifois  francs  par'  coiidiiii.  Le 
cl(M'fj:c,  coFiscieiit  (in  pcril  qne  conraii  la  foi,  offrit  nn  don 
^rainif  do  50().()()()  frans  l)ari'ois.  ]a\  duc  ordonna  à  tons 
les  nobles  de  marcher  ;  il  lit  la  levée  d'un  h()min(;  y)ar 
vin^t  conduits.  Ponr  sonla^er  les  labonrenrs,  il  ordonna 
;;n\  baillis  de  sévir  contre  les  ravissenrs  de  bétail  et  des 
denrées  anx  champs  et  de  prendre  anx  volenrs  arrêtés 
l'argent  «  ponr  le  rachapt  ». 

La  firnerre  s'adoncissait  ;  il  intervint  entre  le  roi  de 
Navarre  et  le  dnc  de  Lorraine  un  cartel,  on  convention, 
de  respecter  en  Champagne,  Barrois,  Verdnnois  et 
dnché  de  Bonillon,  les  laboureurs,  vignerons,  les  fem- 
mes, filles,  enfants,  marchands,  églises,  monastères, 
agents  des  eaux  et  forêts,  ecclésiastiques,  et  de  ne  s'en 
prendre  qu'aux  gens  portant  des  armes  :  cette  conven- 
tion est  du  30  juin  1593. 

En  cette  année,  le  duc  prescrivit  à  tous  les  nobles  de 
marcher,  sinon  de  payer  trente  écus  d'or.  Ensuite  il 
entreprit  de  prendre  en  hâte  ce  que  le  duc  de  Bouillon 
lui  avait  enlevé  ;  il  mit  le  siège  devant  Stenay.  L'acte 
d'intrépidité  d'un  de  ses  officiers  lui  valut  la  reddition 
de  la  place  :  le  sieur  La  Cour  vint  se  loger  en  plein  jour 
dans  le  ravelin  couvrant  la  porte  ;  le  gouverneur  déses- 
pérant de  garder  la  place  devant  de  si  braves  agres- 
seurs, s'empressa  de  la  rendre.  Ce  fut  là  le  dernier  fait 
d'armes  de  la  Ligue  ;  le  roi  de  Navarre  et  Charles  III 
prolongèrent  le  cartel  jusqu'au  1"  juillet  1594. 

Les  princes  lorrains  désespéraient  de  faire  triompher 
leur  cause  ;  les  Etats  généraux  se  réunirent  à  Reims 
pour  délibérer  sur  l'état  des  affaires  de  France,  en  mai 
1593.  Bassompierre  fut  chargé  par  Charles  III  de  faire 
valoir  devant  cette  assemblée  les  droits  de  la  branche 
aînée  de  Lorraine  à  la  couronne  de  France.  Le  duc 
aurait  demandé  plus  utilement  une  augmentation  de 
son  territoire,  ce  qui  lui  aurait  permis  de  changer  son 
titre  de  duc  en  celui  de  roi  d'Austrasie,  par  exemple. 
Il  savait  bien  que,  à  l'exclusion  du  roi  de  Navarre  que 
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f^a  (Toyarice  protestante  écartait  du  trône  dont  il  ctail 
l'héritier  légal  par  sa  naissance,  le  duc  de  Guise  et  le 
roi  d'Espagne  aspiraient  à  occuper  le  trône  de  France. 
Il  ne  sut  taire  ses  prétentions  ;  il  fit  remettre  un  loPiï 
mémoire  où  il  se  présente  comme  descendant  de  Ghar- 
lemagne,  comme  ayant  des  droits  sur  la  Provence  et 
sur  l'Anjou  ;  il  exposait  qu'il  était  lui,  le  gendre  de 
Henri  II,  que  Henri,  son  fils,  en  est  le  petit-fils.  C'était 
une  naïveté  d'émettre  de  si  hautes  prétentions  devant 
une  assemblée,  un  pays  qui  ne  le  demandait  pas. 

Il  est  à  croire  que  pour  faire  valoir  ses  prétentions, 
il  recourut  aux  subsides  ;  c'est  là  que  furent  dépensés 
les  impôts  de  3  francs  par  conduit  votés  en  1503.  Les 
Etats  de  Lorraine  auxquels  il  en  demandait  pour  1594 
les  refusèrent  parce  que  la  paix  se  négociait.  Craignant 
toutefois  que  la  guerre  ne  reprît,  il  fît,  en  1594,  la  levée 
d'un  homme  sur  vingt  conduits. 

Le  31  juillet  1594,  les  bases  d'un  accommodement 
entre  le  roi  de  Navarre,  devenu  Henri  IV,  roi  de  Fronce, 
par  suite  de  son  abjuration  du  protestantisme  (25  juillet 
J593)  et  Charles  III  furent  posées.  Henri  les  ratifia  à 
Fof^embury,  en  décembre  1595,  et  Charles  les  signa  le 
13  mars  159G  ;  dès  la  veille  il  avait  fait  annoncer  aux 
baillis  que  la  paix  était  rétablie.  Les  clauses  de  la  paix 
furent  les  suivantes  :  Le  duc  de  Lorraine  conserva 
Stenay,  Dun  et  Marsal  ;  il  rendait  Coiffy,  Montéclair, 
Villefranche  et  Jametz  ;  le  marquis  de  Pont-à-Mousson 
restait  gouverneur  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  Coiffy, 
Martigny,  Montéclair,  Villefranche  et  Jametz  ;  quand 
les  officiers  commandant  ces  places  seront  relevés  de 
leurs  fonctions,  le  marquis  présentera  deux  candidats 
parmi  lesquels  le  roi  fera  son  choix.  Le  roi,  de  son  côté, 
devait  rembourser  900.000  écus  ;  en  attendant  le  paie- 
ment, il  vendit  au  duc  des  domaines  avec  clause  de 
rachat  pour  500.000  écus  au  denier  quarante.  Le  Parle- 
ment réduisit  la  dette  à  250.000  écus  ;  ce  qui  fit  douter 
de  la  loyauté  du  roi. 
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BassoinpiiM'i'c  ne  s'(nil)li;i  |)us  :  il  se  lit  rùdcv  le  f;oii- 
vcrnenienl  do  Vaiicoiilciirs  pour  se  payer  des  sonirnes 
(pril  prétoudail  lui  être  dues.  Les  bourf^eois  de  Toul  el 
de  Verdun  re(,'urent  une  forte  garnison  (ju'ils  dureii'. 
solder  ;  les  troupes  lieenciées  se  mirent  à  piller  ;  i) 
lallul  ai'iner  les  gens  des  villages  afin  de  leui*  donner' les 
un  li'anc  par  conduit  pour  payer  celles-ei.  En  151)0,  il 
•  allut  armer  les  gens  des  villages  afin  de  leur  donner  les 
moyens  de  se  défendre.  A  la  fin  de  1595  et  au  commen- 
rement  de  l'année  suivante,  les  capitaines  de  Louppy 
et  de  Tremblecourt  avaient  trois  à  quatre  mille  hommes 
avec  lesquels  ils  tenaient  la  campagne  ;  ils  tentèrent  la 
conquête  de  la  Franche-Comté.  Ils  s'emparèrent  de 
Vesoul  et  de  Port-sur-Saône  ;  de  Tremblecourt  vint 
même  donner  à  Bezançon  la  sommation  de  le  recoi-.- 
naître  comme  protecteur  ;  il  dut  se  retirer  à  Remire- 
mont  après  que  de  Louppy  fut  tué  ;  ce  qui  le  portait  à 
s'y  réfugier  c'est  qu'il  avait  une  parente  parmi  les  cha- 
noinesses.  Charles  III  le  fit  poursuivre  ;  il  passa  la 
-Moselle  à  la  nage  et  fut  tué  dans  sa  fuite  par  un  coup 
d'arquebuse. 

(Trace  aux  troubles  de  ces  guerres,  les  calvinistes 
s'étaient  montrés  dans  le  pays  ;  Charles  111  défendiL 
(rimj)rimer  leurs  livres,  de  les  vendre  et  de  les  acheter  ; 
ils  durenl  vendi'c  leiu's  l)iens  et  quitter  le  pays  ;  ceux 
qui  abjuraient  devaient  en  présenter  le  certificat  signé 
de  la  main  d'un  curé. 

La  guerre  n'était  pas  Unie  en  B^ance  ;  il  resta  neutre; 
il  défendit  les  enrôlements  pour  le  dehors  ;•  il  défeodii 
de  porter  des  armes  à  feu  à  l'intérieur  du  pays. 

Charles  III  fit  l'acquisition  de  Marsal  en  1595..  Les 
premiers  ducs  de  Lorraine  le  possédaient  ;  Ferry  III 
donna  cette  ville  à  son  oncle,  Jacques  de  Lorraine,  évo- 
que de  Metz;  c'était  sa  part  dans  l'héritage  de  ses  père!=. 
Celui-ci  le  fortifia  et,  par  son  testament  de  1260,  il  le 
lég-ua  au  temporel  de  son  église,  dont  Vie  était  la  capi- 
laïe. 
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Cette  ville  située  entre  la  Lorraine  et  la  Lorraine  alle- 
mande avait  aux  yeux  du  duc  une  valeur  considérable 
;»uisqu'elle  formait  la  liaison  entre  ses  Etats.  C'était, 
d'ailleurs,  par  ses  salines,  une  riche  possession,  ainsi 
que  Dieuze,  Moyenvic,  Château-Salins  ou  Courcelles, 
Rosières. 

Déjà,  en  1352,  Jean  T'  avait  pris  Marsal  et  avait  im- 
posé à  ses  habitants  le  serment  de  fidélité.  Les  luttes  et 
les  traités  contradictoires  se  succédèrent,  il.  fallut 
renoncer  à  l'emporter  de  haute  lutte. 

Henri  de  Lorraine-Vaudémont  consentit  à  affermer 
à  René  Jl  les  salines  de  Marsal.  Le  26  juin  1592,  Fran- 
çois Champenois,  seigneur  de  Chanteheux,  vendit  à 
Charlo''  lU  une  maison,  des  granges,  un  moulin  de 
guerre,  situés  en  cette  ville,  pour  20.000  francs;  Amédée 
de  la  Routte,  tuteur  de  Jacques,  son  neveu,  lui  vendit 
aussi  une  maison  que  son  neveu  y  possédait,  dite 
Maison  du  Roi.  Charles  de  Lorraine,  cardinal  évêque 
de  Metz,  fit  enfm  un  traité  avec  Charles  III,  le  14  décem- 
JTe  1595,  dans  le  texte  duquel  il  est  dit  que  cette  place 
tomberait  entre  les  mains  des  protestants  s'il  ne  la 
léfendait,  qu'il  avait  dépensé  200.000  francs  à  Tarmer  ; 
mais  c\ue  ne  voulant  pas  abuser  de  ces  droits,  il  cédait 
on  échange  toute  la  haute  souveraineté  et  ressort  des 
appellations,  des  bans  et  villages  de  Réméréville,  Erbé- 
viller,  Velaine  et  Courbessaux,  pour  la  moitié  des  dits 
droits  lui  appartenant,  et  Buissoncourt  en  entier. 

En  ce  moment  un  membre  de  la  famille  ducale  se 
couvrait  de  gloire  en  Hongrie  :  c'était  le  duc  de 
Mercœur.  Nicolas,  frère  du  duc  Antoine,  s'était  fixé  en 
Fran<îe;  sa  fille  fut  épousée  par  Henri  III.  De  sa  seconde 
femme,  il  eut  le  duc  de  Mercœur,  et  de  la  troisième  le 
comte  de  Chaligny.  Le  duc  de  Mercanu^  fut  attaqué  au 
siège  de  Kanisca  par  soixante  mille  Turcs,  alors  qu'il 
n'en  avait  que  vingt  mille  ;  il  fit  une  retraite  qui  lui 
valut  l'admiration  de  toute  l'Europe. 
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CHARLES     III     (1596-1608). 
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('.hai'Ios    III    (lô(;ii    de    ses   espérances   et   suivant   les 
idées  que  son  éducation  à  la  cour  de  Henri  II  lui  avait 
fait  prendre,  chercha  à  renouer  des  relations  de  famille 
avec  le  Jiouveau  roi  de  France.  N'ayant  pas  réussi  à 
(aire  épouser  par  son  liis  Henri  Charlotte  de  la  Marck 
l)our  agrandir  ses  Etats,  il  voulut  conclure  un  mariage 
avec    Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV   ;    elle 
avait  six  ans  de  plus  que  le  prince;  c'était  une  calviniste 
fervente.  Là  demande  en  était  déjà  faite  au  roi,  quand 
Clément  VIII,  instruit  par  Christophe  de  la  Vallée,  évo- 
que de  Toul,  exigea  que  la  princesse  elle-même  deman- 
dât la  dispense  de  l'empêchement  de  disparité  de  culte 
et  de  celui  de  parenté  au  troisième  degré.  La  princesse 
lefusa  obstinément  ;  le  contrat  de  mariage  n'en  fut  pas 
moins  signé  le  5  août  1598.  Malgré  les  efforts  du  pape 
pour  détourner  le  duc  d'achever  cette  œuvre,  le  29  jan- 
vier  1599,  le  cardinal    de    Bourbon,    frère    bâtard    de 
Henri  IV,  bénit  le  mariage  dans  la  chambre  du  roi.  Le 
])ape,  inflexible,  enjoignit  à  l'évêque  de  Toul  de  déclarer 
à  Charles  III  et  à  son  fils  qu'ils  avaient  encouru  l'ex- 
communication.   Le    peuple  lorrain    était    consterné    : 
Charles  III  n'osa  pas  loger  la  princesse  dans  le  palais 
ducal,  il  lui  assigna  la  Malgraiige  pour  résidence.  Henri 
partit  pour  Rome  afin  de  plaider  sa  cause  ;  la  princesse 
se  laissa  persuader  d'entendre  des  conférences  de  doc- 
teurs catholiques  et  de  ministres  ;  mais  elles  devaient 
être    vaines,  car  elle  répondit  à  un  billet  de  Plessis- 
Mornay  par  ces  mots  :  «  Quoi  que  l'on  die  que  l'on  m'ait 
«  vue  à  la  messe,  je  me  réserve  à  y  aller  que  vous  soyez 
(■  pape  ». 

Le  pape  daigna  même  inviter  la  princesse  à  éviter  les 
m«Tlheurs  d'une  union   semblable  par  l'abjuration    ;  la 


168  HISTOIUi:    DE    LOR HAINE 

princesse  résista,  ce  dont  Henri  se  réjouit  secrètement, 
car  il  n'espérait  plus  avoir  d'elle  des  héritiers  ;  il  desi- 
rait la  répudier,  mais  pour  le  faire,  il  craignait  Henri  IV. 

A  Rome,  une  commission  nommée  par  le  pape  exa- 
mina l'afîaire  et  déclara  que  le  souverain  pontile  pou- 
vait donner  les  dispenses,  mais  que  le  prince  ne  pouvait 
s'approcher  de  la  sainte  table  et  gagner  l'indulgence 
pour  laquelle  il  était  venu  à  Rome.  Le  Pape  craignant 
d'irriter  Henri  IV,  laissa  l'affaire  en  suspens  ;  le  prince 
signa  une  renonciation  au  mariage  conclu,  put  recevoir 
les  sacrements  et  revint  en  Lorraine. 

A  son  retour,  il  trouva  Henri  IV  en  Lorraine  ;  li  dut 
reprendre  son  épouse,  et  les  négociations  continuèren' 
avec  Rome.  Enlin,  en  janvier  1004,  Clément  VIII  envoyé, 
îes  dispenses  et  leva  l'excommunication  encourue  par 
le  prince.  Quand  les  lettres  arrivèrent  à  Nancy,  la  prin  ■ 
cesse  venait  de  mourir.  Le  22  mars  1606,  Henri  épousa 
Marguerite  de  Gonzague,  nièce  de  Marie  de  Médicis, 
dont  il  n'eut  que  deux  filles,  Nicole  et  Claude.  La  dot  de 
la  princesse  fut  de  500.000  livres,  dont  les  deux  tiers  lui 
demeurèrent  comme  bien  personnel  ;  le  duc  fixa  le 
douaire  à  25.000  livres  de  rente  à  prendre  sur  les  sei- 
gneuries de  Blâmont,  Deneuvre  avec  les  châteaux  et 
leurs  meubles. 

Ln  famille  du  duc  élail  :  Jlouri,  héritier  présomplil 
du  duché  ;  Charles,  qui  fut  cardinal  et  évêque  de  Metz. 
après  la  mort  du  cardinal  de  Guise.  Les  chanoines  do 
Strasbourg,  dont  quelques-uns  étaient  passés  au  pro- 
testantisme, élurent  pour  évéque  Jean-Georges,  fils  de 
l'électeur  de  Brandebourg.  Le  parti  protestant  d'entre 
eux,  fort  de  l'appui  de  l'électeur  de  Brandebourg,  de^ 
habitants  de  Strasbourg  et  de  Henri  IV,  s'emparèrenc 
d'une  partie  des  biens  du  domaine  épiscopal.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine,  dont  les  chanoines  catholiques  avideii' 
mandé  le  secours,  repoussa  les  luthérien ^  ;  et  grâce  à 
l'appui  de  l'empereur  et  de  Frédéric  III  de  Wurtemberg 
une  t'on\ention  intervint   :  les  biens  furent  laissés  aux 
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l»mtcsttints,  mais  le  cardinal,  déjà  évoque  de  Metz,  lut 
jiommé  évèqiie  de  Strasbourg. 

Le  troisième  fils  de  Charles  IIJ  était  François  de  Vau- 
démont.  Profitant  de  ce  que  Christine  de  Salm  était 
restée  la  seule  héritière  du  comté  de  Salm,  Charles  la  fil 
épouser  par  son  fils  de  Vaudémont  pour  réunir  cette 
principauté  aux  biens  de  sa  famille.  Les  Vénitiens  pen- 
sant avoir  la  guerre  avec  le  pape  Clément  \Ul,  avaient 
demandé  ce  jeune  prince  comme  général,  aux  appoin- 
tements de  12.000  écus.  La  conscience  des  Lorrains  se 
sentit  blessée  par  cet  engagement;  mais  il  ne  partit  pas; 
car  le  Pape  Paul  V  fit  la  paix  avec  les  Vénitiens  quelque 
temps  après. 

Charles  III  eut  six  filles  :  Christine  lut  l'épouse  do 
Ferdinand  II  de  Toscane.  Antoinette  tut  mariée  à  Guil- 
laume de  Clèves  et  Juliers,  qui  était  l'on  et  la  rendit 
malheureuse.  Elisabeth  fut  unie  à  Maximilien  de  Ba- 
vière, et  n'eut  point  d'enfants.  Catherine  se  donna  à 
Dieu  ;  elle  avait  refusé  la  main  de  Rodolphe  II  empe- 
reur. Elle  entra  chez  les  Capucines,  qu'elle  avait  ame- 
nées à  Nancy  en  1608.  Elle  devint  abbesse  de  Remire- 
mont  et  voulut  réformer  les  abus  criants  de  cette  mai- 
son. On  voulut  la  faire  périr  par  l'envoûtement  ;  elle 
pardonna  à  ses  assassins.  Elle  bâtit  un  nouveau  monas- 
tère à  Remiremont  pour  y  vivre  selon  une  stricte 
réforme  ;  mais  l'acharnement  des  adversaires  de  la 
réforme  était  tel  que  cette  maison  fut  détruite  pendant 
une  nuit.  Son  frère  Henri  lui  conseilla  de  revenir  a 
Nancy,  où  elle  fonda  la  maison  de  Notre-Dame  de 
Consolation,  entre  la  rue  Saint-Dizier  et  la  rue  Saint- 
Nicolas.  Le  portail  de  la  chapelle  subsiste  encore  ;  il 
est  à  Rémicourt  chez  M.  de  Scitivaux. 

Elisabeth  et  Claude,  jumelles,  naquirent  le  9  octobre 
1574.  leur  naissance  causa  la  mort  de  leur  mère 
(24  février  1575). 

Le  peuple,  malgré  les  charges  qui  pesaient  sur  lui, 
était  fier  de  son  duc  dont    toute   l'Europe    admirait    la 
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sagesse.  C'est  vers  1600,  que  le  pays  atteignit  l'apogée 
de  sa  prospérité.  Le  Tasse  dit  de  la  Lorraine  :  «  On 
•<  s'épuise  en  éloges  sur  la  beauté  de  la  Lorraine  el  de 
u  la  Provence.  Mais  surpasse-t-elle  celle  des  deux 
«  rivières  de  Gênes  et  de  la  Côte  qui  borne  les  mers  de 
«  Naples  et  de  Galabre  ?  Qu'ils  prononcent,  cci»x  qui 
«  ont  parcouru  et  bien  vu  les  différentes  conlréos    •. 

C'est  sous  le  règne  de  Charles  IIÏ  <]ue  Sorv  iis  de 
Lairuels,  Didier  Lacour  et  Pierre  Fourier  lirenc  leurs 
œuvres  de  réformation  et  leurs  fondations. 

La  Cour  de  Charles  III  était  sur  un  pied  de  magnifi- 
cence qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  ici.  Elle  comptait 
de  nombreux  dignitaires  et  officiers  ;  le  gouvernement 
se  faisait,  non  par  des  ministres,  mais  par  un  Conseil 
dit  Conseil  d'Etat  ;  la  politique  à  l'égard  de  l'Empire 
était  d'éviter  tout  acte  significatif  de  soumission  à  sa 
suzeraineté  ;  mais  aussi  tout  acte  déplaisant,  car  on 
avait  parfois  besoin  de  son  appui  ;  puis  il  fallait  piocu- 
ler  la  liberté  du  commerce  des  Lorrains  en  Allemagne. 
Charles  III  créa  le  Mont-de-Piété.  Il  voulut  convertir  au 
denier  vingt  les  rentes  qui  étaient  au  denier  quatorze  ; 
on  lui  fit  observer  que  cette  mesure  n'était  juste  qu'en 
offrant  le  remboursement  ;  la  noblesse  offrit  un  don 
gratuit  égal  au  bénéfice  qu'il  espérait  de  cette  réduction, 
s'il  laissait  les  choses  en  état  ;  il  y  consentit.  Il  com  • 
manda  à  Mercator  de  Ruremonde,  la  carte  de  Lorraine  ; 
elle  est  très  exacte,  mais  inachevée.  Thiéry  Alix  fit  le 
cartulaire  de  Lorraine. 

Il  fixait  le  prix  des  denrées,  ce  qui  émerveillait  ses 
sujets  :  cette  mesure  ne  produisait  alors  aucun  de> 
effets  qu'elle  produirait  maintenant  parce  que  le  com- 
merce n'était  que  local.  Il  fixa  le  luxe  des  repas  de  noces 
des  différentes  classes  de  la  société  :  aux  simples  gens 
de  labeur,  il  permit  quatre  plats  :  bœuf,  mouton,  veau  ou 
porc  ;  aux  gens  de  la  campagne  ayant  des  revenus,  six 
plats  qui  peuvent  être  poulets,  poules,  chapons,  oiseaux, 
pigeons.  Il  était  interdit  de  fréquenter  les  cabai^ts  ;  les 
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}>ailli.s  lixaieiit  le  pi'ix  des  (llMl^(''l^s  vcikJikîs  dans  le-; 
hôtels  et  les  cabarets,  lia  eliasse  était  réservée  aux  deux 
premiers  ordres  :  les  braeonniers  après  jugement 
étaient  forcés  de  travailler  aux  fortifications.  La  rési- 
dence était  imposée  aux  chanoines  et  aux  ecclésiasti- 
ques, afin  qu'ils  veillent  sur  les  biens  ecclésiastiques, 
qu'il  est  défendu  d'aliéner. 

Le  duc  régla  la  justice  :  10  frans  barrois  d'amende 
sont  infligés  aux  fols  appelants.  Il  fit  rédiger  les  cou- 
tumes de  Lorraine  ;  il  y  en  avait  huit  grandes  et  quatre 
petites.  On  commença  les  opérations  par  celles  de  Bar. 
puis  du  Bassigny,  Saint-Mihiel...,  puis  Nancy,  Epinal. 
Les  petites  (Blâmont,  Marsal,  Bresse,  Val-du-Liepvre, 
Sainte-Croix,  Sainte-Marie-aux-Mines),  ne  furent  ache- 
vées qu'en  1627  et  1602. 

Charles  III  bâtit  la  ville  neuve  de  Nancy.  Les  habi- 
tants de  la  ville  vieille  avaient  pris  la  licence  de  faire 
des  ouvertures  dans  les  murailles  de  la  ville  sous  hx 
régence  de  Christine  de  Danemark  ;  cette  princesse  les 
abandonna  et  les  reporta  plus  loin,  laissant  une  rue 
très  large  sur  laquelle  furent  bâtis  des  hôtels  somp- 
tueux (celui  de  Salm)  :  ce  fut  la  Carrière.  Le  duc  conti- 
nua cette  œuvre,  il  acheva  le  palais  ducal  d'Antoine  et 
de  Christine.  Il  fit  renverser  les  fortifications  mal  bâties; 
il  adopta  le  système  bastionné,  importé  d'Italie  oii  il  fut 
inventé  ;  la  ville  vieille  devint  comme  la  citadelle  do 
Nancy.  Il  fit  bâtir  et  approvisionner  l'arsenal  déjà  pro- 
jeté par  Christine  et  le  comte  de  Vaudémont.  La  ville 
de  Nancy  avait  douze  mille  habitants  ;  il  fallut  com- 
mencer les  travaux  d'agrandissement  en  1588  ;  on  traça 
l'emplacement  des  places  et  des  rues.  Le  faubourg 
Saint-Dizier,  nuisible  à  la  défense  de  la  place,  fut  rasé  ; 
on  n'y  laissa  que  trois  maisons,  origine  d'un  nouveau 
faubourg  ;  le  nom  de  Saint-Dizier  fut  donné  à  la  prin- 
cipale rue  du  nouveau  Nancy.  Ce  ne  fut  pas  sans  faire 
murmurer  la  bourgeoisie  que  l'on  démolit  ainsi  les  jar- 
dins et  maisons  de  plaisance.  On  procéda  par  expro- 
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priatioii  ;  de  nombreux  espaces  restèrent  sans  être  bâti  ^. 
Les  ouvriers  travaillant  à  la  nouvelle  ville  se  bàlirent 
pour  eux-mêmes  des  maisons  modestes  ;  les  bourgeois 
les  imitèrent  par  spéculation  ;  bientôt  le  prix  des  ter- 
rains devint  considérable  et  de  nombreuses  maisons 
s'élevèrent. 

Des  règlements  empêchèrent  les  fournisseurs  de  suré- 
lever le  prix  des  matériaux  et  les  ouvriers  de  demander 
un  salaire  abusif.  On  élargit  le  plan  primitif  du  côîé  cic 
la  Meurthe  ;  un  espace  fut  réservé  pour  Thôpital  Saint- 
Julien.  Le  plan  de  la  ville  fut  fait,  non  par  Orphée 
Galéan,  qui  l'a  rectifié,  mais  par  Jean-Baptiste  Estabili. 
Nicolas  Marchai  prit  l'entreprise  des  fortifications, 
moyennant  200.000  frans  barrois  ;  ces  fortifications 
étaient  solides  et  magnifiques  ;  la  muraille  avait  cin- 
quante pieds  de  hauteur  (seize  mètres  soixante-six)  ; 
la  partie  basse  était  en  pierres  de  taille  jusqu'à  la  hau- 
teur que  les  eaux  pouvaient  atteindre  ;  au-dessus,  des 
briques  rouges  et  noires  dessinaient  des  losanges.  Lo 
couronnement  était  formé  d'éperons  et  cordons  en 
pierres  de  taille  ;  une  terrasse  de  cinq  pieds  (un  mètre 
soixante-cinq)  couronnait  l'œuvre. 

Il  y  avait  trois  portes  :  la  porte  Saint-Nicolas,  qui  est 
encore  telle  qu'elle  était  ;  on  conserva  les  tours  de  la 
Craffe  et  on  fit  en  avant  une  nouvelle  porte,  celle  de 
Notre-l)ame-des-Champs,  sculptée  par  Drouin,  et  conte- 
nant la  statue  de  Charles  III  ;  puis  la  porte  Saint-Geor- 
ges et  la  porte  Saint-Jean.  Il  fallut  vingt  ans  pour  fai»e 
ces  travaux  ;  les  Etats  accordèrent  des  aides  extraordi- 
naires. 

Avant  la  prise  des  trois  évêchés,  la  politique  des  ducs 
avait  été  d'y  mettre  des  évêques  de  la  famille  ducale  et 
des  dignitaires  qui  lui  fussent  dévoués.  Quand  les  roi-^ 
de  France  s'en  furent  emparés,  ceux-ci  y  mirent  ies 
évêques  favorables  à  leurs  intérêts.  Dès  lors  il  était 
naturel  que  les  ducs  demandent  que  Nancy  soit  érigé 
en  evéche  avec  juridiction  sur  la  Lorraine.  Gharle-  ill 
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!('  (l('ni;iii(l;i  ;iii  S(Mi\ ciMiii  Poiilirc.  mais  ITciiri  l\',  |.i'(»- 
lilanl  (In  inôcoiitenlemcit  cause  par  le  mariage  du 
prince  ïTcnri,  ()l)tint,  par  le  moyen  dn  cardinal  Ossat, 
son  envoyé,  que  la  cliose  ne  se  fît  pas.  Après  avoir  pro- 
mis, le  pape  refusa  ;  mais  il  accorda  à  Nancy  une  collé- 
giale de  treize  membres,  dont  le  chef  (Mit  le  (ih'e  d(i 
primat.  On  eommen(;a  les  officies  dans  la  place  même 
où  est  Saint-Sébastien  ;  la  primatiale  devait  s'élever  sur 
le  marclîé.  On  représenta  à  Charles  Jll  que  l'église 
serait  mieux  placée  vers  Saint-Georges.  On  bâtit  l'église 
orientée  vers  l'est  et  les  offices  se  firent  dans  une  cha- 
j'clle  i)rovisoire  en  1609. 

Charles  III  eut  une  attaque  d'apoplexie  en  1606.  '1 
donna  à  son  fils  de  Vaudémont  des  biens  et  des  rentes 
sur  Orléans  ;  au  cardinal  Charles,  il  donna  vingt  mille 
livres  de  rente  à  prendre  sur  les  bénéfices  de  la  saline 
de  Dieuze  ;  le  nouveau  duc  dut  parfaire  les  dots  de  ses 
S(Burs.  Le  8  mai  pendant  que  le  duc  jouait  aux  cartes, 
il  se  sentit  raidir  et  devenir  immobile  ;  il  reçut  les  sacre- 
ments, fit  ses  recommandations  à  son  fils  Henri  et 
expira  doucement  le  14  mai  1608.  Le  corps  fut  exposé  à 
la  Galerie  des  Cerfs  transformée  en  chapelle  ardente  ; 
les  funérailles  eurent  lieu  dans  la  chapelle  des  Corde- 
liers  et  à  la  chapelle  ronde,  qu'il  avait  fait  bâtir  en  pré- 
vision de  sa  mort.  Parmi  les  officiers  qui  parurent  à 
cette  cérémonie,  nous  ne  citerons  que  Frédéric  rhin- 
grave  et  comte  de  Salm,  seigneur  de  Pénétrange  et 
Neuviller  ;  il  portait  l'épée  de  souveraineté...  Ces  funé- 
railles furent  splendides  ;  le  duc  Henri  II  ordonna  que 
le  cortège  funèbre  fut  dessiné  par  Claude  de  la  Ruelle, 
afin  d'en  laisser  le  souvenir  aux  générations  suivantes. 

Charles  III  assistait  chaque  jour  à  la  messe  ;  dans  les 
douze  dernières  années  de  sa  vie,  il  n'y  manqua  qu  une 
fois,  parce  qu'il  se  trouvait  dans  une  localité  oij  régnait 
une  contagion.  Il  n'allait  jamais  à  la  chasse  le  diman- 
che. Il  subvenait  charitablement  à  la  misère  des  soldats 
et  des  blessés.  Il  était  chaste  ;  pourtant  trente  ans  avant 
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.sa  mort,  ui)rès  le  décès  de  la  duchesse,  il  eut  un  fils 
d'une  liaison  passagère  ;  ce  fils  mourut  en  1648.  Il  était 
rGilé  fidèle  à  sa  parole  ;  il  avait  une  patience  et  une 
bonté  admirables  ;  une  nuit  qu'il  avait  souffert  de  dou- 
leurs néphrétiques,  douleurs  intolérables,  il  ne  voulut 
•pas  déranger  son  médecin  parce  qu'il  faisait  un  temps 
affreux.  11  condamnait  la  bonne  chère,  le  luxe  et  la 
somptuosité  des  vêtements.  Toutefois  il  se  laissa  aller 
à  des  caprices  coûteux  :  ainsi  il  paya  un  jour  50  000 
frans  barrois  pour  avoir  une  soi-disant  licorne.  C'était 
un  cétacé  du  genre  nerval  ;  il  porte  une  sorte  de  dent 
dont  les  apothicaires  vantaient  autrefois  les  propriétés 
curatives  de  la  goutte  et  aes  rhumatismes. 


HENRI     II     (1608-1624). 

Henri  a  été  ainsi  appelé  Henri  11  à  cause  d'un  duc 
nom.mé  par  Othon  1"  en  Lorraine,  rangé  parmi  les  ducs 
bénéficiaires  qui  ont  précédé  les  ducs  héréditaires..  11 
est  né  à  Nancy  le  8  novembre  1563.  Il  y  avait  en  lui,  dit 
Guny  Alix,  son  précepteur,  toutes  les  vertus  de  l'honnétc 
homme,  mais  il  n'avait  pas  les  qualités  d'un  souverain. 

11  n'entra  dans  sa  capitale  que  le  20  avril  1610;  comme 
à  son  père,  il  lui  répugnait  de  prendre  par  un  serment 
des  engagements  envers  les  Etats.  Il  se  plaisait  à  habi- 
ter le  château  de  Gondé,  qu'il  embellit  ;  il  y  avait  ià  un 
clos  de  vigne  dont  il  estimait  le  vin  ;  il  en  faisait  des 
cadeaux  aux  souverains.  Il  préférait  Lunéville  à  Nancy; 
il  dépensa  180.000  livres  barrois  pour  y  construire  un 
château.  Pourtant  il  ne  négligea  pas  le  Palais  ducal  ; 
il  fit  bâtir  une  aile  avec  une  bibliothèque,  qui  lui  coûta 
60.000  frans  barrois.  11  commanda  à  Siméon  Drouin, 
pour  embellir  le  jardin,  quatorze  statues  de  pierre  de 
sept  pieds  et  demi  de  hauteur  avec  niches  et  pieiils 
(restai. 

11  continua  les  travaux  des  fortifications,  de  1618  à 
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](>2()  ;  il  y  (•oiisacra,  (iO.OiK)  Iraiics  jxmi'  hi  \ilUî  iilmivvî  cl 
505.49!  Irancs  pour  la  ville  vieille  et  les  autres  places.. 
Ces  travaux  lurent  achevés  en  1023.  Il  commanda  à 
David  et  Antoine  de  Chaligny,  statuaires  et  tond(Mirs,  la 
statue  équestre  de  Charles  IJl  ;  elle  devait  avoir  vingt- 
deux,  pieds  de  hauteur,  l^e  cheval  lui  fondu,  mais  les 
événements  arrêtèrent  Texécution  de  ce  travail,  la  statue 
ne  fut  pas  fondue  ;  elle  devait  orner  la  place  de  l'Hôtel 
de  Ville  ;  le  duc  avait  fourni  le  bronze  et  plus  de  15.00(^ 
livres  barrois. 

Tous  ces  travaux  étaient  dispendieux  ;  les  Etats  mur- 
murèrent ;  ils  accordèrent  néanmoins  pour  six  ans  uuq 
imposilion  de  huit  gros  par  conduit  et  par  mois,  eo 
ville  ;  et  de  six  gros  huit  deniers,  dans  les  villages,  et 
quatre  deniers  par  franc  sur  les  marchandises,  pour 
acquérir  le  marquisat  de  Nomeny,  solder  les  garnisons 
de  Nancy  et  autres  places.  11  demanda  une  nouvelle 
imposition  extraordinaire  aux  Assises,  qui  la  refusèrent. 
Les  événements  extérieurs  obligèrent  à  augmenter  le 
nombre  des  soldats,  les  Etats  accordèrent  alors  de  nou- 
velles demandes,  mais  ils  firent  signer  au  duc  des  lettres 
de  non-préjudice  de  leurs  droits. 

Le  2  avril  1017,  il  établit  un  tabellion  dans  chaque 
prévôté.  Le  13  mars  1010,  il  prohiba  la  mendicité.  Il 
confirma  les  lois  édictées  contre  les  duellistes  •  une 
peine  arbitraire,  la  première  fois  ;  la  seconde  fois,  la 
mort. 

Malgré  les  charges  qui  pesaient  sur  le  peuple,  il 
aimait  son  souverain,  parce  que  Henri  aimait  son 
peuple,  et  dans  toutes  les  mesures  qu'il  prenait,  il  se 
proposait  le  bien  public.  Il  y  eut  pourtant  un  misérable 
assez  criminel  pour  vouloir  l'assassiner.  Renvoyé  du 
service  du  palais  par  de  Tornielle,  il  fit  forger  un  poi- 
gnard pour  tuer  le  duc  et  de  Tornielle.  Le  duc  était  alors 
à  Marsal.  Il  fut  exécuté  et  ses  membres  furent  exposés 
aux  quatre  portes  de  Nancy. 

Il  eut  à  cœur  d'être  en  bons  termes  avec  la  cour  de 
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Rome,  que  l'affaire  de  son  mariage  avait  indisposée. 
Henri  IV  voulut  faire  épouser  au  dauphin  (le  futur 
Louis  XIII),  qui  n'avait  que  huit  ans,  la  fille  aînée  de 
Henri,  Nicole,  qui  n'avait  que  dix-huit  mois  :  c'était 
pour  préparer  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France.  Ge 
projet  trouva  un  adversaire  dans  François  de  Vaudé- 
mont,  frère  du  duc,  qui  avait  des  vues  sur  la  succession 
du  duché.  Henri  était  embarrassé  comme  il  répondrait 
à  la  demande  d'un  roi  si  puissant  ;  un  conseiller  lui  fit 
Tapologue  de  l'âne  que  le  roi  veut  faire  instruire  ei 
propose  à  un  savant  de  s'en  charger,  et  lui  dit  :  Pro- 
mettez, l'avenir  vous  déliera.  Bassompierre  fut  donc 
envoyé  à  Paris,  et  le  roi  envoya  BuUion  pour  débattre 
les  conditions  du  mariage.  Henri  IV  fut  assassiné,  il  no 
fut  plus  question  de  cette  union. 

Le  duc  avait  été  élevé  à  Paris  ;  il  y  avait  un  hôtel 
splendide,  où  il  habitait  quelquefois  ;  il  faisait  des 
pensions  aux  personnes  qualifiées,  pour  servir  ses  inté- 
rêts. Sollicité  par  de  Luynes  à  s'allier  avec  lui  contre  la 
reine,  il  garda  la  neutralité.  On  lui  proposa  de  lui  céder 
Vaucouleurs  pour  Glermont-en-Barrois,  il  refusa,  parce 
que  cette  ville  entre  les  mains  du  roi  était  une  menace 
pour  la  Franche-Comté  appartenant  au  roi  d'Espagne. 

Dans  la  lutte  survenue  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants par  suite  de  la  défenestration  de  Prague,  il 
garda  encore  la  neutralité  ;  il  permit  seulement  à  Fran- 
çois de  Vaudémont  d'aller  .avec  huit  mille  hommes  et 
quinze  cents  cavaliers  qu'il  avait  levés,  rejoindre  son 
lils  Charles  de  Vaudémont  qui  était  au  service  du  roi. 
Ce  prince  et  son  fils  se  distinguèrent  à  la  bataille  de  la 
Montagne  Blanche,  à  Prague.  Les  protestants  battus 
vinrent  en  Alsace,  et,  malgré  le  duc,  traversèrent  la 
Lorraine,  oii  ils  firent  d'alïreux  ravages  ;  ils  se  ren- 
daient aux  Pays-Bas  ;  ils  furent  vaincus,  se  dispersè- 
rent dans  le  Luxembourg*  et  en  Lorraine  ;  les  gens  des 
campagnes  les  tuaient,  excités  par  les  maux  qu'ils 
avaient  soufferts. 
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fIciM'i  i'«'ii(Hi\('I;i  les  ôdils  de,  (.har'lcs  JIl  coiilic  1rs 
])i'()tostanls  ;  mais,  comme  les  nouvelles  acquisitions 
qu'il  fit  étaieril  hahilées  par  des  pr(»testanls,  il  .juf^ea 
(|ii'il  (''(ail  humain  de  les  gagner'  pai"  i;i  con\iction  :  il 
envoya  des  Pères  .lésnites  pour  les  instruire  et  les 
convertir  ;  ces  religieux  vinrent  à  Salm  et  à  Bitche. 
Dans  ces  pays,  les  curés,  sauf  deux  exceptions,  vivaient 
absolument  comme  des  pasteurs  protestants,  et  leurs 
})euples  ne  se  distinguaient  des  protestants  que  par 
quelques  cérémonies  extérieures.  Philippe  Othon,  rhin- 
grave  de  Salm,  revenu  de  l'erreur,  s'occupa  de  cette 
œuvre  dans  son  comté.  C'est  saint  Pierre  Pourier  qui 
l'accomplit  à  Badonviller  par  son  inaltérable  patience 
sous  les  injures  ;  il  réussit  cette  conversion,  quand  deux 
jésuites  avaient  complètement  échoué.  Lixheim,  acquis 
par  le  duc,  fut  évangélisé  de  même.  A  Phalsbourg,  il 
y  eut  entre  les  pasteurs  et  les  jésuites  un  colloque  public 
au  temple  protestant.  On  demanda  à  un  Père  qu'il  mon- 
tre dans  un  Père  de  l'Eglise  ce  mot  :  «  Hoc  est  corpus 
('  meum  (ceci  est  mon  corps)  ».  Il  le  montra  sans  peine 
dans  saint  Cyrille  de  Jérusalem  ;  les  pasteurs  en  furent 
confondus. 

Les  jeunes  gens  des  meilleures  familles  erraient  alors 
(1616)  dans  les  rues  sans  rien  apprendre  et  rien  savoir, 
Henri  le  remarqua,  il  invita  les  Pères  Jésuites  à  ouvrir 
à  Nancy  un  collège  ;  les  bâtiments  ont  servi  dans  la 
suite  au  lycée. 

L'évéque  de  Toul  était  alors  des  Porcelets  de  Maillane; 
il  eut  pour  successeur  Nicolas-François  de  Vaudémont, 
fils  de  François  comte  de  Vaudémont  ;  il  trouva  un 
diocèse  en  parfait  état.  Charles  de  Lorraine,  comte 
de  Chaligny,  fut  évêque  de  Verdun.  L'Université  de 
Pont-à-Mousson  brillait  d'un  vif  éclat  ;  les  étrangers 
y  affluaient  ;  la  ville  s'éleva  à  une  haute  prospérité  ; 
le  clergé  lorrain  se  fît  remarquer  par  sa  science,  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  de  sa  doctrine.  Sous  le  règne 
de  Henri  II  les  Prémontrés  furent  réformés  par  Serval 
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de  Lairuels  ;  les  Bénédictins,  par  Didier  Larour  ;  saint 
Pierre  Fourier  fonda  les  Clercs  réguliers  du  Sauveur 
et  les  Religieuses  de  Notre-Dame. 

Alors  se  posa  la  question  du  mariage  des  filles  d-j 
Henri  II  et  de  la  succession  au  trône  ducal.  Henri  avait 
deux  filles  :  Nicole,  née  le  3  octobre  1608  ;  Claude,  du 
15  octobre  1612.  François  de  Vaudémont  avait  deux  fils, 
Charles  et  Nicolas-François,  évêque  de  Verdun,  et  deux 
filles,  Henriette  et  Marguerite.  Henri  n'aimait  ni  son 
frère,  ni  ses  neveux  ;  il  portait  ses  affections  sur  l^ouis 
de  Guise,  baron  d'Ancerville,  fils  naturel  du  frère  de 
Henri  de  Guise,  assassiné  avec  lui  au  château  de  Blois  ; 
il  voulait  lui  donner  la  main  de  Nicole  et  l'instituer 
l'héritier  du  duché.  C'est  avec  fureur  que  François  de 
Vaudémont  apprit  les  intentions  de  son  frère  ;  il  lui 
reprocha  vivement  de  marier  vsa  fille  à  un  bâtard,  puis 
il  se  retira  en  Bavière  près  de  son  beau-frère,  chez  qui 
déjà  se  trouvait  son  fils  Charles.  Le  duc  envoya  le  comte 
de  Lutzelbourg,  seigneur  de  Fléville,  auprès  de  Maxim;- 
lien  de  Bavière  pour  l'amener  à  approuver  ses  vues. 
François,  irrité  qu'on  dépouillât  ses  enfants  d'un  avenir 
«  espéré  »,  fit  assassiner  le  plénipotentiaire.  C'était  en 
1621,  le  comte  de  Lutzelbourg,  revenant  à  Nancy,  était 
arrivé  à  Laneuveville  ;  Riquet  et  dix  complices  l'envi- 
ronnèrent ;  celui-ci  lui  reprocha  d'avoir  mal  parlé  du 
comte  de  Vaudémont  et  le  provoqua  en  duel.—  «  Lais- 
«  sez-moi  aller  rendre  compte  à  Son  Altesse  le  duc,  puis 
((  je  viendrai  vous  faire  raison.  »  Sans  rien  écouter". 
Riquet  ordonna  de  le  tuer  à  coups  de  pistolet  ;  puis  il 
prit  la  fuite  avec  ses  cavaliers.  Le  baron  d'Ancerville 
poursuivit  le  meurtrier  ;  le  duc  vint  avec  du  canon  atta- 
quer le  château  de  Viviers  où  le  comte  de  Vaudémont 
était  avec  ses  filles.  Celui-ci  s'enfuit  et  répandit  dans  le 
pays  un  manifeste  dans  lequel  il  entreprend  de  démon- 
trer que  les  «  femmes  ne  sont  plus  aptes  à  régner  dans 
((  le  duché  ».  Le  duc  répondit  par  un  autre  manifeste 
prouvant  que  ce  droit  a  toujours  été  reconnu.  Le  comte 
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écrivit  au  pape,  au  duc  de  Toscane,  à  toute  la  famille 
pour  les  gagner  à  ses  vues  ;  les  parents  vinrent  l'aire 
leurs  représenlalions  à  Henri  Jl.  Le  P.  Dominique  de 
Calataynd,  qui  avail  vu  Charles  à  Prague,  dit  au  duiî 
que  la  religion  lui  défendait  de  conclure  un  mariage 
dont  les  suites  seraient  funestes.  Les  Etats  généraux 
consultés  par  le  duc  déjà  ébranlé,  lui  répondirent  en 
disant  que  le  pays  a  toujours  respecté  sa  famille.  Alors 
il  se  rendit  ;  il  re(.Hit  les  remerciements  de  LenoncourJ, 
seigneur  de  Gondreville  ;  Haraucourt,  gouverneur  de 
Nancy  ;  Créhanche,  bailli  d'Allemagne,  et  du  primat  de- 
Nancy.  Vaudémont  revint  et  la  conclusion  fut  que 
Nicole  et  Charles  seraient  mariés  ensemble,  régneraienr 
conjointement  et  que  leurs  noms  figureraient  ensemble 
dans  les  actes  publics.  En  échange  de  la  concession 
faite,  le  duc  demanda  pour  le  baron  d'Ancerville  la 
main  de  Henriette  de  Vaudémont.  François  recula  de 
deux  pas  :  «  Ma  fille  ne  sera  pas,  dit-il,  la  femme  d'un 
«  bâtard.  —  Je  lui  donnerai  la  mienne,  dit  le  duc,  — 
«  Qu'il  l'épouse,  s'il  l'ose.  » 

Le  duc  demanda  à  l'empereur  Ferdinand  II  d'accorder 
à  son  favori  le  titre  de  prince  de  Lixheim,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Le  15  mai,  les  deux  Vaudémont  se  présentèrent 
devant  l'évêque  de  Tout  et  Midot,  son  officiai  ;  ils  firent 
une  protestation  qu'ils  avaient  fait  tort  à  la  masculinité 
par  crainte  du  pire. 

Le  22  mai  se  firent  les  stipulations  du  mariage  ;  nous  y 
notons  que,  si,  après  dix  ans,  la  princesse  Nicole  n'a  pas 
d'enfants,  la  princesse  Claude  épousera  Nicolas-Fran- 
çois, qui  est  évêque  nommé  et  administrateur  du  diocèse 
sans  être  dans  les  ordres.  Si  Nicole  décède  avant  d'avoir 
des  enfants,  sa  sœur  Claude  sera  donnée  en  mariage 
à  Charles  de  Vaudémont.  On  signa  aussi  le  contrat  de 
Henriette  avec  le  baron  d'Ancerville  ;  elle  s'enfuit  chez 
les  Dames  du  Saint-Sacrement  d'où  il  fut  difficile  de  la 
faire  sortir.  Le  Père  Dominique  prétendant  avoir  reçu 
du  pape  dispense  de  l'empêchement  de  consanguinité, 
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procéda  au  mariage  de  Charles  et  de  N'icole  dans  le 
palais  ;  quand  la  dispense  fut  arrivée,  l'évêque  de  Toul 
fit  le  mariage  solennel.  Cette  union  mit  la  joie  en  Lor- 
raine ;  ceux  qui  connaissaient  le  caractère  de  François 
furent  dans  l'épouvante. 

Le  4  novembre  1021,  le  duc  fit  prêter  serment  <x  ses 
officiers  qu'ils  ne  reconnaîtraient  Charles  que  comme 
l'époux  de  la  duchesse,  comme  duc  consort.  Dans  son 
testament  il  recommanda  à  sa  fille  de  vivre  en  paix 
avec  son  époux  et  de  l'honorer  comme  tel,  mais,  quai  t 
au  g-ouvernement,  qu'elle  se  souvienne  que  seule  elle  est 
duchesse.  Il  n'avait  que  cinquante-sept  ans,  il  pouvait 
vivre  longtemps  encore  ;  mais  des  infirmités  lui  survin- 
rent ;  se  sentant  affaibli,  il  reçut  les  sacrements  et  mou- 
rut le  21  juillet  1024. 

Les  vertus  d'honnête  homme  du  prince  furent  célé- 
brées en  trois  oraisons  funèbres.  Il  fut  pieux,  de  mœurs 
réglées,  bien  que  dans  sa  jeunesse  il  ait  eu  trois  enfants 
naturels  ;  sa  piété  était  sincère  et  éclairée  ;  il  jeûnait 
la  veille  des  fêtes  de  la  Sainte  Vierge.  Il  était  charitabio 
au  point  de  laisser  prendre  ses  meubles  (1).  QnarJ  il 
venait  à  l'office,  s'il  ne  pouvait  passer  au  milieu  des 
fidèles  sans  éveiller  l'attention,  il  se  retirait.  Son  pliu-: 
grand  plaisir  était  d'obliger.  11  avait  des  talents  mili- 
taires et  de  la  valeur. 

Sous  son  règne  la  Lorraine  était  florissante  ;  les  habi- 
tants étaient  sous  Antoine  au  nombre  de  quatre  cent 
mille,  pense-t-on  ;  en  se  basant  sur  le  produit  d'une 
imposition  par  conduits,  on  estime  qu'il  y  en  avait  cinq 
cent  mille  en  1024.  Observons  toutefois  que  Charles  lll 
avait  ajouté  au  domaine  d'Antoine,  Bitche,  Phalsbourg. 
Saint-Awold,  les  salines  de  Moyenvic  et  Mar'^al  ; 
Henri  II  avait  acheté  Nomeny  au  marquis  de  Mercœur 
et  Lixheim. 


(1)  Son  lit. 
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Au  rnoyeii-Af^c,  les  chevaliers  lorrains  étaient  ;uî 
fMunbre  de  deux  cent  quatre-vingt-quinze  ;  ils  lor- 
niaicnt  les  Etats  et  les  Assises  (iiii  comptaient  deux 
Oi'dres,  les  ecclésiastiques  et  les  pairs  fieffés. 

Les  revenus  du  duc  étaient  ceux  de  son  domaine 
]>rivé,  des  impôts  réguliers  mis  sur  les  habitants  de  ce 
domaine  et  les  droits  mis  sur  les  marchands.  Les  Etals 
accordèrcul  des  aides  extraordinaires  même  pour  plu- 
sieurs années  sur  les  autres  teires,  mais  ils  refusèrent 
de  les  établir  en  permanence.  Le  clergé  contribuait  aux 
dépenses  extraordinaires  par  des  dons  gratuits.  Les 
Etats  se  réservèrent  de  nommer  les  répartiteurs  des 
aides  ;  les  villages  et  les  villes  étaient  imposés  par 
conduits,  mais  1'  <(  élu  »  des  habitants  répartissait  cette 
somme  selon  la  fortune  présumée  de  chacun. 

Charles  III  avait  commencé  à  substituer  des  juges 
gradués  aux  assises.  Les  prévotés  furent  en  grand  nom- 
bre ;  citons  comme  exemple,  celles  d'Amance,  de  Gon- 
dreville...  Le  prévôt  jugeait  les  mendiants,  les  vaga- 
bonds et  les  récidifs  ;  ils  faisaient  lever  les  impôts  ordi- 
naires par  des  agents  centralisant  les  recettes  des 
maires  ;  ils  levaient  les  hommes  jusqu'à  un  sur  dix  ; 
les  hommes  impropres  à  la  guerre  de  campagne  for- 
maient les  garnisons. 

Les  communautés  nommaient  le  maire  ou  mayeur, 
les  échevins,  le  clerc-juré  et  le  procureur.  Le  mayeur 
était  receveur  et  gruyer  ;  l'instruction  des  délits  était 
faite  par  le  mayeur  et  l'échevin  ;  le  procureur  était  d'of- 
fice le  défenseur  des  intérêts  de  la  communauté,  de 
l'église  et  des  habitants  ;  le  clerc-juré  tenait  les  regis- 
tres. Le  paulier  était  nommé  par  le  seigneur  ou  déci- 
mateur  pour  lever  les  dîmes  ;  il  avait  pour  salaire  le 
onzième  de  sa  recette.  Souvent  les  dîmes  furent  mises 
en  adjudication.  Les  droits  des  seigneurs  étaient  nom- 
breux, mais  peu  importants  :  four  banal,  moulin  banal, 
pressoir  banal,  voierie,  jeux  publics,  etc.. 

Les  habitants,  surtout  dan^  les  villages,  avaient  des 
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mœurs  rudes  ;  ils  portaient  des  armes  et  parfois  en 
abusaient.  Le  commerce  trouvait  un  aide  dans  les 
foires  ;  celles  de  Saint-Nicolas  avaient  une  réputation 
étendue  au  loin.  On  commençait  à  projeter  des  travaux 
publics  ;  le  comte  de  Lutzelstein  proposa  à  Charles  III 
de  faire  à  Foug  im  canal  unissant  la  Moselle  à  la 
Meuse  ;  de  canaliser  la  Sarre  pour  la  rendre  flottable  ; 
ce  canal  fut  achevé  entre  Herbitsheim  et  Sarrebruck, 
le  manque  de  fonds  obligea  à  s'en  tenir  là. 

Le  vin  de  Lorraine  était  recherché,  il  faisait  un  objet 
de  commerce  avec  les  pays  voisins.  Des  verreries  étaient 
établies  ;  on  fabriquait  des  miroirs  à  Hattigny  et  à 
Saint-Quirin.  Le  papier  de  Lorraine  était  estimé  ;  les 
cartes  à  jouer  étaient  fabriquées  et  exportées.  On  fabri- 
quait des  armes.  A  Nancy  était  une  fabrique  de  chau- 
dronnerie établie  à  l'emplacement  de  l'hôpital  Saint- 
Charles  (les  Galeries  Nancéiennes).  On  faisait  de  la 
dentelle  à  Mirecourt  et  aux  environs  ;  les  mines  étaient 
négligées,  même  celles  d'azur  de  Vaudrevange. 


CHARLES    IV    ET    NICOLE     (1624-1625) 
FRANÇOIS    II   (1625),   CHARLES  IV  (1625-1629). 

Le  duc  et  la  duchesse  régnant  ensemble  firent  des 
règlements  sur  les  mœurs,  sur  l'observation  du  diman- 
che, etc..  Gomme  la  guerre  menaçait  sur  les  frontières 
ils  firent  des  levées  de  soldats  et  ordonnèrent  la  mise 
en  état  des  forteresses.  Le  duc  remplaçait  les  officiers 
et  les  magistrats  du  dernier  duc  par  des  gens  décidés 
à  servir  ses  intérêts.  Puis,  il  fit  faire  des  écrits  qui 
prétendaient  que  la  Lorraine  était  «  une  terre  salique 
«  (où  les  hommes  seuls  succèdent  au  trône)  »,  François 
de  Vaudémont  faisait  éclater  hautement  son  méconten- 
iement  de  ce  que  son  fils  avait  accepté  à  son  mariage 
des  clauses  qui  faisaient  tort  au,  droit  de  la  masculinité 
en  acceptant  sa  femme  à  régner  avec  lui.  Onand  tout 
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lui  iimsl  préparé,  Charles  (novembre  1025)  déclara  (\n\\ 
avail  (les  scni|)iil{!s  de  (,'oiiscieiice  d'avoir  épousé  une 
ieninic  (\\n  se  prétend  duchesse  sans  l'être,  que  le  duché 
a|)partieu(  au  comte  de  Vaudémonf. 

h'rançois  de  Vaudémont  se  nomma  duc  de  Lorrai/ie, 
cl  prit  le  nom  de  François  II.  Aussitôt  il  paya  ses  dettes 
Mir  les  fonds  publics,  donna  des  lettres  de  noblesse  et 
de  ^râce,  et,  quelques  jours  après,  le  2G  novembre,  i! 
al)di(iua  en  faveur  de  son  fils  Charles  IV.  Pour  agir 
ainsi.  Châles  IV  et  son  père  s'appuyaient  sur  un  testa- 
ment de  René  établissant  la  loi  salique  dans  le  duché  , 
ce  testament  n'était  d'abord  connu  ni  de  lui,  ni  de  per- 
sonne, mais,  disait-il,  les  Etats  l'avaient  approuvé. 

Nicole  avait  peu  de  part  au  pouvoir,  elle  en  fut  tout 
à  fait  dépouillée  ;  on  la  plaignait,  mais  des  violences 
cruelles  apprirent  à  tous  qu'il  fallait  taire  ses  senti- 
ments. Charles  donna  carrière  à  son  ressentiment 
contre  les  conseillers  du  duc.  Riquet  fut  nommé  le  capi- 
taine des  gardes  de  Nicole  ;  Charles  lui  donna  des  lettres 
de  gentillesse.  André  des  Brosses,  seigneur  de  Gibeau- 
meix,  valet  de  chambre  du  duc,  fut  étranglé,  soi-disant 
pour  cause  de  magie.  Melchior  de  la  Vallée,  seigneur  de 
Laxou,  habitant  le  château  de  Sainte-Anne,  chantre  de 
la  collégiale  Saint-Georges,  était  confesseur  du  duc 
Charles  III,  il  fut  condamné  à  être  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  Condé.  Comme  Charles  IV  se  préparait  à  moti- 
ver le  divorce  avec  Nicole  et  qu'elle  avait  été  baptisée 
par  Melchior  de  la  Vallée,  il  prétendit  que  celui-ci  était 
sorcier,  que  le  baptême  n'était  pas  valable,  que  Nicole 
était  païenne.  Melchior  fut  condamné  à  être  brûlé  vif  ; 
il  fut  exécuté..  11  existait  lui  livre  de  Nicolas  Remy,  qui 
vivait  sous  René  II,  en  faveur  de  la  succession  des  fem- 
mes ;  on  ne  pouvait  le  brûler  puisqu'il  était  mort,  son 
livre  le  fut. 

Charles  IV  n'osa  assembler  les  Etats  qu'en  1626  ;  il 
-e  présenta  à  la  porte  Saint-Nicolas,  puis  devant  Saint- 
Georges,  fit  le  serment  accoutumé  ;  Henri  de  Ligni ville 
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qui  ravaii  re(;ii  répondit  par  de  basses  flatteries.  Aux 
Etats  réunis  dans  la  galerie  des  Cerfs,  il  exposa  ce  ([u'il 
a  fait,  parla  du  testament  de  René  II  pour  obtenir  leur 
approbation.  Connaissant  leur  animosité  contre  Henri  II, 
il  déclara  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  sans  les  consulter. 
Ils  le  félicitèrent  de  ces  résolutions;  mais  ils  déclarèrent 
dans  l'adresse  avec  liberté  qu'ils  n'avaient  jamais 
entendu  parler  du  testament  de  René  II. 

Il  fallait  maintenant  se  faire  reconnaître  par  les  puis- 
sances étrangères.  Claude  Maréchal,  chanoine  de  Saint- 
Dié,  habile  négociateur,  fut  envoyé  à  Urbain  VIII  ;  il 
obtint  son  silence  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Nancy  ;  l'empereur  d'Allemagne  avait  besoin  de  Char- 
les IV  pour  la  guerre,  il  se  tut  aussi.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  en  France,  le  roi  déclara  que  les  affaires  inté- 
rieures de  Lorraine  ne  le  regardaient  pas  ;  quant  au 
Barrois  mouvant,  il  ne  se  contenterait  pas  d'un  simple 
baise-mains,  mais  qu'il  exigeait  que  l'hommage  fût  fait 
selon  les  règles. 

Le  duc  assembla  les  Etats  pour  obtenir  d'eux  un  aide 
de  deux  francs  par  conduit  ;  puis  il  pensa  les  réunir 
désormais  le  moins  possible.  Les  Etats,  se  défiant  de  lui, 
craignaient  qu'il  ne  brûlât  leurs  titres  de  noblesse, 
demandèrent  que  ces  titres,  comme  cela  se  faisait  ail- 
leurs, fussent  déposés  dans  un  lieu  où  ils  seraient 
gardés  par  des  personnes  de  leur  choix.  Cette  réimion 
de  1020  fut  la  dernière  :  le  duc  se  riait  des  murmures 
de  la  noblesse  ;  le  clergé  et  les  bourgeois  étaient  indif- 
férents à  cette  révolution. 

En  1633,  le  duc  eut  besoin  de  subsides  ;  il  recourut 
aux  Assises,  comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs.  Il 
leur  dit  qu'il  avait  convoqué  les  Etats,  mais  que  des 
obstacles  les  avaient  empêchés  de  se  réunir  :  en  effet, 
il  avait  fait  écrire  les  convocations,  mais,  six  mois 
après,  il  ne  les  avait  pas  encore  envoyées.  Les  Assise:- 
n'osèrent  lui  rien  refuser.  Ce  qui  empêchait  la  noblesse 
de  résister,  c'est  que  le  duc,  s'il  avait  pour  lui  la  bra- 
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voiire,  riîsprit,  il  avait  coiilrc  lui  la  léinérilé,  riiicun.s- 
laiirc,  Famour  do  la  gloire  et  un  irrésistible  besoin  de 
combats  et  d'avoiilures.  (E.  Martin,  Hist.  du  diocèse  de 
'Poul,  tome  II,  p.  1U4.) 

L'heure  des  grands  événements  était  sonnée  ;  Buc- 
kini^ham,  ministre  de  Charles  V'%  roi  d'Angleterre, 
(turdissait  une  trame  contre  la  France  ;  Charles  IV. 
invité  à  y  prendre  part,  n'était  que  trop  porté  à  accepter. 
Les  Anglais  devaient  débarquer  en  Guyenne,  à  la 
Rochelle  et  en  Normandie  ;  les  mécontents  de  France 
devaient  soulever  plusieurs  provinces  ;  le  duc  de  Savoie 
devait  envahir  le  Dauphiné  et  la  Provence  ;  l'empereur 
envahirait  les  trois  évéchés  et  la  Champagne.  Bucking- 
ham  engageait  Charles  IV  à  se  rallier  à  cette  entreprise; 
la  duchesse  de  Chevreuse,  ennemie  de  Richelieu,  fut 
l'instrument  de  cette  négociation.  Montagu,  aventurier, 
ayant  mission  de  cette  personne,  vint  à  Nancy  et  obtint 
du  duc  quelques  paroles  favorables,  continua  son 
voyage  et  alla  à  Paris.  Charles  apprit  alors  qu'à  Paris 
on  avait  quelques  soupçons  contre  lui  ;  il  s'y  rendit 
pour  les  dissiper. 

Le  roi  voulait  alors  élever  une  citadelle  à  Verdun  ; 
elle  dominait  la  ville  et  gênait  les  habitants  :  l'évéque 
s'y  opposait,  il  menaça  de  l'excommunicalioji,  excom- 
munia en  effet  Gillet,  le  lieutenant  du  roi,  qui  avait  fait 
enlever  les  affiches  contenant  sa  menace  ;  il  fit  par- 
venir ses  plaintes  à  l'empereur,  protecteur  de  la  ville 
de  Verdun  ;  puis  il  donna  ses  pouvoirs  aux  grands 
vicaires  et  se  retira  à  Cologne.  Michel  Charpentier,  pré- 
sident du  Parlement  de  Metz,  déclara  abusive  la  sen- 
tence d'excommunication,  condamna  l'évéque  à  une 
amende  de  10.000  frans  barrois  (1)  et  prononça  la  saisie 
du  temporel.  Charles  IV,  pour  défendre  la  cause  de  son 
parent,  résolut  d'aller  à  Paris  ;  Marillac  fut  envoyé  par 


(l)  Le  fran  barrois  était  une  monnaie  ilc  compte    ;    après  avoir  valu 
3  fr.  1o  elle  finit  à  l  fr.  2û. 
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le  rui  pour  le  lui  défendre,  mais  le  duc  le  gagna  de 
vitesse  et  demanda  une  audience  à  Louis  XllI.  Il  se 
plaignit  au  roi  de  ce  qui  se  passait  à  Verdun,  de  ce  que 
le  Bret,  son  lieutenant  à  Metz,  prend  des  villages  possé- 
dés par  les  ducs.  Le  roi  surpris  déclara  qu'il  voulait 
vivre  en  paix  avec  lui,  mais  que,  quant  au  Barrois  mou- 
vant, il  voulait  que  l'hommage  lui  en  fût  fait  dans  les 
formes  légitimes.  Le  duc  revint  brusquement  en  Lor- 
raine, craignant  d'avoir  à  donner  d'autres  explications. 
Richelieu  croyait  à  ses  menées  avec  les  alliés.  Les  rela- 
tions du  duc  avec  M'"'  de  Ghevreuse  lui  donnaient  à  le 
penser  ;  il  n'attendait  qu'une  occasion  pour  agir. 

Montagu  voulut  de  nouveau  traverser  la  Lorraine  : 
le  sire  de  Bourbonne  fut  chargé  par  Richelieu  de  l'ar- 
rêter ;  il  l'arrêta  en  effet  dans  le  Bassigny  lorrain  et  le 
conduisit  à  Goifîy.  On  saisit  ses  papiers,  dont  les  pièces 
compromettaient  Charles  IV.  Le  duc  protesta  contre  la 
violation  de  son  territoire  ;  il  envoya  le  marquis  de  Ville 
et  Lenoncourt  demander  réparation  avec  menace  que  le 
colonel  Kratz  irait  assiéger  •  Goilïy.  Kratz  avait  été 
envoyé  par  l'empereur  pour  occuper  Vie  et  Moyenvic, 
fortifier  ce  dernier  lieu  et  attendre  les  événements: 
Louis  XIII  comprit  que  les  troupes  étaient  venues  là. 
pour  contenir  les  troupes  françaises  et  prêter  main  forte 
au  duc.  Montagu  fut  transféré  à  la  Bastille. 

Gharles  IV  comprit  qu'il  fallait  négocier  ;  il  envoya 
à  Paris  lé  prince  de  Lixheim  et  Phalsbourg  pour  négo- 
cier. Le  roi  et  Richelieu  étaient  retenus  au  siège  de  la 
Rochelle  ;  le  prince  demanda  dans  une  audience  de 
la  reine-mère,  que  l'on  ne  fît  pas  au  duc  l'affront  de 
retenir  en  prison  un  diplomate  arrêté  dans  les  terres  de 
Lorraine,  contrairement  au  droit  des  gens.  Richelieu, 
victorieux  des  protestants,  et  rassuré  du  côté  des  enne- 
mis, revint  à  Paris,  et,  dissimulant  son  ressentiment 
contre  Gharles  IV,  donna  pour  réponse  la  mise  en 
liberté  de  Montagu.  Le  duc  vint  à  Paris  remercier  le  roi; 
mais  la  prise  de  la  Rochelle  avait  renversé  tous  ses 
desseins. 
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Los  i)ru(i'>l,aiils  (rAlk!iii;ii;ii('-  riii^ilils  vinrciil  se  vrÂu- 
fiier  dans  jc,  hailliai'-c  do  Vaiidi'ovaii^'C.  Craignant  qn  ils 
n'y  r('>|)andissen(  leurs  ci'oyaiict.'s,  \c  d[i('  ronoiivela  les 
«anciens  édits  (2()  avril  l():^)())  ;  il  défendit  à  ses  sujets  do 
t^arder  leurs  livres  sous  peine  de  condseation  des  biens 
et  (lu  bannissemeul.  Il  ])rit  encore  quelques  mesures 
])()ui'  sauvof^arder  la  loi  de  son  peuple  ;  il  envoya  faire 
des  missions  à  Sarrewerden,  qu'un  arrêt  de  la  Chambre 
uiipériale  de  8pii'e  lui  avait  attribué.  Néanmoins,  il 
fallut  bien  iolérer  le  lutliéranisme  ;  tout  ce  qu'il  put 
faire,  ce  fut  d'instituer  à  Bouquenom  un  collège  de 
Jésuites. 

Le  duc  reprit  le  projet  d'un  évéclié  à  Nancy  ;  les 
chanoines  de  Toul  s'y  opposèrent  malheureusement  ; 
il  obtint  à  Rome  une  église  pour  les  Lorrains  qui  y 
résidaient,  le  pape  lui  accorda  l'église  de  Saint-Nicolas 
in  agone,  qui  était  en  ruines  ;  l'architecte  Fontana  la 
restaura  ;  c'est  un  rectangle  allongé  qui  forme  la  croix 
de  Lorraine  par  deux  légères  avancées  sur  les  côtés  ; 
c'est  Saint-Nicolas  des  Lorrains.  L'édifice  fut  acheté  en 
1626.  C'est  alors  que  le  duc  fonda  l'hôpital  Saint-Char- 
les. Les  chemins  étaient  en  mauvais  état  ;  il  les  fit  répa- 
rer ;  les  habitants  des  villages  fournirent  les  travaux 
par  corvées  ;  les  œuvres  d'art  furent  payées  par  les 
personnes  aisées  :  il  fixa  l'aune  à  deux  pieds  deux 
pouces  et  deux  lignes  (de  Lorraine)  (1).  Les  mesures  de 
Nancy  rendues  obligatoires  pour  les  grains,  le  furent 
pour  les  vins.  Le  duc,  qui  était  prodigue  à  l'excès, 
demanda  à  l'emprunt  les  ressources  qu'il  n'obtenait  pas 
par  l'impôt  ;  il  porta  la  dette,  déjà  grande  en  1624,  à 
1.191.250  frans  barrois,  c'est-à-dire  deux  millions  et 
demi  de  notre  monnaie. 


(1)  Il  faut    10  pieds  pour  la    toise   qui   vaut    â^SoSO  ;    le    pied    vaut 
10  pouces  ;  le  pouce  vaut  10  lignes. 
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CHARLES     IV     (1629-1641). 

Les  trois  grands  fléaux  classiques  tombèrent  sur  la 
Lorraine  :  la  peste,  la  famine,  la  guerre.  La  peste  parut 
la  première,  elle  venait  de  l'Orient  :  les  malades  éprou- 
vaient des  maux  de  tête,  de  la  soif,  des  vomissements, 
des  bubons  apparaissaient  sous  les  oreilles  et  aux  ais- 
selles. Elle  avait  fait  une  apparition  en  1610,  mais  les 
mesures  d'isolement  l'arrêtèrent  complètement.  En  1023, 
un  village  près  de  Verdun  en  fut  atteint  ;  en  1025,  elle 
fît  de  grands  ravages  à  Metz  ;  la  crainte  fut  grande  en 
Lorraine,  mais  la  rigueur  des  mesures  de  préservation 
la  protégèrent.  En  1626,  la  misère  fut  grande,  le  blé 
valait  14  francs  le  resal  (le  franc  valait  cinq  livres  ou 
trois  francs  de  notre  monnaie)  ;  le  resal  était  de  quatre- 
vingt  livres  (mesure  de  Nancy),  la  livre  valait  Okil.  489). 
En  1628,  la  récolte  fut  très  mauvaise,  la  misère  qui 
suivit  ouvrit  les  portes  à  la  contagion.  Elle  éclata  en 
1629  à  Pont-à-Mousson,  puis  à  Nancy  et  dans  les  villa- 
ges environnants.  Elle  reparut  encore  en  1631  ;  on 
conduisait  les  malades  à  Maréville  ;  on  défendait  même 
de  célébrer  les  offices  dans  les  églises.  Pour  soulager 
les  misères  et  payer  les  frais  de  préservation,  la  ville 
s'imposa  une  dette  de  144.000  francs,  qu'elle  ne  pui 
amortir  qu'au  siècle  suivant.  Les  villes  et  les  villages 
perdirent  un  grand  nombre  d'habitants. 

Charles  IV  eut  une  entrevue  à  Chalon-sur-Saône  avec 
Louis  XIII  ;  le  roi  lui  dit  de  faire  hommage  pour  le 
Barrois  mouvant  pour  Nicole,  le  duc  refusa.  Le  roi  lui 
donna  pour  terme  le  moment  où  il  reviendrait  d'Italie. 
Charles  mécontent  déjà  de  cette  mise  en  demeure,  le 
fut  plus  encore  par  les  agissements  de  le  Bret,  inteji- 
dant  du  roi  à  Metz  ;  celui-ci  faisait  des  réunions  de 
villages  lorrains  à  la  ville  de  Metz  à  main  armée.  Pour 
se  sauvegarder,  le  duc  pouvait  faire  alliance  avec  l'em- 
pereur et  les  cantons  suisses,  fortifier  ses  places  et  so 
tenir  prêt  à  se  défendre.  Richelieu  n'a^■ait  pas  osé  l'atta- 
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(liK'i',   il    lU'K   le   |»;ii'(i   de   lier  des   Jiéf^ocialioii.^    loiiclic^ 
avec  la  France. 

(rastoii  d'Orléans,  l'rère  du  roi,  s'enfuit  à  cette  époque 
à  Orléans,  ])nis  à  Joinville  chez  \i'>^  (înisc,  à  Sainl- 
JJizier.  Charles  IV  lui  oil'riL  Thospitalité  à  Nancy  où  il 
serait  mieux  qu'en  Allemagne  qui  était  en  guerre  avec 
la  h'rance.  François  II  de  Vaudémont  vint  le  reeeNoir  à 
Gondreville  ;  le  duc  et  la  coui*  vinrent  à  sa  rencoiilre, 
ci,  de  septembre  l()29  jusipTen  KJIÎO,  ce  ne  lut  (jucr  l'êtes, 
lournois  et  l'estins  ;  Callot  en  fit  le  sujet  de  douze 
])lanches.  Le  roi  envoya  de  Bellegarde  pour  entendi'c  son 
frère  et  jeter  les  bases  d'un  accommodement.  Gaston  se 
plaisait  en  Lorraine,  pourtant  on  obtint  de  lui  ([u'il  se 
contentât  du  duché  de  Valois,  du  gouvernement  d'Am- 
boise  et  d'une  somme  d'argent.  Charles  IV  profita  di^ 
l'occasion  pour  demander  que  le  roi  agréât  qu'il  y  eût 
un  évéché  à  Nancy,  que  le  Bref  fût  éloigné  et  que  le  roi 
acceptât  la  loi  salique  en  Lorraine  :  il  n'obtint  rien. 

Gaston  partit  de  Nancy  ;  il  fut  escorté  par  le  duc 
jusqu'aux  Fonds  de  Toid  ;  il  admirait  Marguerite,  sœur 
du  duc  ;  il  ne  lit  pas  secret  des  vœux  qu'il  faisait  de 
l'épouser  (1)  ;  Puylaurens,  son  confident,  lui  aussi,  dési- 
rait revenir  en  Lorraine  à  cause  de  la  princesse  de 
Phalsbourg,  Henriette  de  Vaudémont,  qui  était  une 
femme  sans  mœurs.  Le  31  janvier  1631,  Gaston  s'enfuit 
à  Orléans  pour  résister  au  cardinal,  puis  en  Bourgogne; 
il  fit  demander  de  l'aide  à  Charles  et  un  entretien  sur 
son  mariage.  Le  duc  répondit  qu'il  le  recevrait  à  Nancy 
comme  un  prince  avec  lequel  il  avait  un  commun 
ennemi  ;  mais  que,  d'ailleurs,  il  craignait  que  la  Lor- 
raine ne  souffrît  un  jour  de  la  colère  du  cardinal.  Gaston 
donna  les  assurances  qu'il  put,  vint  à  Nancy  par  Epinal.' 
Les  fêtes  recommencèrent    comme    auparavant,    mais 


(I)  Gaston  fut  marié  par  forco  à  M"'=  de  Montpensier,    qui    mourut 
on  1027  :  il  voulut  ôpousor  Marifi  de  Gon/aguo,  sans  y  réussir. 
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devant  la  pesle,  il  fallut  fuir  à  Epinal.  En  juillet,  Marie 
de  Médicis,  qui  était  en  Flandre,  ne  pouvait  plus  sup- 
porter la  tyrannie  de  Richelieu,  envoya  son  consente- 
ment au  mariage  projeté  par  son  fils,  et  les  dispenses 
furent  demandées  au  pape. 

Le  roi  et  son  ministre  montrèrent  un  grand  mécon- 
tentement de  cette  fuite  du  prince  et  de  l'accueil  qui  lui 
fut  fait  à  Nancy.  Gaston  y  répondit  en  nouant  des  intel- 
ligences avec  les  gouverneurs  des  places  fortes,  poussa 
à  la  révolte  les  mécontents  de  Provence  et  répandit  à 
Paris  des  libelles  contre  le  ministre.  Charles  lui  fit  tenir 
le  6  février,  des  sommes  envoyées  par  les  Espagnols  et 
leva  dix  mille  hommes  dans  ses  Etats.  Louis  XIII  lui 
fit  demander  le  but  de  ses  armements  ;  Charles  répondit 
que  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  faisait  des  progrès 
en  Allemagne,  qu'il  fallait  que  les  catholiques  se  mis- 
sent en  défense  sur  leurs  frontières  et  pussent  porter 
secours  à  Ferdinand  II.  Le  roi  répondit  alors  que,  si  le 
duc  ne  faisait  pas  passer  ses  troupes- en  Allemagne,  lui- 
même  ferait  passer  les  siennes  en  Lorraine. 

Charles  IV  confia  la  régence  du  duché  à  son  frère,  et 
à  la  fin  de  septembre,  avec  le  prince  de  Phalsbourg, 
heureux  de  s'éloigner  de  sa  femme,  il  passa  les  Vosges 
avec  quatorze  mille  hommes  d'infanterie  et  quinze  cents 
cavaliers  ;  il  occupa  Saverne  et  Haguenau,  que  l'em- 
pereur lui  céda  comme  places  de  sûreté  ;  puis,  laissant 
là  avec  une  garnison  le  marquis  de  Ville  et  le  rhingrave 
de  Salm,  il  passa  le  Rhin  à  Worms.  On  le  dissuada 
d'attaquer  Gustave-Adolphe  ;  il  vint  se  joindre  à  Tilly. 
qui  réorganisait  à  Aschafîenbourg  les  armées  autri- 
chiennes et  bavaroises  battues  à  Leipzig.  Le  Suédois 
prit  Wurtzbourg  et  Maycnce.  Charles  IV  ne  resta  pas 
inactif,  il  prit  deux  ou  trois  petites  villes,  il  alla  en 
Bavière  supplier  son  oncle  de  ne  pas  écouter  Louis  XIll 
Ce  prince  lui  confia  ses  troupes,  charmé  qu'il  était  de 
sa  vivacité,  Charles  allait  entrer  en  campagne,  quand  il 
reçut    un     message    de    son   père    lui    annonçant   que 
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Louis  XIJl  ôlait  ;\  Metz  ot  Jui  eoiiunaiicluui  ilo  r(!iitrer 
dans  ses  Etats  ;  ciHait  sur  les  plaintes,  que  Gustavc- 
A(l()li)lîe  lui  avait  faites.  D'ailleurs  le  roi  voulait  eui])r- 
cher  le  mariage  de  son  l'rère  avee  Marguerite  de  Vaudc- 
luont.  Le  duc  obéit  en  frémissant,  il  laissa  le  prinee  de 
Phalsbourg-  à  Munirh,  mit  des  garnisons  dans  les  places 
qu'il  a  prises  et  revint  à  Strasbourg  où  il  fut  reçu  avec 
des  insolences  extrêmes  et  des  pierres. 

A  Nancy,  il  tint  conseil  avec  François  II  et  Gaston 
d'Orléans  ;  il  alla  trouver  le  roi  à  Metz  se  plaindre  que 
les  maréchaux  de  la  Fore  et  Schomberg  avaient  pris 
Vie  et  assiégeaient  Moyenvic.  Mercy,  général  autrichien, 
soi-disant  pour  le  compte  de  l'évêque  de  Metz  avait 
d'abord  occupé  ces  places  ;  c'est  Henri  de  Bourbon, 
marquis  de  Verneuil,  fds  naturel  de  Henri  IV,  évoque 
de  Metz,  qui  avait  protesté  contre  l'occupation  de  ces 
places  par  les  Autrichiens.  Charles  fut  reçu  avec  hon- 
neur dans  les  carrosses  du  roi,  mais  Richelieu  ne  voulut 
négocier  qu'après  la  prise  de  Moyenvic.  Mercy  prolon- 
gea sa  défense  jusqu'au  27  décembre,  grâce  aux  secours 
d'armes  et  de  vivres  qui  lui  vinrent  de  Marsal,  place 
lorraine.  La  place  se  rendit  le  2  janvier.' 

Admis  enfin  à  l'audience  du  roi,  il  reçut  le  reproche 
de  s'être  allié  aux  Anglais,  d'avoir  reçu  Gaston,  d'avoir 
engagé  son  mariage,  d'avoir  levé  des  troupes,  d'avoir 
combattu  la  Suède,  alliée  du  roi.  Il  répondit  facilement 
au  roi  et  à  son  ministre,  qu'il  ne  lui  avait  pas  montré  de 
la  bienveillance,  que  ses  liaisons  avec  l'étranger 
n'étaient  que  passagères,  que  les  procédés  de  le  Rret 
l'avaient  exaspéré  et  que  le  mariage  n'était  pas  conclu. 
Le  mariage  n'était  pas  conclu  le  2  janvier,  en  etîet,  mais 
il  le  fut  le  3  dans  la  chapelle  du  couvent  des  Dames  du 
Saint-Sacrement,  dont  Charlotte  de  Lorraine  était  la 
supérieure  ;  Nicolas-François,  évoque  de  Toul,  avait 
donné  les  dispenses  ;  dom  x\lbin  le  Tellier,  confesseur 
des  Dames,  avait  béni  le  mariage  ;  Puylaurens  ot  deux 
bénédictins  de  Nancy  avaient  été  témoins. 
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Le  6,  le  roi  était  à  Vie  ;  il  ignorait  le  mariage  ;  le  duc 
Charles  IV  n'en  fut  pas  moins  contraint  de  signer  un 
traité  onéreux.  Entre  autres  clauses,  il  permettait  le 
passage  des  troupes  françaises  dans  ses  Etats,  permet- 
tait aux  agents  du  roi  de  poursuivre  ses  ennemis  en 
Lorraine,  cédait  au  roi  les  deux  tiers  des  impôts  de? 
villes  (|u'il  lui  plairait  do  désigner,  renonçait  à  toute 
alliance  avec  les  puissances  étrangères.  En  retour,  le 
roi  défendrait  le  duc  et  ses  Etats  et  ne  ferait  aucun 
traité  sans  l'y  comprendre. 

Cette  protection  que  le  roi  promettait  n'était  point 
inutile,  car  Gustave- Adolphe,  irrité,  était  venu  aux  fron- 
tières de  Lorraine  ;  il  était  entré  dans  Sarrewerden  et 
Bouquenom  et  adressa  au  duc  une  lettre  menaçante. 
Charles  IV  répondit  le  28  janvier  1632  qu'il  restera 
neutre  à  l'avenir. 

Le  traité  était  trop  onéreux  pour  que  le  duc  ne  se 
promît  pas  de  l'éluder  ;  c'était,  d'ailleurs,  dans  son 
caractère,  car,  dit  Chevrier  (Mis t.  de  Lorr.,  t.  V,  p.  30) 
il  s'était  fait  une  loi  de  promettre  toujours  et  de 
ne  tenir  jamais.  Gaston  fut  prié  de  s'éloigner.  S'en 
allant  à  Bruxelles,  il  rencontra  deux  voitures  d'argent 
du  Trésor  de  France  et  se  l'appropria.  Le  roi  voulut 
rendre  le  duc  responsable  du  fait,  Gaston  rendit  l'ar- 
gent. 

En  février,  le  roi  retourna  à  Paris  ;  Charles  s'em- 
pressa de  renouer  des  relations  avec  les  ennemis  de  la 
France  ;  il  garda  les  régiments  qu'il  avait,  en  leva  de 
nouveaux,  remplit  ses  places  fortes.  Montecuculli  vint 
à  Nancy  et  promit  au  nom  de  l'empereur  une  armée 
pour  reprendre  Marsal  et  le  défendre  contre  les  Fran- 
çais; l'Espagne  promit  de  l'argent,  secours  fort  utile, 
car  les  impôts  ne  rendaient  rien  :  la  peste  avait  reparu, 
les  campagnes  étaient  complètement  ravagées  par  les 
tro-upes  ;  le  resal  valait  21  francs  (resal  de  quatre-vingt 
livres  de  0  kil.  489). 

Richelieu  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  tout  par  les 
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espions,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  Lorrains.  11  on\()\  a 
de  Goran  faire  des  reniontrances  au  duc  et  juger  par 
lui-même  de  Fimportance  de  ses  armements.  Celui-ci 
i'épt)ndit  ([ue  la  guerre  est  à  ses  frontières,  que  Gustave- 
Adolphe  va  envahir  le  duché  de  son  oncle,  la  Bavière  ; 
])uis,  il  (Mivoya  \v  marquis  de  Ville  combattre  Timpres- 
sion  produite  par  Goran  sur  l'esprit  du  cardinal.  C'était 
inutile.  Le  chancelier  de  Suède,  Oxenstiern  était  venu 
se  plaindre  au  roi  de  la  conduite  de  Charles  ;  il  fournit 
ainsi  un  prétexte  pour  exécuter  ce  qu'on  avait  résolu. 

Louis  Xlli  était  en  Champagne  avec  la  petite  armée 
du  duc  de  la  Force  ;  une  autre  était  dans  l'Electorat  de 
Trêves  contre  Gaston  qui,  pour  renverser  le  cardinal, 
ramassa  quelques  troupes  dans  le  Luxembourg  et  à 
Thionville,  avec  l'argent  venu  d'Espagne.  Ce  prince  vint 
à  Ligny,  puis  à  Nancy,  oii  il  resta  le  8  juin  et  s'en  alla. 
Ses  officiers  rencontrèrent  à  Mars-la-Tour  une  compa- 
gnie de  soldats  français  et  les  taillèrent  en  pièces. 
Schomberg  se  mit  à  la  poursuite  de  Gaston  jusque  dans 
le  Midi  de  la  France,  à  Castelnaudary.  Le  roi  allait 
entrer  en  Lorraine  ;  le  duc  écrivit  au  duc  de  la  Force 
qu'il  restait  neutre,  que  Gaston  était  venu  sans  son 
aveu,  et  qu'il  allait  s'en  excuser.  Sans  écouter  ces  pro- 
testations, sincères  ou  non,  les  maréchaux  de  la  Force 
et  d'Effiat  entrèrent  à  Nomeny  et  vinrent  camper  entre 
Frouard  et  Champigneulles  ;  leurs  vedettes  étaient  à 
deux  kilomètres  des  remparts  de  Nancy.  Le  roi,  qui  était 
à.  Sainte-Menehould,  viat  à  Vaubécourt,  le  18  juin. 
Lenoncourt  occupait  Hanoncourt-au-Passage  et  Rou- 
vroy  ;  il  fut  attaqué  sans  s'y  attendre,  puisque  la  guerre 
n'était  pas  déclarée,  par  les  gendarmes  et  la  Maison  du 
roi,  les  gardes  du  cardinal  et  les  gardes  françaises.  Les 
troupes  de  Juigné  et  Duplessis  étaient  à  courte  distance. 
Les  Lorrains,  surpris,  se  retirèrent  sur  Saint-Mihiel  en 
laissant  trois  cents  des  leurs  sur  le  terrain. 

A  Charles  qui  se  plaignait  de  ce  massacre  déloyal  de 
ses  sujets,  le  roi  répondit  avec  hauteur  «  qu'il  ne  veut 
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«  pas  voir  près  de  lui  dos  troiipos  qui  no  sont  pas 
«  sous  son  obéissance  »,  et  il  fit  publier  à  Paris  un 
manifeste  exposant  avec  emphase  son  exploit.  Bar, 
sommé  de  se  rendre,  fut  obligé  de  le  faire  et  donna  des 
otages.  Le  duc,  pour  donner  à  ce  fait  ime  signification  de 
simple  courtoisie,  offrit  au  roi  l'entrée  gracieuse  de  Bar 
par  le  duc  Saint-Prix  de  Gouvouges  ;  le  roi  répondit 
qu'il  ((  n'a  plus  de  courtoisie  à  recevoir  du  duc  ».  Le 
roi  était  à  Saint-Mihiel  ;  le  duc  envoya  de  Ville 
négocier  et  se  soumettre  au  traité  de  Vie.  Le  roi 
répondit  que  l'offre  serait  acceptable  avant,  mais  qu'on 
ne  peut  faire  offense  à  son  cœur  sans  en  payer  les 
dépens.  Richelieu  dit  qu'on  va  «  mettre  un  caveçon, 
«  outre  la  bride  de  Marsal  »  ;  il  demanda  la  cession  de 
Glermont-en-Argonne  et,  en  dépôt,  Jametz  et  Stenay.  Il 
fallut  accepter  ces  conditions,  car  la  saison  s'avançait, 
le  duc  de  Bavière  était  occupé,  les  Espagnols  dispersés 
et  Nancy  n'avait  qu'une  faible  garnison.  Le  roi  était  à 
LivERDUN,  Richelieu  signa  le  traité  pour  le  roi,  de  Ville 
le  signa  pour  le  duc  de  Lorraine,  aux  conditions  sus- 
dites, plus  celles  du  traité  de  Vie  ;  le  duc  dut,  dans  l'an- 
née, faire  son  hommage  pour  le  Barrois  mouvant. 

Le  roi  partit  de  Pont-à-Mousson  pour  aller  à  Paris  ; 
il  logea  à  Seicheprez  où  le  duc  vint  le  trouver,  lui  fit  ses 
excuses  ;  le  roi  l'accueillit  et  lui  dit  que  le  passé  est 
oublié  et  qu'il  désire  vivre  en  bonne  harmonie  avec  lui. 
Gaston,  de  son  côté,  vaincu  à  Gastelnaudary,  promit  de 
rompre  avec  les  ennemis  de  la  France  et  le  duc  en  par- 
ticulier. 

Gharles  IV  humilié  demanda  les  conseils  de  ses  minis- 
tres ;  ceux-ci  lui  remontrèrent  qu'il  ne  pouvait  lutter 
contre  la  France  ;  mais  quand  ils  se  furent  retirés,  il 
«  redevenait  lui  ».  Le  roi  de  Suède  venait  de  périr  à 
Lutzen  ;  les  ministres  de  l'empereur  offrirent  à  Gharles 
Haguenau,  Golmar  et  Schlestadt,  s'il  voulait  grossir  de 
ses  troupes  l'armée  impériale  contre  les  généraux  sué- 
dois qui  continuaient  la  guerre.  Il  avait  dû  lover  un 
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corps  poiii*  1(»  joindre  à.  d'Krii.il  coidrc  l(^s  Espagnols  rlo 
Ti-rvcs  ;  il  (Ion lia  des  ordres  secrets  à  ses  troupes  de 
>(!  débander,  de  l'nir  et  de  rejoindre  les  Impériaux.  Il 
tut  obéi  par  deux  régiments,  le  troisième  resta  avec  les 
Français  ;  il  leva  des  soldats  en  Lorraine  et  les  fit  mar- 
cher en  faisant  battre  aux  tambours  les  marches  des 
oldats  espagnols. 

Le  roi  ferma  les  yeux  sur  ces  infractions  aux  traités, 
mais  vers  la  fin  de  1G32,  Nicolas-François  réclama  le 
gouvernement  honoraire  de  Tout  et  de  Verdun,  le  roi  lui 
lU  un  refus  humiliant  ;  il  ne  demandait  qu'à  succéder 
à  un  honneur  possédé  par  son  père.  François  II  avait 
été  tué  par  le  chagrin  (oct.1632).  Dans  son  testament,  il 
rappelle  le  faux  testament  de  René  pour  l'affirmer 
encore.  En  cette  année  mourut  aussi  la  veuve  de  Henri  II, 
sous  l'habit  des  Tertiaires  de  saint  Dominique. 

Le  1"  janvier  1633,  Richelieu  voulut  envahir  la  Lor- 
raine ;  le  roi  s'y  refusa  parce  que  Charles  IV  avait 
obtenu  la  neutralité  du  comte  suédois  Horn,  qui  enva- 
hissait la  Haute-Alsace.  Richelieu  demanda  des  expli- 
cations au  Suédois  qui,  peu  scrupuleux,  se  déclara  prêt 
à  attaquer  la  Lorraine.  La  guerre  éclata  plus  tôt  qu'on 
ne  s'y  attendait.  Georges-Guillaume  de  Birkenfeld  se 
présenta  devant  Haguenau  occupé  par  les  Impériaux. 
De  Florainville  et  de  Gatinois,  officiers  lorrains,  pour 
secourir  la  place,  allèrent  d'abord  avec  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  dégager  Brisach  qui  avait  une  garnison 
de  trois  mille  hommes.  Ils  furent  attaqués  par  les  Sué- 
dois, et  de  Ville,  gouverneur  de  Saverne,  chercha  à  négo- 
cier avec  Birkenfeld  ;  celui-ci  n'avait  que  huit  mille 
hommes  et  se  contentait  de  faire  le  blocus  de  la  place 
attaquée  ;  les  négociations  durèrent  six  semaines.  Alors 
Florainville  tenta  un  coup  :  cent  vingt  cavaliers  suédois 
furent  rencontrés  par  sept  ou  huit  cents  cavaliers  lor- 
rains, à  Hofïenhofen  ;  les  chefs  lorrains  les  attaquèrent, 
et  Birkenfeld  accourut,  mais  il  ne  put  qu'assister  à 
l'échec  de  ses  troupes   ;  dans  ce  combat  se  distingua 
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Jean  du  Ludi'cs  ;  iinilaiit  la  vaillance  de  son  aïeul,  il 
chargea  et  tomba  ayant  reçu  dans  les  reins  un  coup  de 
mousquet  ;  on  le  rapporta  mourant,  mais  il  g-uérit. 
Rantzau  survint,  attaqua  les  Lorrains  qui  durent  aller 
chercher  un  refuge  dans  les  garnisons  voisines. 

La  nouvelle  exagérée  de  cette  délaite  fut  apportée  au 
duc,  qui  était  à  Lunéville  ;  il  se  hâta  de  se  mettre  en 
sûreté  à  Nancy.  Louis  XIII  fit  donner  par  de  Goron  som- 
mation à  Charles  IV  de  retirer  ses  troupes  ;  il  répondit 
que  le  roi  ne  l'avait  pas  protégé  comme  il  s'y  était 
engagé  par  les  traités  ;  Goron  se  retira  à  Metz  avec  hau- 
teur; mais,  mieux  conseillé,  le  duc  le  rappela  pour  négo- 
cier ;  les  pourparlers  furent  sans  résultat,  car  Richelieu 
avait  reçu  de  Goron  des  rapports  si  malveillants  qu'il  se 
décida  à  exécuter  ses  desseins.  Au  26  janvier  1633,  le 
duc  n'avait  pas  encore  fait  hommage  pour  le  Barrois 
mouvant,  le  Parlement  le  déclara  réuni  à  la  couronne, 
et  de  la  Nouve,  commissaire  du  Parlement,  vint  à  Bar 
pour  faire  la  saisie  et  remplacer  la  coutume  de  Bar  par 
celle  de  Sens.  Richelieu  exhuma  et  publia  l'arrêt  du 
1"  mai  1412  contre  Charles  II  au  sujet  de  Neuf  château. 

Le  15  juillet,  le  roi  cessant  d'être  le  protecteur  des 
trois  évéchés,  s'en  déclara  le  propriétaire  ;  il  institua  à 
Metz  un  Parlement  ;  c'était  un  instrument  redoutable 
pour  faire  hypocritement  des  conquêtes. 

En  cette  année  1633,  Callot  publia  ses  gravures  sur 
les  misères  de  la  guerre  ;  c'est  comme  le  tableau  de  ce 
qui  va  s'accomplir  en  Lorraine.  Les  Lorrains  souffraient 
déjà  du  passage  des  troupes  françaises,  lorraines  et 
allemandes,  composées  d'aventuriers  ne  vivant  que  de 
rapines.  La  peste  s'y  joignit  au  mois  de  mai  ;  la  ville 
neuve  de  Nancy  perdit  jusqu'en  octobre  cinq  cent  trente- 
cinq  habitants  ;  la  récolte  fut  peu  abondante,  le  resal  de 
blé  se  vendit  17  francs. 

Le  roi  prescrivit  à  Saint-Chamand,  qui  succédait  à 
d'Effiat  et  à  d'Estrées,  de  remonter  la  Meurthe  et  d'aller 
â  KSaint-Nicolas  pour  empêcher  le  duc  qui  était  à  Luné- 
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\illo,  do  l'iivilaillei'  iNuJicy.  Luiiis  (.'uiinais.suil  le  inui'iayo 
(lo  (ïaston  et  tenait  à  s'emparer  de  Marguerite.  Richelieu 
mandait  i\  Saint-Ghamand,  le  22  août  :  «  Arrêtez  la 
H  princesse  et  répétez  à  Charles  que  ce  que  le  roi  veut, 
u  c'est  Nancy  ».  Le  roi  était  irrité  de  ce  que  le  duc  l'avait 
Ironipé  sur  le  mariage  de  (îaston  ;  Bassompierrc,  soup- 
çonné d'y  avoir  pris  part,  l'ut  mis  à  la  Bastille.  Le  duc, 
voyant  l'imminence  du  danger,  envoya  Nicolas-François 
l)rès  du  roi  pour  le  détourner  de  ses  desseins.  Le  roi 
accorda  l'audience,  mais  refusa  de  parler  d'affaires.  Le 
cardinal  et  le  roi  répétèrent  dans  d'autres  audiences  que 
le  duc  a  désobéi,  que  la  Lorraine  en  subira  la  consé- 
quence, que  le  roi  veut  Nancy. 

Saint-Ghamand  était  à  Saint-Nicolas  avec  quatre 
mille  hommes  seulement  ;  on  conseilla  au  duc  de  lever 
des  troupes,  de  réunir  ses  garnisons  et  de  se  jeter  sur 
lui  ;  le  duc  irrésolu  fit  entrer  des  vivres  dans  Nancy.  La 
])lace  n'avait  que  trois  mille  hommes  de  garnison  sous 
le  commandement  du  maréchal  de  Mouy,  de  la  famille 
ducale.  Gharlcs  IV  se  retira  dans  les  Vosges  et,  avec  la 
cavalerie  et  l'infanterie,  alla  fermer  les  passages  des 
Vosges.  Il  essaya  encore  de  faire  un  accommodement  ; 
il  offrait  de  céder  La  Mothe,  au  même  titre  que  Stenay, 
Marsal  et  Sedan.  C'est  Nicolas-François  qui  portait  ces 
propositions.  Le  roi  hésitait,  car  la  saison  s'avançait, 
mais  Richelieu  dit  que  la  gloire  du  roi  exigeait  qu'il  ne 
se  retire  que  quand  Nancy  serait  pris. 

Le  duc,  pensant  que  seul  il  était  un  obstacle  à  la  paix, 
prit  une  résolution  extrême,  il  abdiqua  son  duché  en 
laveur  de  Nicolas-François  par  un  acte  passé  devant  un 
notaire  d'Epinal.  Ce  prince  était  nommé  évêque,  mais 
il  n'était  ]^as  engagé  dans  les  Ordres  ;  il  résolut  de 
demander  en  mariage  M"""  de  Conibalet,  nièce  de  Riche- 
lieu. Il  se  munit  d'un  sauf-conduit  et  entra  à  Nancy  le 
27  août.  Pendant  la  nuit,  la  princesse  Marguerite  que  le 
roi  voulait  saisir,  fut  conduite  au  couvent  des  Dames  du 
Saint-Sacrement   ;   C?^therino  de  Loi'i'aiiK*  riiabill.i   en 
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homme,  lui  composa  le  visage  avec  de  la  poudre  et  du 
safran.  Avant  le  jour,  Nicolas-François  la  mit  dans  son 
carrosse  avec  trois  autres  seigneurs.  Arrivé  devant  un 
poste  des  troupes  françaises,  qui  gardaient  les  abords  de 
Nancy,  le  prince  montra  sa  lettre  de  passe  ;  Saint-Gha- 
mand,  à  qui  on  la  porta,  était  au  lit,  il  dit  négligemment 
de  laisser  passer.  La  princesse  intriguant  un  des  gar- 
diens du  poste,  elle  se  dissimula  sans  affectation  der- 
rière un  des  rideaux  du  carrosse.  Les  fugitifs  allèrent  à 
Gondé  ;  là,  des  chevaux  rapides  étaient  préparés  ;  la 
princesse  fut  conduite  à  travers  les  bois  par  les  sen- 
tiers ;  des  gardes  sûrs  la  guidaient  ;  elle  arriva  à  Thion- 
ville,  occupé  par  les  Espagnols,  ils  mirent  cinq  cents 
cavaliers  pour  la  conduire  à  Namur,  oij  Gaston  la  rejoi- 
gnit et  la  conduisit  à  Bruxelles. 

Le  roi  était  à  une  lieue  de  Pont-à-Mousson,  quand 
Nicolas-François  lui  annonça  l'abdication  de  Gharles  IV 
en  sa  faveur  ;  le  roi  en  douta,  mais  il  le  félicita.  Il 
annonça  ses  vues  de  mariage  sur  M"'^  de  Gombalet.  Le 
cardinal  le  remercia  ironiquement  ;  comme  il  savait  la 
fuite  de  Marguerite,  il  la  lui  imputa  et  répéta  que  le  roi 
veut  Nancy.  Le  roi  réprimanda  Saint-Ghamand  ;  les 
négociations  continuèrent  néanmoins  pour  permettre 
aux  travaux  d'approche  d'avancer.  Le  30  août,  le  roi  vint 
loger  à  Saint-Nicolas  ;  là,  il  publia  un  manifeste  oii  il 
exposait  ses  griefs  contre  Gharles  IV  :  violation  des 
traités  de  Vie  et  de  Liverdun,  son  entente  avec  ses  enne- 
mis, l'attaque  contre  ses  alliés  et  l'affaire  du  mariage  de 
son  frère. 

Nancy  fut  investi,  les  postes  établis  ;  le  roi,  accom- 
pagné de  Gaston  de  la  Poze,  parcourut  les  travaux. 
Gharles  IV  voulut  y  faire  entrer  un  régiment,  mais  les 
Lorrains  furent  découverts,  assaillis  et  dispersés.  Les 
places  fortes  des  environs  ouvrirent  leurs  portes  :  Luné- 
ville,  Gharmes,  Gondé-sur-Moselle,  Gonflans,  Troyon, 
Mars-la-Tour.  Amance  avait  ses  tours  et  ses  murailles 
menaçant  ruine  dès  1618  ;  ïe  seigneur  à  qui  il  avait  été 
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donné,  n'avait  ]ias  charité  de  les  réparei'.  Le  niaréclial 
(le  la  Foire  aborda  Epinal  avec  six  mille  hommes, 
(piiiize  cents  chevaux  et  six  canons  ;  le  duc  s'y  trouvait; 
nv.  se  sentant  pas  en  force,  il  se  retira  et  la  place  capi- 
liihi.  II  se  retira  en  b'ranchc-Comté,  mais  le  gouvei'iKMir 
de  ce  pays  refusa  de  le  recevoir  ;  il  dut  revenir  à  Dar- 
ney.  11  s'adressa  à  l'empereur  Ferdinand  et  aux  Espa- 
gnols du  Milanais  ;  ceux-ci  lui  promirent  que  leurs 
troupes  se  joindraient  à  Constance  aux  Impériaux;  mais 
ce  secours  était  trop  lointain  en  un  danger  si  pressant. 

Louis  XIJI  vint  à  Luncville,  puis  il  retourna  devant 
A'ancy  établir  autour  de  la  place  la  ligne  de  circonvalla- 
tion.    Elle   j)artait  de  la  pointe  du  bois  de   Tomblaine, 
gagnait  Essey,  Sainte-Geneviève,  passait  entre  Malzé  • 
ville  et  Pixerécourt,  la  Côte-du-Prôtre  dans  les  bois  de 
Champigneulles,  le  Ghamp-le-Bœuf,  venait    au-dessus 
du  Montet,  à  Villers,  Brichambeau  et  Montaigu.  C'était 
un  parcours  de  quatre  lieues   ;  le  retranchement  était 
haut  et  avait  en  avant  deux  fossés  séparés  par  des  pieux; 
dans  les  bois,  il  n'y  avait  que  des  abatis;  trente  redoutes, 
huit  fortins,  six  autres  forts  près  des  villages  gardaient 
les  avenues.  Deux  retranchements  fermaient  le  vallon 
de  Boudonville  ;  des  barrages  formaient  une  inondation 
dans  les  prairies  à  l'Est  et  au  Nord.  Pour  garantir  le  roi, 
logé  à  Laneuveville,  on  mit  deux  camps  retranchés  sur 
Laxou  et  Boudonville.  Laneuveville,  Jarville,  Tomblaine 
étaient  fortifiées  par  un  mur  de  terre  ;  le  parc  d'artillerie 
était  près  de  Montaigu.  Ces  ouvrages  étaient  l'œuvre  des 
soldats  et  des  campagnards  verdunois  requis  en  corvée. 
Le  maréchal  de  Mouy,  ne  sachant  si  la  guerre  était 
déclarée,  ne  faisait  rien  pour  empêcher  ces  travaux.  Le 
roi,  voyant  la  saison  s'avancer,  pressait  les  travailleurs  ; 
il  était  debout  dès  cinq  heures  du  matin  et  ne  rentrait 
que  le  soir.  Ses  officiers  vinrent  au  pont  de  Malzéville 
et  firent  sauter  deux  arches.  Devant  ce  fait  évidemment 
hostile,  les  hésitations  cessèrent  ;  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  Henriette  de  Vaudémont,  monta  sur  les  remparts, 
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ordonna  le  l'eu,  malgré  do  Mouy,  pointa  une  pièce,  dont 
le  boulet  faillit  tuer  le  roi.  On  cessa  le  feu,  mais  pour  le 
reprendre  si  de  pareils  faits  se  reproduisaient. 

Nicolas-François,  au  nom  de  son  frère  et  du  sien, 
demanda  à  négocier  ;  le  roi  y  consentit  et  les  commis- 
saires, réunis  à  Charmes,  convinrent  des  conditions  sui- 
vantes :  ((  Le  duc  renoncera  à  l'alliance  des  ennemis  du 
«  roi,  se  mettra  à  son  service  jusqu'à  la  paix  ;  il  ne  fera 
«  aucun  armement  sans  l'aveu  du  roi  ;  il  licenciera  son 
«  armée  quand  Oxenstiern  aura  consenti  à  la  neutralité, 
«  Nancy  sera  livré  dans  trois  jours  et  ne  sera  pas  occupé 
«  plus  de  quatre  ans  ;  il  remettra  Marguerite  entre  les 
«  mains  du  roi,  en  quinze  jours  si  c'est  possible  ;  il  ne 
((  fera  pas  de  difficulté  à  la  dissolution  du  mariage  ; 
«  le  Barrois  mouvant  ne  sera  plus  réclamé.  » 

Charles  IV  frémit,  mais  Nicolas-François  lui  montra 
l'impossibilité  de  ne  pas  ratifier  ce  traité  :  Mirecourt 
est  rendu,  les  soldats  étrangers  se  débandent,  les  Suédois 
aux  frontières  tiennent  en  échec  de  Feria.  Charles  IV 
signa  et  le  traité  fut  porté  au  roi  par  Nicolas-François 
et  le  secrétaire  Janin. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  reçut  de  meilleures  nou- 
velles ;  il  donna  un  billet  pour  que  de  Mouy  rendît  la 
place  le  lendemain,  13  septembre  :  le  billet  ne  portait 
pas  les  signes  convenus  entre  le  duc  et  le  gouverneur. 
Les  trompettes  royales  sonnèrent  près  de  la  porte  Saint- 
Nicolas,  annonçant  l'arrivée  des  troupes  du  roi  ;  les  offi- 
ciers lorrains  étaient  sur  la  demi-lune,  ils  leur  direul 
que  leur  maître  n'entrera  que  par  la  brèche.  Louis  XMl. 
furieux,  pressa  le  siège  ;  le  duc  vint  encore  négocier 
pour  tenter  d'entrer  dans  la  place;  le  sieur  de  Courtisson 
s'en  vint  s'aboucher  avec  Richelieu  ;  il  lui  dit  que 
Charles  IV  viendra  négocier  à  Saint-Nicolas  ;  il  parlait 
ainsi  désobéissant  à  son  prince  pour  Tcloigner  de  Nancy. 

Nicolas-François  aborda  alors  Richelieu  et  lui  fit  do 
nouvelles  propositions  «  que  Marg:uerite  sera  livrée  c^i 
«   (rois  mois,  les  fortifications  de  Nancv  seront  rasées 
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«  el  les  Fi'aiiçaiy  se  retireront  de  la  Lorraine  ».  Le  20 
septembre,  Richelieu  annonça  au  roi  l'arrivée  de  Cliai 
les  IV  à  Laneuveville  et  dit  qu'il  fallait  lui  préparer  un 
logement  d'où  il  ne  puisse  s'évader.  Le  roi  le  reçut  aveo 
alTabilité  et  le  retint  jusqu'au  soir.  11  voulait  aller  à 
Nancy  pour  opérer  la  reddition  de  la  place  ;  1(^  l'oi  lui 
dit  qu'il  était  trop  tard  pour  y  aller  ;  pendant  la  nuit  les 
seigneurs  se  trouvaient  à  sa  porte  soi-disant  pour  lui 
rendre  les  honneurs.  Il  lui  fallut  donner  des  ordres  poiiv 
la  reddition  de  la  place  ;  de  Mouy  refusa  de  la  livrer. 
Deux  jours  se  passèrent  ;  le  24  septembre  le  duc  signa 
avec  les  signes  convenus  et  la  ville  allait  être  ouverte. 

Les  troupes  françaises  étaient  rangées  sur  le  bord  du 
fossé  :  deux  mille  trois  cent  dix  fantassins  sortirent  avec 
deux  cent  trente  cavaliers  ;  on  leur  fit  les  honneurs  de 
la  guerre  ;  ils  se  rendirent  à  Rosières  pour  être  désar- 
més ;  sept  ou  huit  cents  Lorrains  gardaient  encore  cer- 
tains postes,  ils  furent  désarmés  et  traités  ignominieu- 
sement :  si  nous  avions  su  être  traités  ainsi,  disaient-ils, 
le  roi  ne  serait  entré  dans  Nancy  que  par  la  brèche. 

l^e  roi  entra,  entouré  de  sa  maison  militaire,  des  mous- 
quetaires, des  gardes  françaises.  Richelieu  le  suivait 
dans  un  appareil  aussi  solennel.  Le  roi  logea  dans  l'hôtel 
d'IIédival  (hôtel  de  ville  actuel)  ;  mais  l'accueil  des  Lor- 
rains fut  sombre  et  menaçant.  Quand  le  duc  rentra  à 
Nancy,  après  avoir  licencié  ses  troupes  à  Rosières,  il  fut 
accueilli  avec  des  acclamations  affectueuses  ;  le  roi 
comprit  et  mit  huit  mille  hommes  de  garnison.  De  Bras- 
sac  fut  le  gouverneur  ;  l'espace  qui  est  entre  les  deux 
portes  Notre-Dame  fut  séparé  des  fortifications  et  une 
porte  Saint-Louis  fut  ouverte  sur  la  campagne.  Louis  XII ï 
trouva  la  ville  si  bien  pourvue  d'armes  qu'il  fut  étonné 
de  l'avoir  à  si  peu  de  frais.  Il  désira  faire  graver  une 
planche  comme  celle  du  siège  de  Bréda  de  Saint-Martin 
(île  Ré)  ;  il  manda  Gallot  qui  répondit  :  «  Je  suis  Lor- 
«  rain  et  je  ne  veux  rien  faire  contre  l'honneur  de  mon 
a  pays  ».  fces  courtisans  dirent  qu'on  le  forcerait.  «  Je 
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('  me  couperai  plutôt  le  pouce  »,  répoudit-il.  Le  roi  res- 
pecta cette  noble  fermeté. 

Le  duc,  refoulant  sa  colère,  fit  au  roi,  devenu  atîable, 
les  honneurs  de  sa  capitale.  La  reine  mère  vint  à  Bar, 
Toul  et  Nancy,  fit  un  pèlerinage  à  Saint-Nicolas  avec 
la  })rincesse  de  Phalsbourg,  le  20  septembre  ;  le  T'  oc- 
tobre, elle  revint  à  Paris  avec  le  roi  ;  le  duc  les  accom- 
pagna jusqu'à  Toul,  et  là  il  s'oublia  jusqu'à  faire  devant 
eux  des  tours  d'adresse  qu'il  avait  appris  dans  sa  jeu- 
nesse. 

Le  duc  se  retira  à  Lunéville,  puis  à  Mirecourt,  et  là 
passa  l'hiver  et  le  printemps  en  divertissements.  Crai- 
gnant que  Louis  XIII  n'eût  des  vues  sur  Nicole  et 
Claude,  il  les  appela  à  lui,  et  dans  un  conseil  de  famille 
on  discuta  sur  une  reprise  d'armes.  Elle  était  impos- 
sible ;  il  y  avait  huit  mille  hommes  à  Nancy,  les  garni- 
sons de  Metz  et  autres  places  et  vingt  mille  hommes  en 
Champagne  ;  ces  troupes  tenaient  la  Lorraine  en  sujé- 
tion. La  duchesse  de  Toscane  conseilla  le  mariage  avec 
M'"*'  de  Combalet  ;  ce  mariage  souriait  à  Richelieu  qui 
voulait  que  le  duché  de  Bar  soit  donné  à  l'époux  avec 
200.000  écus  de  douaire  pour  l'épouse.  C'étaient  des 
choses  exorbitantes,  acceptables  seulement  si  le  roi  ren- 
dait Nancy.  Le  roi,  à  qui  Nicolas-François  en  parla, 
répondit  «  que  jamais  il  ne  renoncerait  aux  avantages 
«  que  lui  donnait  le  traité  de  Charmes  »  ;  ce  que  voyant 
Richelieu  renonça  au  mariage  de  sa  nièce  avec  le 
prince. 

Le  cardinal  prévint  Charles  IV  qu'il  sera  cité  au  Par- 
lement de  Paris  comme  complice  du  rapt  de  sa  sœur. 
Nicolas-François  se  récria  et  dit  que  le  duc  est  chef 
d'un  Etat  indépendant.  Richelieu  reprit  qu'il  était  vassal 
quant  au  Barrois  mouvant  que  le  traité  de  Charmes 
venait  de  lui  enlever.  Le  4  juin  1034,  les  gens  du  Parle- 1 
ment  informèrent,  non  sans  répugnance,  contre  le  duc; 
le  roi,  de  son  côté,  lança  un  manifeste  contre  son  propre 
frère  et  tint  un  lit  de  jui^tice  pour  le  faire  enregistrer 
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an  Pai'loiiuMil.  La  \  cni^caiicLi  de  Ilicliolicii  cl  du  roi 
s'achaiMiail  coiiliv  ceux  (jui  avaioiiL  [)ar'li('i[)é  au  ma- 
riage de  Gaston  ;  ('.harlollc  de  Lorraine  s'était  réfniii(H3 
on  FranclKî-C'.ondr  ;  doni  Alhin  le  Tellicr  put  s'échap- 
per sous  le  costunio  de  pi'èli'e  séculier  avec  le  nom 
d'abbé  de  îSaiiU-Vincent  ;  Richelieu  demanda  qu'on 
le  livrât  ;  (iharlotlc  dut  îe  mener  en  Allemagne  où  il 
mourut. 

Nicolas-François  vint  donner  ces  informations  à 
Charles  tV,  ({ui  élail  à  Mirecourt.  Celui-ci  comprenant 
([ue  Richelieu  ne  le  laissera  pas  vivre  en  paix  en  Lor- 
raine, plein  d'amour  pour  la  gloire  et  sachant  que  la 
guerre  continuait  en  Allemagne,  abdiqua  en  faveur  de 
son  frère  et  se  rendit  en  Alsace.  Là,  il  examina  les 
places  que  l'empereur  lui  avait  cédées  et  les  troupes 
qui  lui  obéissaient,  les  remit  sous  les  ordres  du  mar- 
grave de  Bade  et  se  rendit  à  Besançon.  Le  margrave 
livra  imprudemment  une  bataille  et  fut  vaincu  ;  les 
Lorrains  soutinrent  ses  troupes,  puis  ils  purent  s'en- 
fuir ;  Bassompierre  blessé  fut  fait  prisonnier  ;  Belfort 
se  défendit   ;  le  raarg-rave  se  rendit  à  Besançon. 

Nicolas-François  notifia  son  avènement  au  cardinal  ; 
celui-ci  pensait  réunir  le  Barrois  à  la  couronne,  mais 
non  la  Lorraine  ;  il  répondit  que  le  duché  appartenait 
à  Nicole,  et  s'il  y  avait  lieu,  à  Claude  et  à  ses  enfants. 
11  parlait  ainsi  parce  qu'il  pensait  s'assurer  des  deux 
princesses.  Nicole,  abreuvée  de  chagrin,  demanda,  pour 
elle  et  sa  sœur,  un  asile  dans  les  Etats  du  roi.  Le  roi 
enchanté  projeta  de  marier  la  seconde  de  ces  princesses 
à  un  prince  français.  Dès  lors,  Richelieu  ne  ménagea 
plus  rien,  et,  sur  ses  ordres,  de  la  Force  s'empara  de 
Saverne.  Nicolas  s'en  plaignit  ;  la  réponse  du  cardinal 
fut  un  manifeste  publié,  proclamant  que  la  Lorraine 
n'a  pas  la  loi  salique   ;  il  prescrivit  à  de  Brassac  de 
préparer    le    voyage  des  princesses  à  Paris.    Nicolas- 
François,  à  qui  Charles  IV  avait  recommandé  de  veiller 
sur  elles,  pour  couper  court  aux  projets  de  Richelieu, 
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conçut  le  dessein  d'épouser  Claude  sa  parente  au 
deuxième  degré.  Nicole  approuva  ce  dessein  et  feignit 
d'être  malade  pour  ne  point  partir  en  France. 

Ordre  du  roi  fut  donné  à  de  Brassac  d'investir  Luné- 
ville  oij  se  trouvait  la  famille  ducale,  d'enlever  les  prin- 
cesses et  de  les  conduire  à  Paris  sous  bonne  escorte.  Les 
subalternes  Gobelin  et  Carnet  vinrent  les  prendre  ; 
Nicolas-François  leur  dit  qu'elles  ne  pouvaient  partir 
que  le  lendemain  ;  ils  n'accordèrent  que  jusqu'au  soir. 
Le  prince  comprenant  les  intentions  de  ses  ennemis, 
dit  à  Claude  qu'il  est  urgent  de  conclure  leur  mariage. 
Le  Père  des  Marets,  supérieur  des  chanoines  réguliers 
et  curé  de  Lunéville,  consulté  si  le  prince,  qui  est  évêque 
de  Toul  peut  se  donner  les  dispenses  en  ce  cas  urgent 
011  le  recours  à  Rome  est  impossible,  puis  profiter  de 
cette  dispense  pour  se  marier,  répondit  que,  d'après  les 
^-anonistes,  il  le  peut.  Nicolas-François  le  fit  et  fit  bénir 
son  mariage  par  le  Père  des  Marets  avec  le  sous-prieur 
et  un  gentilhomme  comme  témoins.  Le  lendemain,  le 
prince  s'adressa  au  pape  pour  obtenir  confirmation  de 
ce  qui  s'est  fait  et  renvoyer  le  chapeau  de  cardinal  qu'il 
avait  eu  le  droit  de  porter.  Le  marquis  de  Lenoncourt 
jiotifia  ce  mariage  à  Paris  ;  de  la  Force  averti  par  le 
prince,  vint  à  Lunéville' le  lendemain,  il  dit  que  le  roi 
sera  mécontent,  il  ordonna  au  prince  et  aux  princesses 
de  venir  à  Nancy. 

Urbain  VIII  approuva  les  dispenses  et  reprit  les  indi- 
ces cardinalices.  Lenoncourt  fut  autrement  accueilli  à 
Paris  ;  Richelieu  ne  put  s'empêcher  d'exhaler  sa  colère 
contre  le  prince  ;  il  n'osa  pourtant  le  maltraiter  dans 
la  crainte  du  pape,  il  s'écria  que  le  mariage  était  mil. 
L'ordre  fut  donné  d'amener  le  prince  et  les  princesses 
à  Paris  ;  cet  ordre  arriva  le  20  mars  à  Nancy.  La  veille 
était  arrivée  la  dispense  du  pape  et  l'union  avait  été 
bénite  par  le  curé  de  Saint-Epvre.  De  Brassac  demanda 
des  ordres  ;  Nicolas-François  devina  ce  qu'ils  seraient, 
prit  la  fuite  ;  le  31  mar:,  grâce  au  marquis  de  Lenon- 
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(•(Mirl,  (les  sieurs  Uonicr  ((  de  Rcaiilicii.  le  iM'iiicc  di''- 
fiiiisé  (Ml  poi'lc-laix  sorlit  du  |»;d;ns  iwvc  le  cliirui-L'icn 
Ciiiiy.  Le  l'"''  avi'il,  ;iu  pelil  jour*,  les  | > ri n cosses  sorti r'eiit 
vu  paysannes  jxm'IjuiI  des  hottes  de  lumier.  l'ii  soidnt, 
nverti  par  iiii  villaf^eois  (jue  h^s  duchesses  p.is^enl,  a\ei'- 
tit  son  lientenant  qui  crut  à  un  poisson  d'orril  :  puis,  so 
ra\isanl,  il  préxini  le  t;éiiéi'aL  '|ui  fil  poursuixre  les  \[\iz\- 
lives  vers  le  Ijuxenibour^-.  Klles  étaient  allées  à  rétan.i^- 
Saiid-Jean,  ])nis  au  l)ois  ou  vS<udru,  où  d(^s  ch(^\'aux  d(i 
grande  allure  étaient  préparés  ;  ils  les  portèrent  à  A'Iire- 
conrt  ;  au  soir,  elles  vinrent  au  château  de  Menaux, 
entre  Vesonl  et  Vanvilliers,  où  elles  durent  se  reposer. 
Elles  allèrent  en  Toseane,  rejoindre  Charles  IV  ;  elles 
y  séjournèrent  trois  ans,  puis  elles  allèrent  à  Munich 
et  à  Vienne.  Claude  y  eut  deux  /Us  et  deux  filles. 

J^a  princesse  de  Phalsbourg-  surtout  était  l'objet  de 
la  colère  de  Richelieu  ;  elle  s'était  enfuie  avant  Nicolas- 
François,  son  frère.  11  se  trouva  à  Nancy  un  Anglais, 
nommé  Brown,  qui  avait  eu  mal  à  la  jambe  ;  il  se  mit 
à  aller  chaque  jour  en  pèlerinage  à  Ronsecours.  Quand 
les  gardes  de  la  porte  Saint-Nicolas  furent  bien  habi- 
Inés  à  le  voir  passer,  la  princesse  \\n  jour  le  cacha  sous 
ses  coussins.  Brown  et  elle  gagnèrent  les  bois  de 
Saulru,  où  des  chevaux  rapides  étaient  préparés  ;  ils 
y  montèrent  et  s'enfuirent  en  Franche-Comté,  sans  que 
les  cavaliers  qui  les  poursuivaient  pussent  les  gagner 
de  vitesse. 

Nicole  seule  restait  au  palais  ducal  ;  invitée  par 
Louis  XJII,  qui  eut  pitié  d'elle,  elle  gagna  lentement 
Paris,  où  elle  habita  dans  l'hôtel  de  Lorraine.  Ce  qui  la 
décida  à  prendre  ce  parti,  ce  furent  les  assiduités  du 
duc,  son  époux,  auprès  de  Réatrix  de  Cusance.  Celle-ci 
n'entendait  pas  céder  aux  volontés  du  duc  qui  était 
marié  ;  celui-ci  lui  présenta  en  vain  une  consultation 
de  jurisconsultes  décidant  que  le  mariage  avec  Nicole 
était  nul,  parce  qu'il  ne  l'a  accepté  qu'à  regret  pour  des 
raisons  d'Etat.  De  son  côté,  la  princesse  de  Phalsbourg, 


20(i  HISTOIRE    DE    LOHHAINE 

pour  couper  court  aux  desseins  matrimoniaux  de  son 
frère,  se  hâta  de  faire  marier  Béatrix  à  Eugène  d'Oise- 
let, prince  de  Cantecroix,  en  usant  du  stratagème  d'une 
fausse  lettre  de  Charles  IV  déclarant  se  désister  de  ses 
desseins  de  mariage. 

11  les  reprit  après  la  mort  de  Cantecroix  survenue  peu 
de  temps  après.  A  Besançon,  Charles  faillit  être  empoi- 
sonné par  des  odeurs  contenues  dans  une  lettre  ;  de 
Besme  vint  ensuite  pour  l'assassiner  ;  le  duc  lui  en 
imposa  par  sa  fermeté  et  le  renvoya.  On  imputa  à 
Richelieu  ces  tentatives. 

La  Mothe  seule  restait  aux  Lorrains.  C'était  une  place 
située  sur  une  hauteur  presque  inaccessible  ;  elle  était 
composée  de  sept  batteries  reliées  par  des  courtines.  Le 
roi  avait  demandé  à  Nicolas  de  la  lui  céder,  parce  qu'elle 
dominait  les  avenues  de  la  Champagne  et  de  la  Bour- 
gogne. Le  5  mars  1634,  de  Villers,  exempt,  vint  présen- 
ter à  de  Choiseul,  marquis  d'Ische,  un  ordre  de  rendre 
la  place  signé  par  le  nouveau  duc.  Pensant  que  c'était 
un  ordre  extorqué,  il  répondit  qu'il  ne  connaissait  que 
Charles  IV,  et  qu'il  ne  rendrait  la  place  que  par  la  force. 
11  était  indigne  que  tant  de  places,  et  Nancy  surtout,  se 
fussent  rendues  sans  résistance.  Les  remparts  étaient 
en  bon  état,  il  ne  manquait  à  la  ville  ni  armes,  ni  vivres, 
mais  il  y  avait  peu  d'argent  et  la  garnison  était  de 
deux  cent  quatre-vingts  soldats.  Quatre  compagnies  de 
milices  furent  formées  ;  elles  comptaient  en  tout  cent 
vingt  hommes.  Des  seigneurs  vaillants,  de  Stainville, 
de  Montarby  et  autres,  le  secondaient  ;  du  Boys  de  Rio- 
court  se  chargeait  de  l'intendance  de  la  place  et  de 
l'ordre.  Le  vicomte  d'Arpajon,  venant  à  la  tête  de 
l'avant-garde,  fut  battu  et  faillit  être  emporté  par  un 
boulet  de  canon,  le  8  mars  1634.  Huit  régiments  inves- 
tirent la  place  et  firent  le^  approches  ;  ils  firent  sur  la 
colline  du  Fréhaut  un  fort  à  quatre  bastions,  qui  fut 
inutile  ;  des  barrages  à  l'oueso  élevèrent  les  eaux  du 
Mouzon.  De  la  Force,  qui  commandait  le  siège,  fit  tirer 
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flii;n';ni(('  on  ciinjuaiik'  (•(  ii])s  et  soiniiiii  l;i  |)l;i((!  de  so 
rendre.  Clioiseiil  réiiiiit  ses  capitaines  en  conseil  de 
guerre,  tous  décidèrent  que  leur  volonté  était  de  résis- 
ter ;  cette  décision  fut  notifiée  aux  assiégeants,  le 
!"■  mai. 

De  la  Force  s'éloigna  pour  assiéger  Ritche,  ne  laissant 
devant  l^a  Mothc  qu'une  partie  de  ses  régiments,  sous 
les  ordres  d'Arpajon  et  de  l'Ecossais  Héphurn,  qui  con- 
tinuèrent le  blocus.  Il  ne  se  fit  que  des  escarmouches 
funestes  aux  Français.  Les  jeunes  filles  venaient  entre 
les  lignes  et  la  ville  recueillir  de  l'herbe  et  rentraient 
avec  leur  fardeau.  Un  jour,  elles  sortirent  au  nombre 
de  seize,  et  quelques  hommes  avec  elles,  ayant  des 
armes  sous  leurs  vêtements  ;  les  ennemis  s'avancèrent 
pour  les  prendre,  mais  elles  se  retournèrent  et  les 
mirent  en  fuite.  Quinze  mousquetaires  allaient  leur 
faire  un  mauvais  parti  quand  Ghoiseul  fit  luie  sortie 
pour  les  recueillir  :  trois  jeunes  filles  furent  blessées- 
dont  l'une  mortellement. 

De  la  Force  revint  après  avoir  pris  Bitche  ;  il  fou- 
droya la  place  de  son  artillerie  ;  un  coup  tua  deux 
enfants  qui  jouaient  devant  leur  maison  ;  leur  père  et 
leur  mère  faisaient  la  garde  sur  un  bastion.  Ghoiseul 
envoya  un  tambour  et  un  hautbois  aux  Français  avec 
ces  mots  :  «  Dansez,  puisque  vous  ne  voulez  pas  vous 
battre  ».  Les  Français,  animés  par  cette  raillerie,  mirent 
des  pièces  sur  la  colline  de  Ghâtillon  et  tirèrent  des 
bombes  amenées  de  Nancy  ;  elles  enfilaient  les  rues. 
Les  Lorrains  avaient,  sinon  inventé,  du  moins  perfec- 
tionné ces  engins  :  trois  bombardes  en  lançaient  sur  la 
ville.  A  la  fin  de  juin,  les  assiégeants  étaient  au  pied 
des  remparts  ;  dès  lors,  les  assiégés  ne  se  tenaient  plus 
sur  le  parapet,  mais  ils  couvraient  le  mur  du  feu  de 
leur  mousqueterie  et  lançaient  des  pierres  qui  furent 
meurtrières.  Le  Père  Eustache,  capucin,  frère  de  Ghoi- 
seul, en  six  heures,  en  jeta  six  charretées  sur  le  régi- 
ment de  Tournus.  Des  mines  furent  pratiquées  par  les 
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Français,  ce  dont  ils  avertirent  les  Lorrains,  qui  ne  le 
crurent  pas.  Turenne  était  au  siège  ;  il  commençait  sa 
carrière  ;  il  remplaçait  le  marquis  de  Tonneins,  fils  de 
ja  Force. 

Le  25  juin,  une  mine  fit  sauter  le  bastion  Saint-Nico- 
las ;  les  Français  montèrent  à  l'assaut  par  colonnes  ; 
mais  les  Lorrains  et  les  bourgeois  combattirent  vaillam- 
ment et  les  repoussèrent.  Le  21  juin,  avant  l'assaut, 
Ghoiseul  avait  été  frappé  par  un  éclat  de  boulet  sur  le 
pont  qui  joignait  le  retranchement  extérieur  et  la  cour- 
tine entre  les  bastions  de  Danemark  et  de  Vaudémont. 
Relevé  par  le  Père  Eustache,  il  expira.  11  fut  remplacé 
par  de  Germonvilliers,  qui  n'avait  pas  le  même  ascen- 
dant sur  les  troupes.  Les  officiers  lorrains  décidèrent 
que  le  moment  de  rendre  la  place  était  venu.  Les  négo- 
ciations se  firent  et,  en  conséquence,  les  cent  hommes 
valides  qui  restaient,  sortirent  enseignes  déployées, 
tambour  battant,  mèches  allumées  ;  ils  furent  conduits 
à  Javille,  en  Franche-Comté.  Les  habitants  eurent  la 
liberté  de  rester  ou  de  s'en  aller  ;  de  Riocourt  essaya  de 
sauver  le  trésor  des  Chartres  de  Lorraine,  déposé  dans 
la  place  par  Janin  au  commencement  de  1634;  il  conte- 
nait toutes  les  pièces  concernant  les  litiges  avec  la 
France.  Le  coffre  fut  ramené  à  Nancy  ;  il  fut  inventorié 
en  septembre  par  Théodore  Godefroy  devant  l'abbé  de 
Gorze,  fils  naturel  de  Charles  III,  Janin  et  Perrin.  Dans 
le  rapport,  Godefroy  dit  qu'on  y  trouve  la  preuve  que 
cent  cinquante  villages  du  Barrois  mouvant  ont  été 
usurpés  sur  la  France  par  les  ducs  de  Lorraine  ;  que  les 
droits  du  roi  sur  Neufchâteau,  Châtel,  Châtenois,  Mont- 
fort,  Frouard,  Passavant-en-Vosges,  seigneurie  vers 
Saint-Mihiel,  et  le  marquisat  de  Pont-à-Mousson,  sont 
constatés  ;  que  le  roi  peut  en  user  comme  cela  fut  fait 
en  Champagne  et  en  Bretagne.  Les  conspiration^  du 
duc  avec  l'Espagne  sont  révélées,  et  la  soi-disant  ori- 
gine des  ducs  venant  de  Charlemagne  remonte  seule- 
ment à  Gérard  d'Alsace,  en  1048,  seigneur  entre  Bade 
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cl  Strasboiipf^'.  Ja's  dipiùiiics  de  Nancy  y  furent  joints  ; 
douze  on  treize  rolTres  l'nrent  transportés  à  Paris  et 
déposés  à  la  Sainte-Chapelle. 

Tonte  résistance  n'était  pas  terminée  ;  pendant  (pj(;l- 
qnes  mois  il  se  fit  nne  guerre  de  partisans  ;  mais  ces 
soldats  d'occasion  pillaient,  ravageaient,  faisaient  plus 
de  mal  aux  habitants  qu'à  la  France.  Lenr  point  de  ral- 
liement était  un  chêne  près  de  Bnlgnéville  ;  il  existe 
encore  et  porte  le  nom  de  Chêne  des  partisaiNb. 

La  peste  survint  ;  elle  arriva  à  Nancy  en  octobre  ;  le 
nombre  des  morts  fut  grand;  il  y  en  eut  six  cent  quatre- 
^ingt-deux  rien  que  dans  la  paroisse  Saint-Sébastien. 
p]n  snrplus,  les  soldats  français  vivaient  en  Lorraine 
comme  en  pays  conquis  ;  les  ordonnances  du  roi  n'y 
changeaient  rien.  Le  roi  conçut  alors  le  dessein  de  gar- 
der la  Lorraine  et,  par  conséquent,  voulut-il  la  ménager. 
Il  institua  à  Nancy  un  Grand  Conseil  souverain  rempla- 
çant les  Grands  Jours  de  Saint-Mihiel  ;  il  était  composé 
de  deux  présidents,  seize  conseillers,  un  avocat  général, 
un  procureur  général  et  son  greffier.  Tous  les  anciens 
magistrats  y  entrèrent  et  prêtèrent  serment  au  roi,  à 
l'exception  de.  Jean  Bourgeois.  Ce  tribunal  jugeait  toutes 
les  causes  et  même  les  comptes  comme  les  Grands 
Jours.  Les  autres  juges,  les  prévôts  et  les  maires  durent 
prêter  serment  au  roi  ;  dans  les  actes  son  nom  rem- 
plaça celui  de  Charles  IV.  On  voulut  astreindre  au  ser- 
ment les  particuliers,  mais  on  trouva  une  résistance 
invincible.  Cette  opposition  se  montra  quand  on  voulut 
imposer  trente-six  mille  livres  tournois  pour  payer  ces 
magistrats  ;  les  exécutions  ne  produisaient  rien  contre 
des  gens  qui  avaient  tout  perdu.  On  reporta  l'impôt  sur 
les  villes  ;  les  maires  et  les  échevins  s'y  opposèrent  ; 
les  gentilshommes,  qui  regrettaient  les  Assises,  deman- 
dèrent leur  rétablissement  ;  ce  fut  en  vain. 

Le  9  septembre,  le  Parlement,  sur  les  conclusions  de 
Bignon,  déclara  la  nullité  du  mariage  de  Gaston  d'Or- 
léans, et,  pour  le  rapt  de  Marguerite,  Charles  IV  et  la 
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princesse  de  Phalsboiirg  furent  condamnés  an  Ijannis- 
sèment  à  perpétuité  et  à  la  confiscation  de  leurs  biens  ; 
une  pyramide  élevée  sur  la  place  de  Bar  rappela  la  félo- 
nie de  Charles  et  sa  punition.  Charles  IV,  en  apprenant 
cette  sentence  inique  et  burlesque,  jura,  dit  le  Moleur, 
de  se  veng-er  sur  tous  les  gens  de  paperasses. 

Le  duc  Charles  IV  s'était  rendu  en  Allemagne,  le 
14  juin,  après  avoir  ordonné  à  ses  soldats  de  secourir 
La  Mothe.  Richelieu  avait  mandé  aux  Suisses  de  ne 
point  le  recevoir  ;  Charles  dut  aller  en  Savoie  et  en 
Italie  ;  de  là,  il  rejoignit  le  cardinal  Ferdinand  au  siège 
de  Ratisbonne.  L'électeur  de  Bavière  connaissait  ses 
talents  militaires,  il  lui  confia  le  commandement  des 
troupes  de  la  Ligue  catholique  (4  septembre)  au  siège 
de  Nordlingen.  Les  Suédois,  ayant  à  leur  tête  le  duc  de 
Saxe-Weimar,  accoururent  pour  faire  lever  le  siège.  Les 
protestants,  malgré  leur  forte  position,  furent  battus 
après  deux  jours  de  combat  ;  ils  perdirent  quinze  mille 
tués,  quatre  mille  prisonniers,  soixante  canons,  cinq 
cents  drapeaux  ou  cornettes  (étendard  d'un  bataillon). 
L'empereur  écrivit  à  Charles  IV  que,  par  ses  savantes 
manœuvres,  il  avait  assuré  la  victoire  ;  qu'il  était  son 
sauveur.  Horn  et  Katz  furent  pris,  le  duc  les  traita  avec 
générosité.  De  Clinchamp  porta  des  drapeaux  à  Gaston 
d'Orléans  à  Bruxelles,  il  passa  audacieusement  par 
Paris.  Richelieu  l'apprenant  dit  qu'il  l'aurait  fait  pen- 
dre, s'il  l'avait  su. 

Richelieu  envoya  de  l'argent  pour  réparer  ce  désastre 
qui  l'atteignait  ;  il  y  joignit  des  troupes  commandées 
par  la  Valette  ;  elles  rejoignirent  les  protestants  et 
arrêtèrent  les  Impériaux.  Charles  IV  enorgueilli  de  cette 
victoire  conçut  des  desseins  gigantesques  ;  il  institua, 
lui  aussi,  un  Conseil  souverain  pour  juger  les  causes  de 
Lorraine  avec  deux  présidents,  douze  conseillers,  deux 
procureurs  généraux,  etc.,  et  l'installa  à  Sierck.  Il 
nomma  le  Moleur  son  chancelier.  C'est  alors  qu'il  tomba 
malade  gravement  ;  sa  convalescence  fut  longue  ;  de 
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Hosiiuî  Iciila  ciicoro  de  l'assassiner.  Le  30  mars  1035,  il 
lil  ri'ancliir  le  ]{hiii  à  son  armée  ;  elle  était  composée 
de  quelques  faibles  l'égiments  lorrains,  d'Allemands  et 
de  Hongrois  et  de  Croates.  11  voulait  surprendre  de  la 
Force  à  Remiremoiil  ;  il  rencontra  un  régiment  qui  fut 
taillé  en  pièces,  mais  le  coup  fut  manqué. 

De  la  Force  était  en  Alsace,  Lavalette  était  à  Langres 
avec  une  forte  armée,  Gondé  maintenait  la  Lorraine. 
Celui-ci  en  venant  remarqua  des  signes  d'insurrection  ; 
pour  les  contenir  il  fit  informer  (10  mai)  contre  ceux  qui 
étaient  soupçonnés  d'intelligence  avec  Charles.  Il  pres- 
crivit aux  ecclésiastiques  de  dire  des  prières  pour  le  roi 
et  au  peuple,  de  garder  l'obéissance  et  la  tranquillité. 
Le  26  avril,  le  Conseil  souverain  ordonna  le  séquestre 
des  biens  de  ceux  qui  n'auraient  pas  prêté  le  serment 
au  roi  ;  les  religieux  étrangers  durent  évacuer  les  cou- 
vents. 

Charles  IV  et  de  la  Force  se  trouvèrent  en  présence  ; 
mais  la  position  de  celui-ci  était  inexpugnable  ;  le  duc 
fit  repasser  son  armée  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  son 
arrière-garde  fut  culbutée  par  Tilly.  Il  fit  sa  jonction 
avec  Werth  ;  celui-ci,  conduit  par  un  guide,  surprit  à 
Saint-Dié  vingt-deux  compagnies  françaises  d'infante- 
rie, cinq  compagnies  de  cavalerie  qui  furent  maltraitées 
à  Raon  et  perdirent  des  drapeaux.  Le  duc  entra  en  Lor- 
raine, se  porta  entre  Epinal  et  Remiremo^t.  La  Force 
revint.  Au  siège  de  Remiremont,  les  assiégés  mandèrent 
au  duc  qui  leur  refusait  une  capitulation,  qu'ils  enfer- 
meraient les  bourgeois  et  les  chanoinesses  dans  le 
monastère  pour  y  mettre  le  feu  ;  il  s'empressa  d'accor- 
der cette  capitulation.  Une  insurrection  qui  dura  six 
semaines  se  fit  sur  les  derrières  de  la  Force  ;  une  troupe 
allemande  envoyée  par  l'empereur  renforça  le  duc  ;  de 
la  Force  dut  se  replier  sur  Lunéville. 

Le  duc  investit  Rambervillers  ;  sept  cents  soldats 
capitulèrent  et  les  bourgeois  se  rachetèrent  du  pillage 
en  payant  la  forte  somme.  De  Leymont  avait  formé  au 
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pays  de  Vaudémont  un  corps  de  huit  cents  hommes  et 
de  trois  cents  cavaliers  ;  il  les  conduisait  dans  le  Bar- 
rois,  lorsqu'il  rencontra  à  Pont-Saint-Vincent  trois  cents 
hommes  et  cent  cavaliers  français  ;  il  les  tailla  en  piè- 
ces. Le  marquis  de  Lenoncourt  leva  seize  cents  hommes, 
dont  quatre  cents  cavaliers  avec  lesquels  il  s'empara  de 
Saint-Mihiel.  On  fortifia  les  châteaux,  on  y  mena  le  blé 
et  les  munitions.  Si  Charles  TV  n'avait  pas  consacré 
deux  mois  et  demi  au  siège  de  Rambervillers,  il  aurait 
chassé  les  Français  de  ses  Etats.  GoUoredo  lui  conseilla 
de  temporiser  lui  promettant  des  secours  ;  ces  secours 
ne  vinrent  pas. 

Les  hostilités  recommencèrent  en  septembre  ;  le  duc 
d'Angoulême,  sortant  de  Nancy,  vint  attaquer  Saint- 
Mihiel  ;  la  place  était  occupée  par  de  Lenoncourt  avec 
deux  régiments  d'infanterie  et  un  de  cavalerie,  moitié 
chevau-légers,  moitié  dragons.  Les  Français  voulurent 
se  loger  au  faubourg  Saint-Thiébaut  ;  on  y  mit  le  feu, 
ils  durent  se  retirer.  Vaubécourt  reparut,  le  10  septem- 
bre ;  le  comte  de  Soissons  vint  le  rejoindre  avec  un 
autre  corps  ;  ils  s'approchèrent  de  la  place,  le  25  sep- 
tembre ;  (juelques  cavaliers  réunis  par  de  Leyrnant 
firent  des  escarmouches  qui  tournèrent  au  désavantage 
des  Français.  Les  batteries  dressées  firent  brèche  dès  le 
lendemain.  Le  30,  le  roi  Louis  XIII  arriva  en  personne 
avec  lui  corps  d'armée  ;  les  habitants  effrayés  conju- 
rèrent le  gouverneur  de  rendre  la  place  ;  sur  son  refus, 
ils  détournèrent  l'eau  du  moulin  à  poudre  ;  faute  de 
munitions  il  fallut  se  rendre,  sur  l'assurance  de  Vassan, 
maître  d'hôtel  du  roi,  que  ce  prince  accorderait  une 
capitulation.  Les  officiers  français  étaient  très  irrités 
d'une  telle  résistance  dans  une  si  mauvaise  place  ;  le 
roi  excepta  de  la  capitulation  dix  officiers,  entre  autres 
de  Lenoncourt,  de  Salm,  de  Moleran.  Quand  la  capitu- 
lation fut  exécutée,  on  déclara  que  Vassan  n'avait  pas 
qualité  pour  traiter  ;  le  roi  reprocha  à  Salm  sa  résis- 
tance :  «  Sire,  si  vous  aviez  confié  un  moulin  à  vent  à 
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((  (h^leiidi'o,  NOUS  auF'iez  Init  décapiter  l'oriiciei"  (iiii  iio 
«  l'aurait  pus  défendu  ;  mon  dwc  m'a  ordonné  de  dél'en- 
«  dvc  Saint-MihicI,  si  je  no  l'avais  pas  défendu,  ne  m'en 
«  ;mrait-il  pas  fait  aiitnnt  ».  Do  Lononconrt  ol  de  8alni 
furent  mis  à  la  I^;is(illo,  et  les  soldats  qui  no  réussirent 
])as  à  s'échapper,  furent  mis  au  bacjnk.  Les  murs  de 
Saint-Mihiel  furent  rasés  ;  les  habitants  se  rachetèrent 
du  pillage  en  payant  50.000  écus  d'or  au  soleil  ;  la  ville 
dut  emprunter  cotte  somme,  elle  en  paya  les  intérêts 
encore  sous  le  règne  do  Léopold.  Le  Parlement  de  Saint- 
Mihiel  resta  supprimé  ;  les  affaires  qu'on  y  jugeait, 
ressortirent  du  Grand  Conseil  de  Nancy  ;  le  roi  fit  de 
vifs  reproches  aux  habitants  sur  leur  soi-disant  ingra- 
titude. 

Charles  IV  restait  immobile  à  Rambervillers  ;  il  avait 
avec  lui  dix  mille  fantassins  et  dix  mille  cavaliers.  Le 
maréchal  de  la  Force  ayant  reçu  un  renfort  de  quatre 
mille  gentilshommes  de  l'arrière-ban,  vint  lui  offrir  la 
1-ataille  :  le  duc  resta  dans  ses  retranchements. 

En  ce  moment  Gallas  abandonnant  le  siège  de  Deux- 
Ponts,  remontait  la  Sarre  ;  les  Suédois  de  Saxe-Weimar 
et  le  corps  de  la  Valette  le  suivirent  et  s'emparèrent  de 
Vaudrevange.  Charles  IV  l'apprit  le  4  octobre,  il  partit 
avec  d'Elbœuf  pour  rejoindre  Gallas  ;  il  n'emmenait 
avec  lui  que  ses  domestiques  et  trente  hussards  hon- 
grois ;  il  traversa  le  bailliage  d'Allemagne,  le  temporel 
de  Metz  ;  il  rencontra  Gallas  à  deux  lieues  de  Sarre- 
guemines  ;  il  rappela  sa  cavalerie  pour  masquer  la 
concentration  des  troupes  à  Viviers.  La  Valette  et  ses 
français  vinrent  se  poster  à  Nomeny  ;  Saxe-Weimar  et 
ses  Suédois  prirent  position  sur  la  côte  d'Amance.  Le 
duc  informé  de  ces  manœuvres,  vint  se  poster  entre 
Manhoué  et  le  moulin  de  Chambille  en  face  d'un  gué 
de  la  Seille.  Ce  fut  un  moment  grave  ;  la  défaite,  pour 
l'un  comme  pour  l'autre,  eût  été  décisive  ;  ils  se  conten- 
tèrent de  s'observer.  A  la  fîn  d'octobre,  les  alliés  franco- 
suédois  décampèrent  et  ee  dirigèrent  sur  Saint-Nicolas; 
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le  duc  s'était  retiré  sur  Vie.  Les  deux  corps  du  duc  d'Au- 
gouléme  et  du  maréchal  de  la  Force  s'approchèrent  de 
cette  ville.  Elle  était  étonnamment  enrichie  par  le  com- 
merce. Gallas  ayant  appris  que  le  pillage  de  la  ville 
avait  été  promis  aux  Suédois  et  profitant  de  ce  que  les 
troupes  lorraines  s'étendaient  dans  les  plaines  de  Harau- 
court  à  Vie,  pensa  qu'il  était  de  l'intérêt  de  sa  cause  de 
ne  pas  laisser  aux  ennemis  une  si  riche  proie  ;  il  donna 
l'ordre  à  ses  troupes,  dont  Jean  de  Ludres  commandait 
une  partie,  de  pénétrer  dans  la  ville,  de  faire  enlever 
dans  les  maisons  des  principaux  bourgeois  les  objets 
de  valeur  et  les  sommes  que  ceux-ci  tenaient  en  réserve 
pour  se  racheter  du  pillage  des  Suédois.  Ludres  reçut 
l'ordre  d'entrer  le  premier  ;  il  le  fit  hardiment  le  lende- 
main avec  ses  Lorrains  par  une  poterne  dont  il  connais- 
sait l'accès  ;  on  procéda  à  cette  opération  sans  excès 
et  l'on  se  retira. 

Le  lendemain,  les  troupes  franco-suédoises  apprirent 
comment  elles  avaient  été  prévenues  ;  leur  fureur  fut 
extrême  ;  c'est  alors  que  se  ruant  sur  l'infortunée  cité, 
les  Français  et  les  Suédois  se  livrèrent  à  toutes  les  hor- 
reurs du  sac  d'une  ville  prise  d'assaut  ;  cette  ville  com- 
merçante n'était  environnée  que  d'une  simple  muraille. 
Ce  jour  4  novembre  1635  et  les  six  jours  suivants,  Saint- 
Nicolas  fut  la  victime  de  toutes  les  violences.  Les  protes- 
tants, au  service  du  roi  très  chrétien,  pillèrent  l'église, 
les  vases  sacrés,  profanèrent  les  saintes  espèces,  brisè- 
rent les  statues  du  portail,  incendièrent  la  toiture  de 
l'église  couverte  de  lames  de  plomb  et  brûlèrent  les 
charpentes  des  tours.  Trois  cents  bourgeois  furent  mas- 
sacrés ;  des  religieuses  emmenées  par  les  soldats  sué- 
dois furent  arrachées  avec  peine  de  leurs  mains  par 
les  officiers  français  catholiques  ;  on  torturait  les  bour- 
geois pour  découvrir  la  cachette  de  leurs  trésors.  Saint- 
Nicolas  ne  se  releva  jamais  de  ce  désastre  ;  il  avait  dix 
mille  habitants,  il  tomba  a  quelques  centaines. 

Gallas  et  les  Lorrains  furent  forcés  de  s'éloigner  à 
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caiiho  (Je  l'énorme  supériorité  du  iionibie  des  ctiiKjniis. 
L'armée  suédoise  se  dirigea  vers  la  Seille  dans  le  tem- 
porel (le  révèciue  de  Metz  ;  il  était  à  Buissoneourt, 
IK'joéréville  et  Erbéviller  ;  ils  y  commirent  les  mêmes 
horreurs  qu'à  Saint-Nicolas  ;  ils  promenaient  l'incendie 
dans  ces  villages  ;  iks  incendièrent  l'église,  le  presbytère 
et  peut-être  d'autres  maisons  à  Erbéviller  ;  ils  suivirent 
la  rive  gauche  de  la  Seille,  emmenant  les  récoltes  de  blé 
et  d'avoine  ;  en  allant  vers  Metz,  ils  faisaient  subir  aux 
femmes  des  mauvais  traitements,  on  entendait  les  cris 
de  désespoir  de  ces  malheureuses  d'un  village  à  l'autre. 

Gai  las  se  retira  en  Alsace  ;  Charles  IV  répartit  les 
troupes  dans  les  forteresses,  il  en  confia  le  comman- 
dement à  Gallas  et  se  retira  à  Besançon.  Il  était  troj) 
irrité  pour  chercher  à  négocier  et  Richerieu  voulait  ce 
qu'on  ne  pouvait  lui  céder,  la  Lorraine.  Charles  ne  par- 
lait du  cardinal  qu'en  le  désignant  sous  le  nom  de  Vâne 
rouge. 

Gaston  d'Orléans  fit  sa  paix  avec  Louis  XIII,  revint  à 
Paris  sans  Marguerite  de  Vaudémont,  et  consentit  à  la 
révision  de  son  mariage  par  le  Parlement.  L'auteur  de 
ce  rapprochement,  Puylaurens,  s'ennuyait  à  Bruxelles  ; 
il  fut  nommé  duc  et  pair  ;  il  épousa  M'"'  de  Pont-Châ- 
teau, cousine  de  Richelieu  ;  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté, 
le  T'"  février  1635  ;  il  mourut  en  prison.  La  princesse 
de  Phalsbourg,  Henriette  de  Vaudémont,  osa  porter  son 
deuil. 

En  hiver,  les  Suédois,  rassurés  par  l'éloignement  de 
leurs  adversaires,  se  livrèrent  à  d'horribles  désordres  ; 
ils  agissaient  ainsi  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils 
étaient  protestants,  et  que  la  Lorraine  avait  un  renom 
de  fidélité  à  la  foi  catholique.  Ils  brûlaient  les  églises, 
volaient  les  vases  sacrés,  profanaient  les  saintes  espè- 
ces, faisaient  prêcher  leurs  ministres  dans  les  églises 
et  commettaient  à  l'égard  des  personnes  consacrées  à 
Dieu  d'horribles  sévices.  Ils  figuraient  la  Lorraine,  dit 
un  auteur,  comme  un  homme  coupé  en  deux,  avec  ce 
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mot  Lothringen  ;  ils  en  faisaient  un  étendard  ;  les 
Français  marchaient  sur  leurs  traces,  s'excusant  sur  ce 
que  le  roi  ne  les  payait  pas  ;  les  Hongrois  et  les  Croates 
ont  aussi  laissé  dans  le  pays  un  triste  renom. 

TiCs  gens  des  campagnes  ne  purent  labourer,  ni  semer, 
ïii  récolter,  pendant  les  terribles  années  de  1634,  1035, 
1630  ;  toutes  leurs  réserves  de  grains  étaient  enlevées  ; 
leur  bétail  était  pris  ;  le  froid  était  intense  ;  on  mourait 
de  faim.  La  rage  de  la  faim  éteignait  les  sentiments 
naturels.  Une  mère  et  une  fille,  restées  seules,  convin- 
rent de  se  battre  et  que  la  plus  forte  tuerait  Tautre  et 
la  mangerait  ;  c'est  la  fille  qui  mangea  sa  mère.  On  le 
sut  ;  elle  fut  condamnée  à  être  pendue,  elle  dit  :  «  Cela 
«  m'est  égal,  mais  avant  de  me  pendre  qu'on  me  donne 
«  du  pain,  et  que  j'en  mange  tout  mon  saoul  !  »  —  Un 
homm.e  charitable  avait  encore  quelques  ressources  ; 
il  apprit  que  son  voisin  mourait  de  faim  ;  il  envoya 
son  jeune  fils  lui  porter  des  provisions  ;  l'enfant  ne 
revint  pas.  Le  père,  affolé  de  crainte,  fit  des  recherches  : 
on  trouva  dans  le  saloir  de  l'indigent  le  corps  de  l'en- 
fant dépecé  et  salé.  La  chair  des  animaux  immondes 
était  dévorée  avec  avidité  ;  un  cheval  tué  et  abandonné 
dans  un  village  devint,  quel  que  fut  le  degré  de  cor- 
ruption, la  nourriture  de  toute  la  localité.  Les  pauvres 
gens  mangeaient  du  chénevis,  faute  de  pain  {Mémorial 
de  Jean  Conrad,  de  Malzéville)  ;  le  blé  se  vendait  30, 
37  et  40  frans  barrois  le  resal  de  quatre-vingts  livres,  en 
1035.  Le  franc  barrois  valait  1  fr.  60  alors  (de  Riocour). 

La  peste  éclata  à  la  fin  de  l'été;  la  marche  des  troupes 
empêcha  toute  mesure  de  préservation  :  cent  cinquante 
mille  belligérants  foulaient  le  sol  de  la  Lorraine.  La 
ville  neuve  de  Nancy  perdit  mille  sept  cent-vingt  per- 
sonnes alors  que  la  population  était  diminuée.  Les 
médecins  Levréchan  et  Le  Pois  moururent  en  soignant 
les  malades.  Des  villages,  comme  Buissoncourt  et  d'au- 
tres du  Vermois,  restèrent  sans  habitants  ;  Maron  et 
d'autres  furent  abandonnés    ;   Erbovillcr  n'avait  plus 
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([lie  deux  veuves  el  deux  enranls,  (jiii  soikiicnt  des  Ixtis 
poiu-  manger  les  fruits  des  orbres  à  raiitomne.  Les  siir- 
vivanls  allai(Mi(  di'oil  devaiii  eux  à,  l'a\enture,  en  Cham- 
pagne, en  Bourgogne,  dans  les  Vosges  :  cet  exode  était 
la  mort  de  faim  snr  les  routes  au  lieu  de  la  mort  de 
faim  au  logis,  s'il  subsistait  encore. 

Louis  XIII  ne  connut  pas  tous  ces  maux  ;  il  envoya 
même  quelque  argent  pour  les  réparer  aux  environs 
de  Metz.  Il  sut  que  des  troupes  de  bandits  se  logeaient 
dans  les  châteaux  et,  de  là,  parcouraient  le  pays  et  en 
achevaient  la  ruine  ;  il  en  prit  prétexte  pour  ordonner 
la  démolition  des  châteaux  forts  et  forteresses.  La  liste 
en  est  longue  ;  citons  seulement  Pont-à-Mousson,  Gon- 
dreville,  Pont  -  Saint  -  Vincent,  Vézelise,  Vaudémont, 
Prény,  Amance,  Parroy,  Frouard,  l'Avant-Garde,  Gondé, 
Moyen,  etc.,  Richelieu  voulait  sans  doute  détruire  toute 
chose  utile  à  la  défense  du  pays.  Il  continuait  à  pour- 
suivre les  personnes  qui  intervinrent  dans  le  mariage 
de  Gaston  d'Orléans.  Le  Père  Fourier,  à  qui  il  demanda 
de  frapper  le  Père  des  Marets,  dut  fuir  à  cause  du 
refus  qu'il  en  fit  ;  il  vint  à  Gray,  où  il  mourut  en  1640. 

Pendant  l'hiver,  Blâmont  fut  attaqué  par  le  duc  de 
Saxe-Wcimar  ;  Mathias  Klopstein  défendit  la  place 
avec  quelques  soldats  ;  il  brûla  la  ville  et  se  retira 
dans  le  château  ;  la  place  fut  emportée  à  l'escalade,  les 
soldats  furent  massacrés  et  Klopstein  fut  pendu.  Sarre- 
bourg  fut  brûlé  ;  Frédéric  de  Deux-Ponts  y  jeta  quatre 
Bénédictins  dans  un  puits. 

Pendant  l'année  1636,  les  troupes  suédoises  vivaient 
à  discrétion  ;  les  récoltes,  là  où  il  y  en  avait,  étaient 
médiocres  ;  le  blé  se  vendait  40  frans  barrois  le  resal 
(de  80  livres).  La  peste  continua  ses  ravages  jusqu'en 
novembre;  Nancy  perdit  encore  huit  cent  quatre-vongt- 
dix-neuf  habitants,  morts  de  la  peste. 

Charles  IV  quitta  Besançon,  traversa  l'Alsace,  la 
Lorraine  allemande  et  vint  à  Bruxelles  se  livrer  aux 

lo 
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plaisirs  et  aux  divertissements  ;  il  montrait  son  luxe 
et  son  habileté  aux  exercices  du  corps.  11  avait  laissé  le 
commandement  de  ses  troupes  à  Nicolas-François  pour 
le  reprendre  au  printemps.  Ijôle  était  assiégé  par  le 
prince  de  Condé  ;  le  cardinal  Gran ville,  g-ouverneur  des 
Pays-Bas,  invita  le  duc  de  Lorraine  à  secourir  la  place  ; 
il  traversa  le  Barrois,  rejoignit  ses  troupes  ;  Condé, 
pressé  de  passer  en  Champagne,  se  retira.  Le  duc  prit 
la  ville  de  Salins.  Gallas  le  rejoignit  avec  ses  troupes  ; 
les  deux  chefs  délibérèrent  sur  le  plan  à  suivre  pendant 
celte  campagne.  Le  duc  pensait  rentrer  en  Lorraine, 
mais  le  pays  était  épuisé  :  il  fallait  faire  vivre  ses  trou- 
pes. Gallas  prit  Mirebeau,  assiégea  Saint-Jean-de-Losne 
en  Bourgogne.  Rantzau  se  jeta  dans  la  place  avec  cinq 
cents  hommes  ;  Gallas  et  Charles  rentrèrent  en  Fran- 
che-Com.té.  La  campagne  i)araissait  finie  ;  mais  le  duc, 
avec  quatre  mille  hommes,  prit  Remiremont,  Châtel- 
sur-Moselle,  Charmes  et  Epinal,  où  un  bourgeois  intro- 
duisit ses  troupes  ;  il  y  laissa  une  garnison  suffisante 
11  répartit  ses  troupes  dans  les  cantons  les  moins  ruinés 
et  se  retira  à  Besançon. 

Les  Lorrains  prirent  encore  Darney,  Moyen  et  d'au- 
tres places.  Le  roi  envoya  le  duc  de  Longueville  avec 
des  troupes  fraîches  pour  les  arrêter.  Gassion  prit  Char- 
mes par  escalade  à  quarante  soldats  qui  défendaient  la 
ville  ;  celle-ci  fut  incendiée. 

Charles  IV  avait  revu  Béatrix  de  Cusance,  dont  le 
mari  venait  de  mourir  ;  il  lui  proposa  le  mariage  que 
celle-ci,  moins  scrupuleuse  qu'autrefois,  accepta  ; 
un  vicaire  de  Besançon  bénit  leur  union,  en  avril  1637. 
11  lui  fit  100.000  livres  de  dot,  il  lui  donna  une  cassette 
contenant  des  bijoux  valant  IG.OOO  ducats  et  les  revenus 
de  biens  occupés  alors  par  l'ennemi.  De  son  côté,  Béa- 
trix lui  apporta  50.000  florins  de  revenu.  Nicole  apprit 
ce  mariage  avec  calme,  néanmoins  elle  protesta. 

Le  roi  d'Espagne  nomma  Charles  IV  capitaine  général 
en  Franche-Comté,    lui    proposa    un    traitement    qu'il 
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l'cM'iisii,  X'  coiilciiliiiil  (lu  [uiicnuMil  de  ses  Irais  (i).  Il 
(lis[)()sai(  (le  seize  ivginieiils  (riiiCaiitcrio,  deux  do  eava- 
lei'ie  ;  ces  eot-ps  n'avaient  (iiTiui  faible  elîeclif  se  mon- 
tant à  ti'ois  mille  cinq  eeids  liornnics  ;  il  n'avait  poiid 
d'artillerie.  Le  ehaneeliei'  Le  Moleur  lui  demanda  : 
«  Sur  quoi  comptez-vous  ])our  vous  approvisionner  ?  » 
—  Jl  r(''p()iulil  :  «  Sur  la  l^roNidence  et  mon  épée  ». 

IjO  roi  d'Espagne  lui  adjoignit  des  troupes  qui  portè- 
rent son  armée  à  cinq  mille  hommes,  afin  qu'il  pût  pro- 
téger la  Franche-Comté.  Le  duc  avait  pour  adversaires 
les  troupes  de  Saxe-Weimar,  de  Bellefonds  et  de  Lon- 
gueville   ;  il  ne  pouvait  avec  si  peu  de  forces  espérer  la 
victoire,  pourtant  il  se  couvrit  d'une  gloire  impérissable. 
En  cette  année  1637,  la  Lorraine  ne  fut  pas  foulée  par 
les  armées  ;  mais  les  bandes  de  brigands  achevaient  de 
terrifier  et  ruiner  les  campagnes   ;  puis,  pour  la  sep- 
tième fois,  la  peste  vint  de  mars  à  juillet  ;  la  famine 
l'aidait  dans  son  œuvre   ;  les  récoltes  furent  chétives, 
le  blé  valut  52  frans  barrois  le  resal.  «  La  misère  fut  si 
grande,  dit  dom  Cassien  Bidot,  que    plusieurs    sont 
(  morts  de  faim.  Les  carnages  et  bêtes    mortes    sont 
<  recueillies  comme  bonne  viande   ;  ce  qui  augmente 
>  la  grande  calamité,  c'est  l'extrême  froid  qui  en  fait 
(  mourir  un  grand  nombre   ;  une  partie  des  pauvres 
(  gens  s'était  retirée  aux  bois,  d'autres  en  des  cabanes 
(  ruinées,  faute  de  bois,  sont  péris,  en  sorte  que  villes 
peuplées,   comme   petites  villes,   sont  désertes,   sans 
être  habitées  que  de  peu  de  gens  si  hâves  et  si  déla- 
brés que  l'on  prendrait  pour  des  squelettes  ».  Quatre- 
vingt  villages   ont   disparu,   dom   Bidot   dit   qu'il    faut 
remonter  jusqu'au  siège  de  Jérusalem  pour  trouver  une 
pareille  désolation  ;  les  affamés  mangeaient  de  la  chair 


(1)  Des  auteurs  ont  dit  que  dès  lors  Charles  IV  devint  comme  un 
condottiere  ;  comme  si  un  prince  si  désintéressé,  combattant  pour 
recouvrer  son  duché  et  le  délivrer  de  la  domination  étrangère,  pouvait 
être  justement  appelé  un  aventurier. 
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humaine   ;  ù  Frenelle-la-Grande,  des  filles  maiig-èrcnt 
des  enfants  {Journal  de  Claude  GuilaLaume). 

L'année  1638  ne  fut  pas  moins  triste  ;  la  guerre  se  fit 
en  Franche-Comté.  Charles  IV  possédait  huit  mille 
hommes  et  trois  petits  canons  prêtés  par  la  ville  de 
Gray  ;  il  entra  en  Champagne  n'ayant  aucune  ressource 
pour  entretenir  ses  troupes.  Il  prit  Coifîy,  Bourbonne. 
Là,  il  apprend  que  les  Français  s'avancent  à  l'ouest  de 
la  Franche-Comté  avec  douze  mille  hommes  ;  il  ne  se 
souciait  pas  de  les  attaquer.  Dom  Antonio  Sarmiento, 
commissaire  du  roi  d'Espagne,  l'invita  à  livrer  bataille; 
le  duc  n'osa  s'y  opposer.  Pour  racheter  l'infériorité  du 
nombre  de  ses  troupes,  il  commanda  à  chaque  régiment 
de  s'entourer  d'un  fossé  qui  lui  donne  la  force  d'un 
rempart.  Les  Français  les  attaquèrent  tous  et  n'en  pri- 
rent qu'un  seul  et  se  retirèrent  ;  le  duc  ne  put  les  suivre 
parce  qu'il  manquait  de  vivres  et  de  munitions.  De 
Longueville  reçut  des  renforts  ;  il  s'empara  de  Poligny. 
Charles  couvrit  Salins,  se  mit  dans  une  bonne  position; 
pendant  six  semaines  les  deux  armées  s'observèrent, 
puis  Longueville  se  retira  en  Bourgogne. 

Le  7  juin,  Turenne  amena  des  troupes  de  Saxe-Wei- 
mar  en  Alsace  en  traversant  la  Lorraine  ;  alors  celui-ci 
vint  mettre  le  siège  devant  Brisach. 

Le  2  juillet,  Turenne  chargea  un  de  ses  lieutenants 
d'assiéger  Remiremont,  qui  n'avait  pour  garnison  que 
trente  soldats  ;  mais  les  bourgeois  prirent  les  armes. 
Deux  assauts  furent  repoussés  ;  alors  l'ennemi  plaça 
des  batteries  d'artillerie  qui  firent  bientôt  une  brèche 
de  vingt  pas.  Le  commandant  lorrain  veut  placer  des 
femmes  près  de  la  brèche  pour  la  garder  et  la  fermer  ; 
elles  refusent.  Catherine  de  Lorraine  se  trouvait  alors 
à  Remirement  ;  elle  vint  avec  les  chanoinesses  faire  ce 
que  les  femmes  refusaient  :  la  brèche  est  réparée.  Le 
5  juillet,  une  compagnie  de  cavalerie  lorraine  se  jeta 
dans  la  place  ;  elle  venait  de  Franche-Comté.  Le  mar- 
quis de  Ville  y  fit  encore  entrer  cent  cinquante  fantas- 
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siiis   ;    les  I''i'iiii(;;iis,  r('l)ii((''s,  (l(''('aiii pèrciil    ;i|)i'rs    avuii' 
])(M'(lii  plus  (le  s('|)l   ('(Mi(s  liDninies. 

Cli(|ii()(  et  HeaiilioN,  envoyés  ])ai'  Charles  JV  an 
secours  de  Heiiiireinont,  renconti'èreiil  ])rès  de  Gerbé- 
viller  le  parc  d'ar'lillerie  de  TiinMine  ;  ils  s'en  saisirent 
e(,  j)rofitanl  de  l'éloignenieiil  du  général,  s'emparèrent 
de  Hambervillers,  I)omé\i\'  cl  Raccaral.  Le  nian|uis  de 
Ville  reçut  du  due  deux  ou  trois  régiments,  et  se  trou- 
vait ainsi  à  la  tête  d'une  petite  armée.  Avec  le  concours 
d'intelligences  qu'il  avait  dans  la  place,  il  tenta  de  sur- 
prendre Epi n al   ;  il  s'en  empara,  en  effet. 

(lliai'les  IV  l'ut  d'avis  que  de  Ville  prît  Lunéville  ; 
la  place  était  un  carré  long  bordant  la  Vezouze  ;  le 
château  était  au  coin  septentrional  ;  son  enceinte  était 
moitié  ancienne,  moitié  moderne  ;  un  mur  et  des  tours 
rondes  entouraient  la  ville.  D'autres  fortifications  con- 
sistant en  épaulements  en  terre,  fort  dégradés,  envelop- 
])aient  l'enceinte.  Lunéville  fut  pris  sans  peine  ;  de 
Ville  répara  ses  remparts,  (it  des  palissades,  rem[)lit  les 
magasins  de  vivres  et  de  munitions.  Richelieu  com- 
manda à  de  Bellefonds  d'assiéger  Lunéville  ;  il  ame- 
nait trois  mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers.  Char- 
les IV  commanda  de  détruire  les  villaies  environnants; 
de  Ville  négligea  de  le  faire  ;  les  Frai  cais  s'y  logèrent, 
firent  deux  redoutes,  établirent  des  batteries  qui  fou- 
droyèrent les  remparts  et  les  maisons. 

Le  duc  avait  promis  de  secourir  les  assiégés  ;  une 
lettre  de  l'empereur  d'Allemagne  l'appela  à  se  joindre 
à  Gœtz,  en  iVlsace,  qui  luttait  contre  Saxe-Weimar. 
Sans  hésiter,  il  alla  à  Thann  avec  trois  mille  hommes, 
reçut  de  Gœtz  quinze  cents  hommes  et  prirent  tous  deux 
la  décision  de  marcher  contre  les  Suédois,  l'un  sur  la 
rive  droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche.Gœtz  recula  dans  la 
Forêt  Noire  et  le  duc  eut  sur  les  bras  toute  l'armée  enne- 
mie à  Gernay  ;  aussi  les  cavaliers  allemands  et  lorrains 
se  mettaient  en  fuite  ;  Maillard  et  son  frère  s'efforçaient 
de  les  arrêter  :  «  Par  Dicii,  si  vous  me  laissez,  je  com- 


222  IlISTOIIîK    DE    LORRAINE 

«  battrai  seul  avec  mon  frère  ».  Quarante  soldats  se 
joignirent  à  eux.  Charles  eut  le  temps  d'accourir  avec 
son  infanterie  ;  il  mit  ses  troupes  entre  deux  files  de 
voitures  de  bagages  et  fit  sa  retraite  sur  Thann  sans 
être  entamé. 

Le  21  octobre,  nouvelle  bataille  pour  dégager  Brisach; 
Gœtz  se  retira  après  un  léger  avantage  ;  le  duc  arrêta 
l'ennemi  à  Ensisheim.  Alors  il  se  retira  à  Remiremont 
oia  il  recueillit  Savelli  qui,  venant  des  Pays-Bas,  avait 
été  battu  en  passant  en  Lorraine.  Il  songeait  secourir 
Lunéville,  mais  il  était  troD  tard  ;  la  ville  avait  été  prise 
d'assaut  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  et  de  Ville, 
qui  s'était  enfermé  dans  le  château,  finit  par  le  rendre. 

Louis  XIII  irrité  par  tout  ce  qui  se  passait  en  Lor- 
raine fit  mettre  de  Ville  à  Vincennes  et  ses  soldats  aux 
GALÈRES  ;  la  place  fut  démantelée.  Charles  IV  rentra  à 
Remiremont  ;  il  passa  par  la  brèche  des  Français  pour 
ne  pas  compromettre  les  chanoinesses.  Là,  il  frappa 
monnaie,  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  et  partit 
pour  la  Franche-Comté.  Saxe-Weimar  prit  Brisach  et 
entra  en  Franche-Comté  à  son  tour  ;  mail  il  ne  put  s'y 
ravitailler  et  se  retira. 

Pendant  le  carême  de  1639,  Charles  IV  mena  ses 
troupes  dans  le  Luxembourg  ;  il  renvoya  les  troupes 
impériales  et  les  Espagnols.  Ne  trouvant  rien  dans  le 
Luxembourg,  il  gagna  les  vallées  des  Vosges  ;  puis  il 
retourna  dans  le  Luxembourg  par  la  Lorraine  alle- 
mande, prit  Fénétrange,  Albestrofî  et  vint  à  Sierck 
avec  une  simple  escorte  ;  ses  troupes  vinrent  le  rejoin- 
dre battues  et  chassées. 

Catherine  de  Lorraine  demanda  à  Louis  XIII  la  neu- 
tralité de  Remiremont,  Samt-Dié  et  des  cantons  voisins; 
cela  lui  fut  refusé. 

Cependant  Charles  IV  recueillit  des  troupes  ;  il  leur 
ordonna  de  rentrer  en  Lorraine  ;  Beaupré  alla  à  Epinal; 
Cliquot  prit  Saint-Avold  et  leva  des  contributions  dans 
le  temporel  des  évoques  de  Metz  et  de  Verdun   :  le  duc 
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(•oniinaiida  h  Maillard  d'allci'  à  M(u-liaiif;(\  doiil  les 
habitants  avaiciil  driiuM'ilr  à  ses  yiMix  et  d'y  vi\r'e  à 
discrétion.  Or,  du  Jlallici',  l'onveiiieiir  de  fVaiiey,  ])()iir- 
suivant  des  pillards,  l'ut  rcMicontiv  par  Maillard  cm 
reconnaissance.  Celui-ci  ne  craignit  pas  de  l'attaqner 
alors  (|ii'il  n'avait  que  quidre  cen(  cinciuante  hommes  ; 
puis  il  hadil  vu  reti'aite  ;  il  trouva  la  porte  de  Morhanf^o 
fermée  devant  lui  ;  il  combattit  jusqu'à  ce  qu'il  n'eut 
plus  de  soldats.  Du  llallier  délendit  de  le  tuer,  mais  Ini 
tirait  et  se  défendait  toujours,  il  mourut  glorieusement. 
Cliquet  quitta  la  place  avec  ses  soldats  ;  les  Français 
entrèrent  et  tuèrent  tous  les  habitants  ;  Gaspard,  qui 
s'était  retiré  dans  l'église,  capitula.  La  perte  des  Lor- 
rains fut   de  deux  cents  tués  et  huit  cents  prisonniers. 

Du  Hallier  attaqua  Moyen,  qui  était  défendu  par 
Thouvenin  avec  cent  hommes  ;  il  tira  quatre  mille  bou- 
lets sur  cette  place  ;  le  commandant  faisait  des  sorties 
et  harcelait  les  assiégeants  ;  du  Hallier  était  découragé 

Catherine  de  Lorraine  renouvela  sa  proposition  a» 
neutralité  ;  Louis  XIII  autorisa  du  Hallier  à  l'accepter. 
Il  fut  entendu  que  Remiremont,  Saint-Dié,  Bruyères, 
Arches,  Epinal  seraient  neutres,  mais  que  les  châteaux 
de  Darney  et  d'Albestrofî  seraient  démolis  ;  qu'une 
légère  contribution  serait  payée  pour  l'entretien  des 
troupes  françaises,  que  Remiremont  aurait  une  garni- 
son de  cinquante  soldats  lorrains,  Epinal  en  aurait 
cent  ;  que  les  soldats  de  Charles  IV  recevraient  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas.  Le  roi  et 
Charles  ratifièrent  cet  accord. 

Attaqué  depuis  six  semaines,  Thouvenin  tenait  tou- 
jours à  Moyen  ;  il  ne  rendit  la  place  qu'avec  des  condi- 
tions honorables  ;  il  rejoignit  son  chef  dans  le  Luxem- 
bourg. Les  soldats  du  duc  étaient  là  et  à  Trêves  ;  mais 
comme  ils  mouraient  de  faim,  le  duc  les  conduisit  dans 
le  pays  de  Liège  en  1640.  Leurs  rapines  amenèrent 
contre  eux  un  complot  des  habitants  que  Ligniville  et 
Maillard  jeune  réprimèrent  :  les  menaces  du  duc  y 
mirent  ordre. 
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Le  duc  profita  de  l'hiver  pour  recruter  des  troupes  ; 
en  avril  1640,  il  se  trouva  à  la  tête  de  deux  mille  fantas- 
sins et  de  trois  mille  cavaliers;  il  les  cantonna  à  Trêves, 
puis  les  mena  en  Lorraine  dans  quelques  places  con- 
quises. 

La  ville  de  Nancy  était  presque  déserte  à  cette  époque; 
toutes  les  classes  de  la  population  étaient  dans  la  pau- 
vreté ;  les  ecclésiastiques,  abandonnant  leurs  paroisses 
désertes,  y  vivaient  des  rations  de  soldat  que  le  gouver- 
neur leur  allouait.  C'est  alors  que  fut  révélé  à  Paris 
l'état  horrible  auquel  la  Lorraine  était  réduite  ;  le  cœur 
charitable  de  saint  Vincent  de  Paul  fut  ému  ;  pour 
sauver  la  vie  des  affamés,  il  fit  parvenir  un  million  six 
cent  mille  livres  d'aumônes  ;  il  fournit  des  vivres,  des 
instruments  de  labour,  des  semences,  etc.,  il  secourut 
encore  à  Paris  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  Richelieu, 
cardinal  de  la  sainte  Eglise,  ne  tenant  d'elle  que  les 
ordres  mineurs,  voulut  bien  aussi  donner  des  secours, 
mais  ils  ne  furent  accordés  qu'à  ceux  qui  avaient  fait 
serment  de  fidélité  au  roi. 

La  campagne  de  1640  commença  au  i"  avril  ;  Char- 
les IV  fit  sortir  ses  troupes  des  cantonnements  ;  il  les 
concentra  à  Gespine  ;  le  duc  de  la  Meilleraye,  qui  venait 
assiéger  Charlemont,  en  Flandre,  essaya  en  vain  de  les 
surprendre.  Ces  troupes  étaient  sous  les  ordres  des  colo- 
nels Saint-Balemont,  Clinchamp,  Belleville  et  Velleten. 
Le  comte  d'Olivera  demanda  qu'elles  prêtassent  ser- 
ment au  roi  d'Espagne  ;  Charles  IV,  mécontent,  n'ac- 
cepta que  le  serment  au  duc  de  Lorraine  au  service  du 
roi  d'Espagne. 

Son  rôle  dans  la  guerre  de  cette  année  fut  d'abord  de 
couvrir  les  Flandres  et  de  se  renseigner  sur  les  inten- 
tions des  ennemis.  On  lui  donna  l'ordre  de  mettre  une 
garnison  dans  Philippeville  ;  comme  toute  place  assié- 
gée est  une  place  prise,  il  refusa  de  sacrifier  ainsi  une 
partie  de  sa  petite  armée.  Il  se  contenta  de  jeter  dans  la 
place  des  munitions  et  quelques  hommes  ;  ses  troupes 


j'oii('uii(rai(Mi(  des  j)artis  isolôs  ;  (-'(Hail  iiiu^  occasion  do 
prendre  à  reimemi  des  chevaux  et  des  prisonniers.  Par 
jalousie,  on  ne  Taida  pas  à  faire  lever  le  siège  de  Ghar- 
Icniont  ;  puis,  doni  Philippe  de  Sylva  vint  avec  des 
troupes  mais  il  y  mit  toute  la  lenteur  espagnole,  lin 
déserteur  allemand,  sorti  du  camp  de  Charles  IV,  fit,  à 
lui  seul,  lever  le  siège  de  Gharlemont  :  il  se  rendit  chez 
les  Français  en  transl'uge  ;  on  lui  assigna  d'aller  cher- 
cher des  munitions  à  la  poudrière  du  camp  ;  un  jour, 
il  y  plaça  une  mèche,  l'alluma  et  sortit.  Il  y  avait  quatre- 
vingt  milliers  de  poudre,  trois  cents  bombes,  une  infi- 
nité de  boulets.  L'explosion  fut  terrible,  les  provisions 
de  l'ennemi  furent  anéanties  ;  les  sept  cents  hommes 
de  garde  n'avaient  pu  rien  empêcher  ;  les  généraux 
français  se  retirèrent  le  25  mai  1640. 

Le  duc  reçut  six  mille  hommes  et  marcha  sur  Thion- 
ville,  pensant  que  les  Français  allaient  venir  assiéger 
cette  place  ;  mais  c'était  la  Flandre  qui  était  leur  objec- 
tif. Les  efforts  de  la  Meilieraye,  Ghaunes  et  Ghâtillon 
contre  le  prince  d'Orange  Frédéric-Henri  n'aboutirent 
à  rien  ;  ils  vinrent  assiéger  Arras  avec  vingt-cinq  mille 
fantassins  et  cinq  mille  chevaux;  l'investissement  com- 
mença le  13  juin.  Les  assiégés  n'avaient  que  quinze 
cents  fantassins  et  quatre  cents  chevaux. 

Les  troupes  espagnoles  en  campagne  se  montaient  à 
vingt  mille  hommes,  sous  le  commandement  des  géné- 
raux Lamboy,  Beck,  Philippe  de  Sylva  et  Charles  IV  ; 
dans  la  suite,  elles  s'élevèrent  à  trente-deux  mille  hom- 
mes. Le  but  poursuivi  fut  d'afïamer  les  Français  dans 
leur  camp  ;  la  famine,  en  effet,  ne  tarda  pas  à  s'y  décla- 
rer ;  le  pain  de  munition  se  payait  quarante  sols  ;  la 
poudre  même  leur  manqua  ;  la  situation  devint  grave. 
Le  roi  manda  à  du  Hallier  a  Nancy  d'amener  les  troupes 
stationnées  en  Lorraine  ;  l'ordre  arriva  à  Fléville.  Du 
Hallier  laissa  en  arrière  ses  bagages  et  put  arriver  à 
temps  pour  empêcher  la  levée  du  siège  :  il  emmenait 
avec  lui  huit  mille  charrettes  de  vivres  ;  il  marchait  en 
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mettant  les  troupes  aux  côtés  et  en  tête  du  convoi  :  un 
Lenoncourt  servait  sous  ses  ordres. 

Les  Espagnols  ne  savaient  que  temporiser,  indécis 
s'ils  attaqueraient  le  convoi  ou  les  lignes  des  assié- 
geants. Les  lignes  étaient  affaiblies,  parce  que  des  sou- 
tiens pour  le  convoi  en  avaient  été  tirés.  A  l'attaque  des 
lignes,  il  fallait  franchir  un  escarpement  d'une  toise  ; 
le  fort  de  Rantzau  fut  emporté  ;  la  cavalerie  française, 
lâchée  sur  les  assaillants,  sauva  les  lignes.  Le  duc 
Charles  acquit  là  beaucoup  de  gloire  par  son  adresse, 
sa  bravoure  et  son  intrépidité  habituelles.  Il  vit  bien 
que  les  Espagnols  ménageaient  leurs  troupes  et  prodi- 
guaient les  siennes  ;  aussi  cessa-t-il  de  se  mettre  en 
avant.  Quand  plus  tard  étant  à  Paris,  chez  Gaston  d'Or- 
léans, on  lui  demandait  :  «  Qui  donc  vous  a  soutenu 
<(  en  cette  affaire  ?  »  il  répondit  non  sans  esprit  :  «  La 
terre  »,  signifiant  qu'il  avait  été  totalement  abandonné 
par  les  Espagnols. 

Dans  le  reste  de  la  campagne,  il  ne  se  fit  plus  rien 
de  considérable.  Le  duc  fut  assigné  à  loger  ses  troupes 
à  Liège  ;  il  n'en  fit  rien  et  vint  à  Trêves.  Lamboy  lui 
disputa  ce  cantonnement,  il  vint  cantonner  sur  la 
Moselle. 

Il  fut  attendu  à  Bruxelles  pour  le  carnaval  ;  mais 
son  mécontentement  était  si  grand,  et  la  menace  d'ex- 
communication de  l'archevêque  sur  lui  et  sur  Béatrix 
si  pressante,  qu'il  s'éloigna  et,  déférant  aux  injonctions 
de  l'Eglise,  il  mit  dès  lors  au  moins  deux  lieues  entre 
son  logement  et  celui  de  Béatrix.  La  décision  de  l'empe- 
reur sur  son  différend  avec  Lamboy,  à  propos  des  loge- 
ments, fut  la  défense  de  loger  sur  le  territoire  des  Elec- 
teurs ;  il  lui  fut  assigné  de  loger  entre  Sambre  et  Meuse. 
Il  prit  cela  pour  un  affront  et  vint  en  Lorraine  au  com- 
mencement de  1641. 

La  campagne  de  cette  année  permit  au  duc  Char- 
les IV,  au  milieu  de  succès  et  de  revers,  de  reprendre 
quelques  places  en  Lorraine. 
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Enfin,  on  coninionra  îi  j)ai'l(M'  de  paix.  Le  Bert,  an 
nom  du  duc  d'Olivera,  s'aboucha  avec  Riclielien  ;  il  lui 
proposa  de  faire  la  paix  avec  le  duc  de  Lorraine  aux 
conditions  suivantes  :  1"  Le  duc  serait  rétabli  dans  ses 
Etats  ;  2"  Brisacb  serait  restitué  ;  8"  les  Etats  généraux 
(de  Hollande),  alliés  de  la  France,  restitueraient  au  Bré- 
sil ce  qu'ils  lui  ont  enlevé.  De  son  côté,  Charles  IV  se 
contenterait  d'une  simple  garde  pour  sa  personne  ; 
garderait  quelques  places  de  sûreté,  mais  la  place  de 
Nancy  serait  démantelée. 

Ces  négociations  montrent  que  l'Espagne  voulait  sin- 
cèrement que  la  Lorraine  fût  rendue  à  son  duc  ;  mais 
Charles  savait  bien  que  cette  puissance  n'avait  pas  la 
force  de  la  lui  faire  restituer. 

De  son  côté,  Richelieu  avait  déjà  senti  combien  il  lui 
serait  difficile  de  garder  une  conquête  si  longtemps  dis- 
putée ;  en  1641,  il  perdit  complètement  l'espoir  de  se 
l'approprier  définitivement.  La  France  avait  dépensé 
beaucoup  d'argent  dans  ces  guerres  ;  elle  avait  sacrifié 
un  grand  nombre  d'hommes  {Charles  IV  et  Richelieu, 
de  M.  DES  Rohert).  Le  cardinal  fit  sortir  de  Vincennes 
le  marquis  de  Ville  et  l'envoya  vers  le  duc  négocier  un 
arrangement.  Charles  IV  refusa  de  lui  accorder  une 
audience  privée  et  même  publique  ;  il  le  renvoya  sans 
Tentendre  (T""  mai). 

Richelieu  voulut  intéresser  Béatrix  de  Cusance  à  ses 
vues  ;  par  elle,  il  lui  fît  savoir  que  le  roi  abandonnait 
Nicole.  Les  prières  de  cette  femme  firent  que  le  duc 
consentit  à  envoyer  de  La  Grange  de  l'Orme,  qui  fut 
reçu  par  Richelieu. 

Du  Rallier  aussi  était  déjà  intervenu  en  faveur  de 
Charles  IV,  et  cela  pour  plaire  à  sa  femme  Charlotte 
des  Essarts.  Elle  avait  été  l'épouse  illégale  de  Henri  IV, 
puis  de  Louis  de  Guise,  troisième  cardinal  du  nom,  dont 
elle  avait  eu  des  enfants  ;  l'un  s'était  attaché  à  la  for- 
tune du  duc  de  Lorraine.  La  récompense  qu'il  attendait 
des  services  rendus  à  la  paix  était  d'obtenir  des  lettres 
de  naturalisation  pour  le  fils  chéri  de  sa  femme. 
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Le  duc  se  tenait  au  courant  de  ces  négociations,  mais 
il  gardait  sur  elles  un  secret  rigoureux,  car  il  craignait 
de  mécontenter  l'Espagne,  sa  seule  ressource.  Sa  sœur 
Henriette  s'y  était  réfugiée  avec  des  papiers  importants. 
11  protesta  donc  qu'il  ne  traiterait  pas  ;  il  obtint  de  l'Es- 
pagne pour  Nicolas-François,  son  frère,  une  pension  de 
20.000  écus. 

Mais  survinrent  les  défaites  de  ses  alliés  et  le  mécon- 
tentement qu'il  en  eut,  le  décida  à  traiter.  Le  cardinal- 
infant  s'inquiéta  de  ses  dispositions  ;  il  lui  envoya  dom 
Miguel  de  Salamanca  pour  sonder  ses  intentions. 

Le  duc  lui  dit  ouvertement  :  «  Que  puis-je  faire  de 
«  plus  pour  vous  plaire  ?  J'ai  sacrifié  mon  pays,  mes 
«  peuples,  mes  soldats  ;  on  ne  m'a  aidé  en  rien  ;  je  n'ai 
«  même  pas  eu  un  pied-à-terre  ;  on  ne  m'a  fourni  ni 
«  vivres,  ni  munitions,  ni  argent  ;  j'ai  été  l'objet  du 
«  mépris  de  ceux  pour  le  service  desquels  je  sacrifiais 
«  tout  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  obtenir  mes  Etats  de 
«  la  clémence  du  roi.  » 

Il  alla  à  Paris;  le  roi  et  lui,  dans  leur  jeunesse,  avaient 
été  liés  d'une  amitié  vive  et  sincère.  Le  roi  le  reçut  cor- 
dialement :  «  Tout  le  passé  est  oublié  !  »  lui  dit-il.  11 
eut  aussi  à  aller  visiter  Nicole  à  l'hôtel  de  Lorraine  :  il 
le  fît,  mais  froidement,  il  lui  dit  :  «  Ma  cousine  !  — 
Ne  suis-je  donc  pas  votre  épouse  ?  »  lui  dit-elle  ;  il 
s'inclina  et  sortit. 

Dans  les  négociations,  il  demanda  d'abord  de  pour- 
voir à  l'annulation  de  son  mariage  avec  Nicole.  Le  car- 
dinal répondit  que  le  pape  était  saisi  et  que  sa  décision 
était  attendue.  Le  duc  comprit  alors  qu'en  se  livrant 
entre  les  mains  du  roi,  il  venait  de  commettre  à  nouveau 
la  faute  commise  en  venant  le  trouver  autrefois  à 
Laneuveville  ;  toutefois,  d  dissimula  et  continua  à  dis- 
cuter les  articles  du  traité.  Ce  traité  disait  «  que  le 
«  repentir  du  duc  a  touché  le  roi,  qui  veut  que  Dieu  lui 
((  pardonne  ;  il  promet,  lui  et  les  siens,  inviolable  atta- 
«  chement  à  la  France  ;  de  n'entretenir  aucune  relation 
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<(  ii\cc  l;i  maison  d'Autriche  on  loiilo  cintre  ;  il  .ilxui- 
«  donne  le  bailliage  de  Clermont-en-Argonne  cl  les 
«  villes  de  Dnn  et  Jametz  ;  Marsal  sera  démantelé.  Le 
<c  roi  garde  Nancy  jusqu'à  la  paix  générale  ;  le  duc 
('  n'entretiendra  point  de  forces,  qu'à  cinq  lieues  de 
«  Nancy  ;  il  se  joindra  au  roi  contre  ses  ennemis  ;  le 
«  passage  des  troupes  est  accordé,  sauf  le  paiement  des 
«  vivres  qu'elles  se  feront  fournir  ;  le  duc  n'en  voudra 
a  pas  aux  Lorrains  qui  ont  leurs  parents  en  France.  Le 
u  duc  respectera  les  provisions  des  bénéfices.  Le  roi 
«  reconnaît  Charles  IV  duc  de  Lorraine.  » 

Une  convention  secrète  du  même  jour  autorise  le  roi 
à  démolir  les  fortifications  de  Nancy  ;  le  duc  ne  doit 
pas  résider  à  Lunéville  ;  «  si  le  duc  enfreint  ce  traité, 
«  la  Lorraine  sera  réunie  à  la  France  ». 

Le  2  avril  1641,  le  duc  jura  en  présence  de  Louis  XIII 
devant  Dieu,  sur  les  saintes  Evangiles  et  sur  le  canon 
de  la  messe  d'observer  ce  traité.  A  Bar-le-Duc,  sur  l'in- 
vitation de  Richelieu,  Charles  IV  ratifia  ce  traité,  traité 
qui  commence  par  l'insolence  et  l'hypocrisie  et  s'achève 
dans  l'abus  de  la  force. 

Le  duc  se  rendit  aussitôt  à  Epinal,  le  28  avril,  et  pro- 
testa dans  un  acte  authentique  contre  ce  traité  et  la 
clause  secrète  qui  le  suit.  11  vint  visiter  Bonsecours  ;  il 
était  cinq  heures  du  soir,  la  foule  accourut  pour  le 
revoir  ;  on  lui  arracha  ses  gants,  ses  moustaches  ;  une 
femme,  qui  a  conquis  ainsi  une  de  ces  reliques,  disait  : 
«  On  m'en  donnerait  mille  livres,  je  ne  la  céderais  pas.» 

Le  1"  mai,  il  vint  entendre  la  messe  à  Bonsecours  ; 
on  se  pressa  autour  de  lui  à  ce  point  que  cinq  ou  six 
personnes  tombèrent  sous  son  grand  cheval  de  bataille 
et  une  jeune  fille  de  Malzéville  eut  le  bras  cassé.  Le 
1"  juin,  on  lui  fit  à  Pont-è-Mousson  une  même  récep- 
tion. Le  peuple  témoignait  ainsi,  moins  l'amour  de  celui 
qui  fut,  sinon  la  cause  prmcipale,  mais  une  des  causes 
de  tant  de  maux,  que  la  haine  de  l'étranger. 

Charles  se  hâta  de  mettre  des  munitions  et  des  garni- 
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sons  dans  ses  places  ;  il  pressa  Richelieii  de  démanteler 
Marsal.  On  demanda  son  concours  contre  les  comtes  de 
Boissons  et  de  Bouillon  que  poursuivait  le  maréchal  de 
Ghâtillon.  Il  protesta  de  l'impuissance  où  il  était  de  le 
faire  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  ces  seigneurs  révol- 
tés. Ghâtillon,  n'attendant  plus  les  troupes  lorraines, 
engagea  le  combat  et  fut  battu,  le  6  juillet.  Richelieu  fut 
exaspéré  contre  le  duc  de  Lorraine,  il  ordonna  à  du  Ral- 
lier de  l'enlever.  Celui-ci  montra  l'ordre  à  sa  femme. 
Charlotte  des  Essarts,  qui  le  remit  à  la  Mère  Angélique 
Mily,  supérieure  des  Religieuses  de  Notre-Dame,  dans  la 
pensée  naïve  d'engager  le  duc,  en  le  prévenant,  de  ne  pas 
se  brouiller  avec  la  France. 

Charles  IV  vint  occuper  aussitôt  uue  position  inexpu- 
gnable sur  la  côte  de  Delme.  Du  Rallier,  sur  Tordre  de 
Richelieu,  reprend  la  campagne.  Le  duc  voulut  justifier 
sa  conduite,  il  envoya  un  Mémoire  auquel  il  joignit  le 
billet  transmis  par  la  Mère  de  Mily.  Ordre  fut  envoyé 
de  Paris  à  du  Rallier  de  leléguer  sa  femme,  de  céder 
son  commandement  de  Nancy  à  Belcaslel,  son  ennemi, 
et  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite. 

La  cour  de  Lorraine  se  réunit  à  Vaudrevange  ;  elle 
annula  le  traité  de  Paris,  le  29  mai,  et  Nicolas-François, 
à  Vienne,  y  joignit  sa  protestation,  le  30  août. 

A  la  fin  de  l'été,  du  Rallier,  s'étant  justifié,  entreprit 
de  réduire  Longwy  et  Dieuze  et  de  bloquer  La  Mothe, 
pour  réduire  la  place  par  la  famine.  Charles  IV  fit  un 
grand  convoi  de  vivres  pour  la  ravitailler  ;  ses  troupes 
l'escortaient.  Le  général  français,  dont  les  troupes 
étaient  diminuées  par  les  garnisons  laissées  dans  les 
places,  n'osa  fattaquer  ;  il  se  retira  à  Lilîol-le-Grand, 
puis  à  Chaumont.  Le  duc  laissa  son  convoi  à  La  Mothe, 
passa  la  Meuse,  partie  sur  le  pont  de  Bazoilles,  partie  à 
Raréville,  et  vint  offrir  la  bataille  à  du  Rallier  qui  l'ac- 
cepta ;  mais,  celui-ci  tourné  par  un  mouvement  habile, 
s'enfuit,  laissant  sur  le  champ  quinze  cents  tués  ou 
blessés,  mille    prisonniers,   la   caisse    militaire   et    ses 
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I)agages.  I^c  duc  coiinil  à  Neufc'hritcau,  pcnsaiil  s'en 
rendre  nuiUre  sans  peine  ;  niais  Hatilly.  (jui  y  comman- 
dait, fit  bonne  contenance  ;  le  duc  meiia  ses  troupes 
entre  Saml)re  et  Meuse,  pour  y  guerroyer  contre  les 
Français. 

Richelieu  voulut  alors  annexer  la  Lorraine  à  la 
France  ;  il  délendit  aux  Lorrains  toute  communication 
avec  le  duc.  De  son  côté,  Charles  IV  passa  l'hiver  à 
Bruxelles  avec  Béatrix,  cause  pour  lui  de  grands  embar- 
ras que  son  orgueil  et  sa  passion  l'empêchaient  de 
reconnaître.  Le  Père  Didier  Gheminet  défendait  à  Rome 
la  cause  de  son  mariage  ;  il  reproduisait  l'histoire  de 
Melchior  de  la  Vallée  prétendu  sorcier.  Par  là,  il  indis- 
posait tout  le  monde  contre  le  prince.  Richelieu  conseilla 
à  Nicole  de  poursuivre  l'aiïaire  avec  activité. Urbain  VIII 
ordonna  au  prince  de  se  séparer  de  Béatrix  ;  comme  il 
ne  fut  pas  obéi,  il  prononça  contre  lui  et  sa  compagne 
la  sentence  d'excommunication,  le  23  aotàt  1642  ;  elle 
fut  publiée  par  l'archevêque  de  Malines.  Le  duc  en 
appela  de  cette  sentence  ;  Urbain  VIII  eut  la  bonté  d'ac- 
cepter cet  appel  ;  mais  le  duc  ne  put  faire  valoir  aucune 
raison  pour  se  disculper.  Il  reprit  Béatrix  et  vécut  avec 
elle  comme  auparavant. 

Béatrix  montait  à  cheval  et  suivait  partout  le  duc 
dans  ses  campagnes  ;  d'où  lui  vint  cette  appellation  de 
«  femme  de  campagne  du  duc  ».  Elle  l'accompagna  en 
Lorraine,  oii  il  revint  en  1641  et  1642. 

La  campagne  de  1642  n'offrit  rien  de  remarquable. 
Richelieu  mourut  le  4  décembre  1642  ;  le  roi  reconnut 
le  mariage  de  Gaston  d'Orléans  avec  Henriette  de  Vau- 
démont.  En  ce  moment  le  duc  aurait  pu  fléchir  le  roi  et 
obtenir  une  position  acceptable  ;  il  aima  mieux  conti- 
nuer la  guerre.  La  mort  de  Louis  XIII  survenue  le 
14  mai  1643  n'y  modifia  rien.  La  France  déclara  la 
guerre  au  duc  de  Bavière,  parent  de  Charles  IV.  Celui-ci 
se  hâta  en  automne  de  lui  mener  ses  troupes. 

Le  duc  d'Enghien  (Condé),  qui  venait  de  vaincre  les 
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Espagnols  à  Rocroy,  amena  des  secours  au  maréchal  de 
Guébriant  qui  avait  pris  Thionville  (10  août)  et  Sierck 
(2  septembre)  ;  il  menait  ?es  troupes  hiverner  en  Sam- 
bre.  Celui-ci  lut  blessé  à  la  prise  de  Rothweil  et  mourut. 

Rantzau  et  Rosen,  en  désaccord,  revenaient  en  Alsace, 
séparés  dans  leur  marche  ;  Charles  IV  avec  Mercy  et  le 
baron  de  Woerth  surprirent  Rantzau  à  Tutlingen  (25  no- 
vembre), lui  prirent  son  artillerie  et  l'obligèrent  à  dépo- 
ser les  armes  :  furent  pris  deux  chefs,  quatre  maîtres  de 
camp,  sept  ou  huit  cents  officiers,  neuf  mille  soldats, 
l'artillerie,  les  bagages  des  Français  et  des  Suédois. 
Charles  IV  et  les  généraux  impériaux  partagèrent  le 
butin. 

Le  duc  ne  revint  pas  en  Lorraine  ;  heureusement,  car 
l'hiver  de  1640-1641  avait  donné  la  gelée  depuis  octobre 
jusqu'au  7  mai;  l'été  fut  pluvieux;  les  eaux  emportèrent 
des  ponts,  des  maisons,  des  tours  des  villes.  L'hiver  de 
1641-1642  fut  pluvieux  ;  les  récoltes  périrent,  on  laissa 
les  raisins  sur  les  ceps  ;  comme  le  temps  ne  fut  pas 
rigoureux  en  hiver,  on  vendangea  en  février  et  le  vin 
fut  potable.  D'oii  disette  en  1642  ;  de  mémoire  d'homme 
le  grain  ne  fut  si  cher.  Dans  de  telles  calamités,  la 
population  lorraine  recourut  à  la  prière,  aux  pèleri- 
nages. Le  6  mai  1642,  plus  de  quinze  cents  habitants  de 
Nancy,  religieux,  prêtres,  magistrats  etc.,  firent  solen- 
nellement le  pèlerinage  de  Benoîte-Vaux  (dépendant  du 
monastère  de  l'Etanche).  Ces  pèlerinages  se  renouve- 
lèrent en  1643  à  Benoîte-Vaux,  à  Bonsecours  et  à  Saint- 
Nicolas-du-Port.  Uu  Rallier  avec  sa  femme  se  mêlèrent 
au  grand  pèlerinage  de  Benoîte-Vaux. 

Du  Rallier  fut  fait  maréchal  ;  de  Lenoncourt  le  rem- 
plaça, mais  il  fut  tué  au  siège  de  Thionville.  Mazarin. 
qui  avait  pris,  en  France,  la  place  de  Richelieu,  nomma 
h  sa  place  le  comte  de  la  Ferté-Senneterre  :  c'était  un 
homme  rigide  pour  la  discipline  de  ses  troupes  ;  aussi 
les  Lorrains  cessèrent-ils  d'être  victimes  des  exactions 
moyennant  le  paiement  exact  des  contributions,  cxorbi- 
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(juitcs  d'ailleurs,  qui  leur  étaient  imposées.  C'était  un 
homme  dur  et  avide  ;  ce  fut  un  des  Bâchas  de  Lorraine. 
On  frappa  un  jeton  d'or  sur  lequel  la  ville  de  Nancy 
était  gravée  poiu'  le  lui  offrir  :  «  Faites-le  plus  gros,  dit- 
('  il,  et  je  connaîtrai  Nancy  ». 

Le  comte  de  Ligniville  pénétra  en  Lorraine  avec  une 
(roui)c  de  partisans  ;  il  prit  sans  peine  plusieurs  petites 
places.  La  Ferté  les  reprit  toutes,  excepté  La  Mothc  ;  le 
bailliage  des  Vosges  y  avait  été  transféré,  le  1"  mars 
l()4o  ;  les  Lorrains  y  faisaient  juger  leurs  affaires,  mal- 
gré la  défense  du  roi  de  le  faire  sous  peine  de  confisca- 
tion des  biens  et  de  peines  afflictives  et  refusaient  de 
porter  les  causes  à  Mirecourt,  puis  au  Parlement  de 
Metz. 

La  Ferté  représenta  à  Mazarin  qu'il  était  nécessaire 
de  réprimer  les  incursions  que  faisait  La  Mothe.  Il  pen- 
sait être  choisi  pour  assiéger  la  place  et  en  retirer  gloire 
et  profit  ;  ce  fut  l'Italien  Margalotti  qui  en  fut  chargé  : 
Mazarin  voulait  en  faire  un  maréchal  de  France.  Il 
parut  devant  la  place  avec  des  régiments  de  gardes 
françaises  ,  des  Suisses  et  des  Irlandais.  La  ligne  de 
circonvallation  fut  achevée  avant  avril  1645.  Elle  était 
soutenue  par  trois  forts  et  huit  redoutes.  Il  pensait 
réduire  la  place  par  la  famine  ;  mais  le  colonel  Gliquot 
qui  la  défendait  avait  des  vivres  en  abondance  ;  il  fallut 
ouvrir  des  tranchées  (1"  mai).  Comme  il  n'y  avait  pas 
d'ingénieur  dans  la  place,  les  assiégeants  arrivèrent  à 
la  contre-escarpe  sans  en  être  empêchés  ;  ils  traver- 
sèrent le  fossé  et  minèrent  le  bastion  Sainte-Barbe.  La 
mine  fit  sauter  la  muraille  et  fit  une  brèche  suffisante 
pour  l'assaut.  Au  moment  de  le  commander  Margalotti 
fut  tué. 

Le  marquis  de  Villeroy  lui  succéda  ;  il  offrit  à  Cliquot 
la  capitulation  la  plus  honorable,  malgré  les  ordres  du 
ministère.  Du  Boys  de  Riocour  fut  chargé  d'en  rédiger 
les  articles  qui  furent  acceptés  (7  juillet  1645)  :  «  La 
«  garnison  sortira  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  tam- 

16 
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«  bours  battants,  avec  deux  pièces  de  canon.  M.  de  Rio- 
«  cour  fera  transporter  dans  les  Pays-Bas  les  meubles 
((  appartenant  au  duc,  ainsi  que  les  pièces  ;  les  habi- 
«  tants  ne  souffriront  aucun  dommag-e  ».  Le  7  juillet, 
Ciiquot  prit  le  chemin  du  Luxembourg  avec  la  garnison 
entière. 

Deux  ou  trois  jours  après,  Villeroy  dit  aux  habitants 
d'enlever  leurs  meubles  et  de  s'éloigner.  La  mine  fit 
sauter  les  tours,  les  bastions,  les  murailles  ;  les  soldats 
aidés  de  quinze  cents  Champenois  démolirent  l'église 
et  les  maisons.  De  Riocour,  chargé  par  les  habitants  de 
porter  à  Paris  leurs  protestations,  s'adressa  à  Margue- 
rite de  Vaudémont  ;  celle-ci  n'osa  en  parler  à  la  reine  ; 
le  Tellier  dit  que  toute  protestation  serait  sans  résultat. 
Le  clergé  emporta  les  reliques  en  procession  ;  les  pré- 
bendes des  canonicats  furent  mises  à  l'église  de  Bour- 
mont  ;  le  bailliage  et  la  sénéchaussée  furent  transportés 
au  même  lieu  ;  ]es  habitants  se  transportèrent  dans  le 
voisinage,  surtout  à  Outremécourt  qui  représente 
aujourd'hui  la  ville  infortunée. 

Le  duc  était  entre  Sambre  et  Meuse  pendant  le  siège  ; 
il  s'empressa  de  venir  avec  ses  troupes  au  secours  de  la 
ville  assiégée  ;  dans  le  Barrois,  il  rencontra  les  troupes 
du  duc  d'Enghien.  Celui-ci  était  venu  pour  porter 
secours  à  Turenne  ;  il  reçut  ordre  de  rester  dans  le 
Barrois  pour  couvrir  le  siège.  La  garnison  de  La  Motlie 
rejoignit  Charles  IV,  et  c'est  avec  elle  qu'il  fit  les  cam- 
pagnes de  1645,  1646  et  suivantes. 

Le  duc  demanda  alors  hypocritement  à  Nicole  de  le 
rejoindre  ;  des  amis  du  duc  voulaient  les  réunir.  Elle 
répondit  qu'elle  attendait  la  décision  du  pape  sur  son 
mariage.  Les  négociations  furent  rompues  en  1647,  et 
Béatrix  continua  à  vivre  avec  le  duc.  Elle  avait  une  fille 
à  laquelle  fut  donné  le  nom  d'Anne  de  Lorraine.  Il  lui 
naquit  un  fils  le  17  avril  1649  ;  il  reçut  le  nom  de  Char- 
les-Henri de  Vaudémont.  Le  duc  reçut  encore  à  nouveau 
les  défenses  du  pape  :  il  n'en  tint  aucun  compte. 
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8ci  sciMir  lie  doiuiait  dos  un  meilleur  cxcin})le  ;\ 
Hrnxollos.  Devenue  veuve  du  |)riii('e  de  Phalsboiir^-,  elle 
épousa  Carlos,  comlc  de  (iiiaco  marquis  de  Salanos. 
Charles  IV,  irrité,  l'éiiiiit  \  la  eoiii^oniie  ducale  la  prin- 
cipauté de  Lixheim-Phalsbourg.  Il  n'était  pas  d'ailleurs 
lui-même  en  meilleur  terme  avec  Béatrix.  Elle  était  à 
Anvers,  elle  noua  nne  intrigue  avec  le  prince  de  Ratzi- 
wil.  Le  duc  vint  s'emparer  de  l'hôtel,  des  bijoux  et  des 
pierreries  ;  il  lui  fit  signifier  par  l'official  qu'il  ne  la 
reprendrait  plus.  Innocent  X  rendit  sa  sentence  sur  l'ap- 
pel du  duc  ;  il  confirma  la  sentence  d'Urbain  VIII,  du 
23  mai  1644,  déclarant  valide  le  mariage  de  Nicole  et 
illégal  le  mariage  de  Béatrix. 

La  seule  place  qui  restait  à  Charles  IV  était  Longwy  ; 
elle  fut  prise  par  les  Français  le  1"  juillet  1647.  La  fidé- 
lité des  Lorrains  à  leur  duc  surmontait  toutes  les  épreu- 
ves ;  La  Perlé  dut  leur  défendre  de  porter  dans  le 
Luxembourg  leurs  causes  à  juger  par  le  tribunal  de 
Sierck  qui  s'y  était  transféré  ;  le  25  octobre  1646,  il 
défendit  d'y  lever  des  troupes  ;  le  9  juillet  1650,  il  en 
vint  à  défendre  de  sortir  de  Lorraine  sans  son  autori- 
sation. 

Les  bonnes  années  pour  le  pays  de  Lorraine  revin- 
rent :  la  paix,  la  tranquillité,  la  régularité  des  saisons 
en  furent  les  causes  ;  mais  la  population  n'augmentait 
pas.  En  1646,  l'imposition  de  trois  francs  par  conduit 
ne  rapporta  pour  toute  la  Lorraine  que  4.292  francs  : 
en  divisant  par  trois  ce  nombre  on  obtient  la  quantité 
des  conduits  imposables,  soit  quatorze  cent  trente  et  im; 
sans  doute  le  nombre  des  conduits  réels,  comprenant 
ceux  des  indigents,  était  plus  grand  ;  mais  encore  ce 
nombre  est  minime  pour  un  si  grand  pays.  On  doit 
conclure  de  là  que  la  population  restée  en  Lorraine  ne 
s'élevait  pas  à  plus  de  sept  mille  cinq  cents  habitants. 
La  prospérité  publique  ne  renaissait  pas,  mais  on  com- 
mençait à  espérer  son  retour. 

Des  conférences  pour  la  paix  générale  avaient  com- 
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mencé  à  Osnabruck,  en  1644  ;  elles  continuèrent  pen- 
dant les  années  suivantes  jusqu'en  1648  ;  difîérents 
traités  mirent  fin  à  la  guerre.  On  ne  voulut  pas  s'occuper 
de  la  Lorraine  de  peur  d'amener  une  rupture.  On  con- 
vint que  des  commissaires  s'en  occuperaient  après  la 
signature  des  traités.  Nicolas-François  s'en  plaignait  à 
Vienne,  on  lui  répondit  :  «  Voulez-vous  que  pour  vous 
«-on  renonce  à  la  paix  !  La  Lorraine  s'est  séparée  de 
«  l'empire,  que  peut-elle  lui  demander  ?  »  L'empereur 
oubliait  les  victoires  de  Nordlingen  et  de  Tutlingen  et 
quinze  ans  de  services  que  le  duc  et  ses  soldats  avaient 
rendus  à  l'empire.  La  conclusion  fut  que  la  France  gar- 
derait Metz,  Toul,  Verdun  et  Moyenvic. 

C'était  à  l'Espagne  de  traiter  pour  le  duc. 

Le  duc  s'adressa  d'abord  directement  à  Mazarin,  il  lui 
offrit  de  céder  le  Barrois  mouvant,  Glermont-en-Ar- 
gonne  et  Stenay.  En  échange,  il  lui  demandait  Nancy 
non  démantelé  et  l'abandon  en  sa  faveur  des  villes 
appartenant  au  temporel  des  évêques.  Gaston  d'Orléans 
appuyait  ces  demandes  ;  Gondé  déclara  qu'on  ne  pou- 
vait traiter  sur  ces  bases,  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Le  duc  en  conçut  un  violent  chagrin,  qui, 
13ourtant,  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  sa  part  dans  les 
fêtes  célébrées  en  mai  1649  en  réjouissance  de  la  paix. 
A  Bruxelles,  il  abattit  le  papegai  d'un  seul  coup  qu'il 
tira  et  fut  proclamé  roi  de  la  fête  ;  il  figura  dans  une 
cavalcade  représentant  l'entrée  de  Godefroy  de  Bouillon 
dans  Jérusalem.  Toutes  ces  dépenses  étaient  payées  par 
les  contributions  volontaires  envoyées  par  les  Lorrains  ; 
avec  ces  ressources  le  duc  payait,  non  pas  ses  troupes, 
mais  ses  plaisirs  et  ses  fantaisies. 

Son  ambition  le  faisait  aspirer  à  tout  :  tan  lot  il  pen- 
sait à  restaurer  le  royaume  d'Austrasie;  tantôt  il  pensait 
il  la  couronne  impériale.  En  1650,  les  Irlandais  étaient 
accablés  sous  la  tyrannie  des  Anglais  ;  il  s'occupa  à 
les  secourir  ;  il  en  fut  prié  par  les  archevêques  et  évê- 
ques de  ce  pays.  Déjà  il  avait  offert  ses  services  au  fils 
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(le  (lliarles  J''",  exécuté  le  f)  février  K^il).  (TesL  le  25  mai 
Un)0  (jiie  les  h'iaiidais  recoiinirciit  à  lui.  Il  l'euiit  au 
comte  de  Taaf  5.000  livres  sterling-  (1)  ;  il  olîrit  d'aller 
en  Irlande  à  ses  frais  ;  il  prendrait  le  litre  de  Protec- 
teur, jusqu'à  ce  (|ue  Charles  Jl  lui  ait  remboursé  sô? 
avances.  11  allait  s'embarquer  sur  VEspêrancc-dc-Lor- 
raine,  quand  surgirent  des  difficultés  suscitées  par  les 
calomnies  de  ses  ennemis,  les  partisans  de  Gromwell  et 
même  ceux  de  Charles  II. 

En  France,  éclatèrent  les  troubles  de  la  Fronde.  En 
1040,  le  roi,  la  reine  et  Mazarin  sont  en  fuite  ;  en  1051, 
ils  l'ont  enfermer  au  Havre  Gondé.  Le  duc  de  Longue- 
ville,  le  duc  de  Bouillon,  la  duchesse  de  Longueville  et 
Turenne  s'échappèrent.  Turenne  vint  à  Stenay.  Char- 
les IV  crut  voir  dans  ces  événements  une  bonne  occa- 
sion de  se  faire  un  avenir  plus  avantageux  ;  il  se  rallia 
à  la  cause  de  ces  seigneurs.  Il  envoya  Ligniville  avec 
quatre  mille  hommes  prendre  des  places  et  harceler  La 
Ferté.  Le  général  lorrain  dispersa  près  de  Vincey  une 
troupe  de  quinze  cents  Allemands  recrutés  pour  la 
France  ;  il  s'empara  d'Epinal,  Châtel-sur-Moselle,  Mire- 
court  et  des  châteaux  de  Void,  Haroué,  Tonnoy  et  Savi- 
gny.  La  Ferté  était  en  Champagne,  il  accourut  à  Nancy; 
mais  cette  place  était  démunie,  car  il  avait  vendu  à  son 
profit  les  grains  qui  y  étaient  amassés.  On  était  en  mois- 
son ;  par  les  menaces  et  les  violences,  il  obligea  les 
gens  de  la  campagne  à  amener  leur  récolte  pour  appro- 
visionner la  ville.  Ligniville  était  retenu  devant  Neuf- 
château  ;  il  chargea  Bercan  d'attaquer  le  château  de 
Tonnoy,  défendu  par  seize  soldats,  dont  le  chef  était 
Le  Borgne,  tailleur  de  son  état.  L'attaque  fut  repoussée, 
mais  le  commandant  demanda  une  capitulation  hono- 
rable qui  lui  fut  accordée.  Pendant  ce  temps,  Neufchâ- 
teau  fut  pris. 


(1)  La  livre  sterling  vaut  2j  francs  de  notre  monnaie. 
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La  Perte,  avec  huit  cents  chevaux,  chercha  à  surpren- 
dre l'armée  lorraine  qui  venait  sur  Saint-Mihiel.  Dans 
la  nuit  du  9  au  10  octobre,  il  la  surprit  à  Lignières,  où 
elle  s'était  arrêtée.  Le  désordre  fut  complet  ;  les  fuyards 
gagnèrent  Saint-Mihiel,  mais  le  colonel  Du  Parc  et 
beaucoup  d'autres  restèrent  prisonniers.  Les  Lorrains 
durent  évacuer  le  Barrois  pour  aller  à  Epinal.  La  Ferté 
voulut  reprendre  les  places  occupées,  il  fut  blessé  dan- 
gereusement à  Ligny  ;  Falkenstein,  son  successeur,  prit 
Apremont  et  Void.  Cette  dernière  place  fut  défendue 
vaillamment  par  le  colonel  Garnier.  Le  bâton  de  maré- 
chal fut  donné  à  La  Perte  et  les  malheurs  de  la  guerre 
recommencèrent  sur  la  Lorraine.  Les  troupes  lorraines 
données  à  Turenne  prirent  le  Gatelet  et  la  Gapelle  ;  ce 
général  voulait  faire  lever  le  siège  de  Rethel,  qui  venait 
de  se  rendre,  le  13  décembre  ;  il  livra  bataille  à  Plessis- 
Praslin  et  fut  battu.  Ligniville,  qui  l'avait  rejoint,  y  reçut 
une  blessure  mortelle  ;  il  guérit  néanmoins  parce  qu'il 
fit  un  vœu  à  Notre-Dame  de  Benoîte-Vaux.  Gharles  IV 
n'avait  donné  à  Turenne  que  deux  régiments  ;  il  avait 
demandé  200.000  francs  (1)  à  la  duchesse  de  Longueville. 
Il  promit  quatre  mille  hommes  à  Turenne  pour  la  cam- 
pagne de  1651. 

L'année  1651  vit  un  grand  revirement  dans  les  affai- 
res :  Mazarin  fut  exilé,  les  princes  mis  en  liberté. 
Turenne  rappelé  à  la  Gour  par  la  reine.  Gondé  se  pré- 
para à  la  guerre  et  Gaston  d'Orléans,  entraîné  par  les 
princes,  se  mit  à  la  tête  des  Frondeurs. 

Gharles  IV  était  inactif  en  Flandre.  A  la  un  de  l'hiver 
les  hostilités  recommencèrent  en  Lorraine.  La  Ferté 
assiégea  Epinal  défendu  par  les  colonels  Béru  et  Reme- 
nécourt  ;  l'artillerie  fit  bientôt  une  brèche  praticable, 
mais  La  Ferté  hésitait  à  livrer  l'assaut.  La  bravade  des 
assiégés  qui  lui  offrirent  d'agrandir  la  brèche,  Tirri- 


(1)  La  livre  tournois  ou  le  franc  en  France  valait  80  centimes. 
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tri'eiil  cl  le  décidèrenl  à  lo  leiilcr.  Los  Lorrains  coniljul- 

I  iront  avec  des  faux  et  le  repoussèrent  :  il  leva  le  siège. 

II  eut  le  même  insuccès  devant  Neurcliateaii.  Ayant 
j'cçu  des  l'en  Torts,  il  attaqua  Chàtel-sur-Moselle  défendu 
vaillamment  par  Beaufort  pendant  quarante-trois  jours. 
Sommé  de  capituler,  il  refusa  ;  mais  Charles  IV,  ne 
voulant  pas  perdre  ces  braves,  demanda  pour  eux  une 
capitulation  avec  les  honneurs  de  la  guerre  que  La 
Ferté  se  hâta  d'accepter.  La  garnison  se  rendit  dans  le 
Ijuxembourg.  La  chute  de  cette  place  entraîna  celle 
d'Epinal  et  des  autres  villes,  sauf  Bar-le-Duc,  qui  ne 
capitula  qu'en  1652. 

Irrité  du  réveil  de  la  Lorraine,  La  Perte  refusait  aux 
nobles  l'entrée  de  Nancy  ;  il  accabla  le  peuple  de  contri- 
butions si  exorbitantes  que  les  habitants  préféraient 
abandonner  leurs  maisons. 

Les  chanoinesses  de  Remiremont  firent  valoir  que  la 
neutralité  leur  avait  été  octroyée  ;  elles  demandaient 
qu'on  la  respectât  :  cela  leur  fut  accordé.  Cet  exemple 
entraîna  des  gens,  las  de  souffrir,  à  accepter  des  fonc- 
tions ou  même  à  accorder  leurs  filles  en  mariage  à  des 
Français.  Le  duc  l'apprit  ;  il  en  fut  irrité  ;  il  fit  pro- 
noncer par  la  Cour  souveraine  le  bannissement  contre 
ces  époux,  qui  seront  marqués  sur  les  épaules  d'une 
croix  de  Lorraine  ;  il  commanda  l'expulsion  des  sujets 
du  roi,  fussent-ils  religieux  ou  religieuses  ;  les  villa- 
geois situés  dans  un  rayon  de  trois  lieues  des  troupes 
françaises  devaient  prendre  les  armes.  Ces  prescrip- 
tions menaçantes  n'eurent  point  d'effet.  Après  la  prise 
des  places,  le  pays  resta  en  paix. 

Mazarin  rentra  à  la  Cour,  ce  qui  causa  aux  princes 
une  irritation  extrême  :  les  deux  partis  firent  l'offre  au 
duc  de  Lorraine  de  se  ranger  de  leur  côté.  Sans  se  pro- 
noncer encore,  il  résolut  d'entrer  en  France  avec  dix 
ou  douze  mille  hommes  pour  attendre  les  événements. 
11  traversa  l'Argonne,  passa  la  Marne,  près  de  Ghâlons. 
11  lança  un  manifeste  fort  impolitique  disant  qu'il  va 
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rétablir  la  concorde.  Lui  et  ses  vingt-trois  colonels  s'ef- 
lorçaient  sur  leur  passage  à  rassurer  les  habitants 
effrayés  à  la  vue  de  cette  armée  composée  d'aventu- 
riers. Ils  voulaient  faire  observer  la  discipline,  mais  les 
soldats  qui  n'étaient  ni  nourris,  ni  payés,  ne  pouvaient 
que  marauder  et  piller. 

Arrivé  près  de  Paris,  Charles  IV  se  déclara  pour  les 
princes  ;  il  entra  dans  la  capitale  suivi  de  quarante 
carrosses,  logea  au  Luxembourg  et  mit  ses  troupes  dans 
les  villages  de  la  banlieue  où  elles  vécurent  comme  en 
pays  ennemi,  prenant  tout  ce  dont  elles  pouvaient  faire 
argent. 

Turenne  eut  l'habileté  de  renfermer  l'armée  des  prin- 
ces dans  Etampes  ;  il  en  poursuivit  le  siège  avec 
vigueur.  Charles  IV  négociait  avec  la  reine  et  différait 
de  se  retirer  en  emmenant  ses  troupes.  Au  cardinal  de 
Retz,  qui  lui  fut  envoyé  pour  presser  sa  retraite,  il  dit  : 
«  Avec  les  prêtres  il  faut  prier  Dieu  ;  ils  ne  doivent  se 
«  mêler  à  d'autre  chose  que  de  prier  et  de  faire  prier  les 
«  autres  ».  Mesdames  de  Chevreuse  et  de  Montyon  vin- 
rent ensuite  ;  il  détourna  la  conversation  par  des  bouf- 
fonneries; Mademoiselle  de  Montpensier,  fdle  de  Gaston 
d'Orléans,  et  Condé  vinrent  à  leur  tour,  ils  ne  reçurent 
que  des  compliments,  des  génuflexions  et  des  baise- 
ments  de  main. 

Enfin  un  arrangement  intervint  entre  la  reine  et  lui  ; 
il  obtint  que  les  Français  évacueraient  la  Lorraine  et 
que  le  siège  d'Etampes  serait  levé  ;  Turenne  consentit 
à  cette  dernière  clause,  parce  qu'il  n'espérait  plus  le 
succès.  Charles  s'établit  à  Villeneuve-Saint-Georges  ;  il 
jeta  sur  la  Seine  un  pont  de  bateaux  pour  ménager  sa 
liaison  avec  les  princes  qui  quittaient  Etampes.  Turenne 
décampa  sans  bruit,  vint  derrière  la  forêt  de  Sennart, 
arriva  près  du  campement  de  Charles  IV  à  l'improviste, 
le  somma  de  lui  livrer  le  pont  de  bateaux  et  de  partir 
sans  retard.  Charles  IV,  en  présence  des  troupes  de 
Turenne  supérieures  en  force,  dut  y  consentir  ;  il  reçut 
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1111  i'aihlc  .ic(mi|)(('  sur  l;i  sofiiiiHi  (ici  5(J0.0()()  li\rc.s  (|ni  lui 
avaient  élé  pi'oniises  et  reprit  le  chemin  de  Lorraine  à 
la  \  lie  (le  ('.oncle  qui,  ne  eoniprenant  rien  à  sa  retraite, 
l'accusait  de  trahison.  II  traversa  la  (îhamj^agne,  ga^na 
lentement  le  Barrois  :  les  troupes  rran(;aises  avaient 
ordre  de  se  retirer  sur  son  passade.  11  somma  la  garni- 
son de  Har  de  se  rendre  ;  le  commandant  refusa.  C'est 
ainsi  que  s'exécutait  la  promesse  que  les  troupes  fran- 
(;aises  évacueraient  la  Lorraine.  Le  duc  comprit  qu'on 
s'était  joué  de  lui  ;  il  se  retira  dans  le  Luxembourg  puis 
en  Flandre.  Il  fut  mal  reçu  des  Espagnols  ;  il  fut  criti- 
qué à  Paris  ;  pour  consoler  les  Frondeurs,  on  annonça 
qu'il  avait  subi  des  échecs  en  Champagne. 

Mazarin  se  retira  :  les  Frondeurs  en  furent  affaiblis, 
car  ce  départ  enlevait  leur  raison  d'être.  Ils  firent  des 
ouvertures  à  Charles  IV,  voulant  le  gagner  à  tout  prix. 
11  se  laissa  entraîner  et  vint  avec  son  armée  augmentée 
d'une  petite  armée  espagnole  fournie  par  l'archiduc. 
Turenne  lui  barrait  le  passage  à  Compiègne  :  il  ne  fit 
que  d'engager  des  négociations.  Turenne  reçut  l'ordre 
de  le  laisser  passer,  mais  vint  se  poster  à  Villeneuve- 
Saint-Georges,  alors  que  les  armées  des  Frondeurs 
étaient  réunies  entre  la  Marne,  la  Seine  et  l'Yères. 
Quand  il  sentit  que  l'irritation  des  habitants  était  à  son 
comble  à  cause  des  maraudes  et  pillages  de  ces  troupes, 
Turenne  jeta  un  pont  sur  l'Yères.  Charles  IV  passant 
un  jour  sous  la  porte  Saint-Martin  fut  entouré  par  la 
populace  furieuse  criant  qu'il  n'a  pas  de  passe-port, 
qu'il  fallait  le  retenir  pour  lui  faire  payer  les  ravages 
faits  par  ses  troupes.  Il  parvint  à  s'échapper  et  à  se 
réfugier  dans  le  palais  du  Luxembourg.  Le  15  août,  il 
hâta  son  départ  avec  Condé  qui  prit  Saint-Portien, 
Réthel  et  Sainte-Menehould,  entra  à  Bar  et  à  Com- 
mercy,  où  il  voulait  se  faire  une  principauté.  Turenne 
et  La  Ferté,  à  la  tète  d'une  armée  considérable,  repri- 
rent Bar  et  rejetèrent  les  princes  dans  l'Argonne. 

L'année  suivante,  1653,  Commercy  fut  surpris  par  les 
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troupes  françaises,  le  25  juillet,  et  les  châteaux  voisins 
eurent  le  môme  sort  ;  les  armées  françaises  et  espa- 
gnoles se  rapprochèrent  des  frontières  ;  Turenne  prit 
Mouzon  et  Sainte-Menehould,  pendant  que  Condé,  qui 
commandait  les  troupes  lorraines,  prenait  Rocroy. 
Charles  IV  n'accompagnait  pas  ses  troupes  ;  il  passa 
tout  l'été  dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  discutant  les 
plans  de  ses  alliés  comme  ceux  de  ses  adversaires,  ne 
cachant  ni  ses  critiques,  ni  ses  railleries  sur  les  uns  et 
sur  les  autres,  sur  Fuensaldagne,  le  chef  des  Espa- 
gnols, en  particulier.  Ce  jeu  allait  lui  coûter  cher.  Celui- 
ci  écrivit  à  sa  cour,  faisant  le  portrait  de  Charles  IV,  le 
représentant  comme  ne  faisant  que  des  trahisons,  négo- 
ciant avec  les  ennemis  du  parti  qu'il  semble  servir.  Le 
roi  d'Espagne,  irrité  sur  ses  rapports  outrés  et  menson- 
gers, résolut  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire.  En  atten- 
dant ces  mesures,  on  le  pria  de  secourir  Sainte-Mene- 
hould, car  Condé  était  tombé  malade.  Il  y  consentit  ; 
mais,  le  26  novembre,  cette  place  avait  capitulé  ;  il  l'ap- 
prit, hiverna  ses  troupes  dans  le  pays  de  Liège  ;  puis  il 
les  en  tira  pour  chasser  les  Français  de  l'Electorat  de 
Cologne,  et  revint  à  Bruxelles  en  février  1654. 

Le  25  février,  appelé  au  palais  sous  prétexte  d'affai- 
res, il  y  alla  sans  défiance  ;  il  fut  arrêté  aussitôt  et 
transféré  dans  la  citadelle  d'Anvers.  Sa  belle  humeur 
n'en  fut  pas  altérée  ;  il  dit  à  un  homme  qui  le  regardait 
d'un  air  narquois  :  «  Mon  ami,  je  vais  au  Canada,  où 
((  je  verrai  bon  nombre  de  singes  de  tes  parents,  aurais- 
<(  tu  quelque  chose  à  leur  demander  ?  » 

Cette  arrestation,  qui  était  une  trahison  et  un  attentat 
contre  le  droit  des  gens,  surprit  tout  le  monde  en  Europe. 
Léopold,  gouverneur  des  Pays-Bas,  lit  un  manifeste 
pour  le  légitimer  ;  il  ne  convainquit  personne.  La  Cour 
souveraine  de  Lorraine,  qui  siégeait  à  Luxembourg  sous 
la  protection  des  Espagnols,  eut  le  courage  de  faire  une 
protestation,  le  5  mai  1654,  qualifiant  cet  acte  de  tyran- 
nie imméritée  et  attentatoire  du  droit  des  gens,  de  libelle 
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('illaiiialoiro,  injurieux  ci  .scandaleux  ;  celle  prolesta- 
lioii  se  terminait  par  l'apologie  de  Charles  IV.  II  lui 
presci'ii  à  doni  l^^rancisco  del  J^ardo,  gouverneuf  du 
Ijixeujhourg-,  de  mettre  les  magistrats  aux  arrêts  et  de 
leur  déleiidre  d'écrire.  Ces  arrêts  iiu'ent  levés,  mais  il 
leur  fut  défendu  de  sortir  de  la  ville. 

A  Anvers,  un  sergent  gagné  par  Charles  IV  consentit 
à  porter  à  Ligni ville,  commandant  les  troupes  lorraines, 
un  billet  disant  :  «  Restez  unis,  mettez  tout  à  feu  et  à 
«  sang  ».  Ce  billet  ne  parvint  pas  à  son  adresse  ;  Ligni- 
ville,  d'ailleurs,  ne  l'aurait  pas  exécuté.  Le  gouverneur 
prit  300.000  pistoles  dans  les  bagages  du  duc  et  les  fit 
distribuer  aux  soldats  par  Le  Moleur  et  Etienne  Hennin, 
toadjuteur  de  Longeville.  Ce  paiement  et  l'annonce  que 
le  prince  Nicolas-François  allait  se  mettre  à  leur  tête 
les  calmèrent.  On  offrit,  en  effet,  le  commandement  à 
ce  prince,  par  l'intermédiaire  du  sieur  Saint-Amour  qui 
lui  fut  envoyé. 

Quand  Nicolas-François  reçut  cette  proposition,  la 
princesse  Claude  était  morte  (2  août  1648)  lui  laissant 
deux  fils  et  deux  filles.  Il  vivait  de  pensions  que  lui 
fournissait  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  ;  il  ne  pou- 
vait refuser  de  rejoindre  les  troupes  lorraines.  Quand 
il  arriva,  l'armée  était  apaisée  ;  une  tentative  de  La 
Boulaye,  capitaine  des  gardes,  pour  délivrer  le  duc, 
avait  échoué,  et  cet  officier  avait  été  arrêté.  L'archiduc 
obligea  Charles  à  donner  à  Ligniville  l'ordre  de  servir 
l'Espagne  ;  c'était  le  moyen  de  rendre  Charles  à  la 
liberté.  Nicolas-François  fut  comblé  d'honneurs  ;  sa 
situation  n'en  était  pas  moins  difficile  :  fallait-il  pro- 
fiter de  la  présence  à  Liège  des  troupes  françaises 
envoyées  là  par  Mazarin  pour  y  être  ralliées  par  les 
troupes  lorraines  ?  Mais  c'est  par  l'Espagne  seule  que 
la  Lorraine  pouvait  être  sauvée  ;  fallait-il  quand  même 
rester  unis  avec  les  Espagnols  ?  C'est  ce  dernier  parti 
que  le  chancelier  Le  Moleur  conseilla  au  prince  ;  il  le 
suivit.  Nicolas-François  notifia  aux  puissances  sa  prise 


244  HISTOIRE   DE    LORRAINE 

du  commandement  de  l'armée  ;  le  Conseil  de  rarchi- 
duc  lui  confia  la  gérance  des  biens  de  Charles  IV,  le 
d3  mai  d654. 

Turenne  assiégeait  Stenay  ;  les  Espagnols  assié- 
geaient Arras  ;  les  Lorrains  conduits  par  Condé  perdi- 
rent beaucoup  d'hommes  dans  une  attaque  contre  la 
place. 

Nicolas-François  était  d'abord  au  siège  d'Arras  avec 
son  fils  aîné  Ferdinand  ;  il  avait  confié  Charles,  son 
second  fils,  à  de  Romécourt.  Turenne  battit  les  Espa- 
gnols qui  arrivaient  aux  secours  de  la  place  qu'il  assié- 
geait ;  le  prince  avec  ïa  cavalerie  lorraine  s'enfuit 
jusqu'à  Cambrai  :  canons  et  bagages  furent  pris  ; 
l'infanterie  se  retira,  une  partie  dans  les  forteresses, 
une  autre  partie  déposa  les  armes.  Furent  pris  quatre 
colonels,  et  Hennequin,  le  confident  de  Nicolas-Fran- 
çois. Celui-ci  profita  de  sa  captivité  pour  engager  des 
pourparlers  avec  Mazarin  qui,  sans  rien  promettre, 
commanda  de  ne  pas  licencier  les  troupes  lorraines. 

Les  Espagnols  se  montraient  hautains,  durs  et  mépri- 
sants envers  leurs  alliés  infortunés  ;  Nicolas-François 
patientait  ;  mais  Remenémont  et  Mauléon  se  réfu- 
gièrent en  France  avec  les  régiments  qu'ils  comman- 
daient. Ils  furent  bien  accueillis  :  le  conseil  de  guerre 
condamna  leur  conduite,  mais  leurs  juges  pensaient 
comme  eux  et  Charles  IV  en  secret  leur  avait  conseillé 
d'agir  ainsi. 

Après  quatre  mois  de  détention,  le  duc  fut  conduit  en 
Espagne  à  la  fin  de  1654  ;  il  y  fut  reçu  avec  honneur, 
mais  on  ne  lui  rendit  pas  la  liberté.  On  lui  donna  le 
choix  entre  trois  résidences  ;  sur  l'avis  de  son  médecin, 
il  choisit  Tolède.  Il  fut  enfermé  dans  une  tour  dont  les 
barreaux  étaient  si  nombreux  et  si  gros  que  le  jour  y 
était  presque  éteint.  Il  se  promenait  sous  la  garde  d'une 
escorte.  Il  se  plaignait  à  sa  fille  naturelle  «  que  sa  vie 
((  est  monotone,  qu'elle  est  plus  bas  que  les  limbes  et 
o.  qu'il  ne  sait  rien  de  là-bas  ».  Son  épouse  Nicole  écri- 
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vil  au  Pape,  à  rEinpcrcMii',  an  Do^e  do  Veniso  |)()iii'  les 
intéresser  au  soii,  du  lualluMii'iMix  j)i'iii('('  ;  luais  leurs 
reeommaiidations  ne  Jurent  i)()int  écoutées.  Charles 
investit  Nicole  de  son  aulorité  ;  Nicolas-François  resta 
le  commandant  général  des  troupes.  Il  proposa  au  roi 
d'Espagne  de  prendre  ses  troupes,  sauf  quatre  régi- 
ments de  cavalerie.  C4elui-ci  accepta  ;  Nicolas-François, 
invité  a  envoyer  des  négociateurs,  confia  cette  mission 
au  marquis  du  Châtelet  et  à  du  Boys  de  Riocour,  qui  se 
rendirent  à  Madrid  en  juin  1655. 

Au  1"  mai,  Nicole  avait  rappelé  l'armée  lorraine  en 
France  pour  la  mettre  sous  l'autorité  de  Louis  XIV  ; 
elle  avait  reçu  de  lui  la  promesse  qu'elle  ferait  un  corps 
particulier  sous  le  commandement  d'un  prince  lorrain, 
à  la  manière  des  régiments  suisses  et  irlandais  et  qu'il 
resterait,  dans  le  bailliage  de  Vaudrevange,  des  places 
neutralisées  à  sa  disposition.  Ligniville,  apprenant  ces 
propositions,  écrivit  à  la  princesse  pour  lui  rappeler 
que  Charles  IV  avait  prescrit  de  servir  l'Espagne,  et 
qu'ainsi  elle  ne  pouvait  exécuter  ce  dessein  :  les  gou- 
verneurs des  petites  villes  restées  au  pouvoir  des  Lor- 
rains pensaient  de  même. 

Nicolas-François,  mécontent  qu'on  lui  retirât  ainsi 
l'armée,  s'attacha  davantage  au  parti  de  Philippe  V  ; 
il  prescrivit  aux  négociateurs  de  rester  à  Madrid,  de 
demander  la  mise  en  liberté  du  duc.  Le  roi  apprenant 
ces  négociations  en  sens  contraire,  en  fut  profondément 
irrité  ;  il  rendit  plus  dure  encore  la  captivité  du  duc. 
Son  confesseur  lui  remontra  l'injustice  de  ses  procédés 
à  l'égard  d'un  prince  qui  a  toujours  été  fidèle  à  la  cause 
catholique.  Le  roi  proposa  à  Charles  de  lui  rendre  la 
liberté  et  le  commandement  de  quatre  de  ses  régiments 
de  cavalerie,  soit  neuf  cents  hommes,  s'il  abandonnait 
à  l'Espagne  le  reste  de  son  armée.  Cette  armée  ne 
comptait  plus  que  trois  mille  cinq'  cents  cavaliers  et 
quinze  cents  fantassins.  Le  traité  fut  signé  le  9  octobre 
1055.  Le  duc  de  Bavière  et  Nicolas-François  en  furent 
aussitôt  informés  par  Charles  IV. 
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Les  choses  n'allèrent  pas  comme  il  le  pensait. 
Nicolas-François  écrivit  à  du  Boys  de  Riocour  que  le 
duc  n'a  pas  le  droit  de  vendre  son  armée  et  qu'un  tel 
traité  serait  la  perte  finale  de  la  Lorraine  ;  en  même 
temps  il  le  chargea  de  faire  d'autres  arrangements.  Les 
troupes  furent  dans  une  grande  irritation  ;  le  marquis 
de  Haraucourt  avec  quatre  régiments,  ceux  d'Ourches, 
du  Fou  et  Bassompierre,  de  Baudricourt  et  le  sien,  pas- 
sèrent en  France.  L'archiduc  imputa  à  Nicolas-François 
cette  défection  ;  ce  qui  poussa  celui-ci  à  vouloir  aussi 
passer  en  France.  Mais  Le  Moleur  et  Hennequin  lui 
montrèrent  qu'en  agissant  ainsi,  il  ferait  que  la  capti- 
vité du  duc  ne  finirait  pas. 

D'un  autre  côté,  les  Espagnols  prétendirent  que  les 
quatre  régiments  passés  en  France  étaient  les  quatre 
que  le  traité  de  Madrid  réservait  au  duc,  et  les  autres 
prêtèrent  serment  à  l'Espagne.  Nicolas-François  mandé 
à  Bruxelles  fit  l'avant-garde  pour  aller  assiéger  Gondé, 
le  18  décembre.  Il  méditait  un  dessein  secret  ;  il  le 
communiqua  aux  colonels  en  partant  ;  il  craignait  que 
Ligniville  le  désapprouvât,  mais  il  n'en  était  rien  :  il 
s'agissait  d'aller  en  France.  Ils  y  allèrent  et  se  mirent 
sous  le  canon  de  Landrecies  ;  ils  s'y  reposèrent,  ainsi 
qu'à  Guise.  Fuensaldagne,  pensant  qu'ils  formaient 
toujours  son  avant-garde,  refusa  de  les  poursuivre.  Le 
prince  avait  avec  lui  son  fils  Ferdinand  ;  il  donna  à 
Hennequin  la  mission  d'enlever  Charles,  son  second  fils 
resté  à  Bruxelles,  de  gagner  Anvers,  les  Pays-Bas,  Co- 
logne et  d'y  demander  asile  à  François  de  Lorraine- 
Chaligny,  grand  prévôt  de  cette  dernière  ville.  L'éva- 
sion réussit,  le  jeune  prince  fut  conduit  par  la  princesse 
de  Phalsbourg  à  Coblentz  puis  à  Paris. 

Nicolas-François  envoya  à  l'archiduc  l'explication  de 
sa  conduite  ;  il  vint  hiverner  au  bailliage  de  Vosges, 
puis  il  chargea  Beauvau  et  Raulin  de  voir  Mazarin 
pour  obtenir  de  lui  des  conditions  convenables.  Mazarin 
fut  froid   ;  Louis  XTV  plus  généreux  réunit  les  quatre 
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régiments  aux  autres,  restitua  à  Nicolas-François  ses 
l)i(Mis  (le  h'rance  et  de  Loi'iainc  qu'il  exempta  d'impôts 
l)endant  trois  ans  ;  il  accorda  à  son  fils  Charles  les 
l)énélices  de  Moyennioutier,  Senones,  Sainl-Pierremont 
et  le  prieuré  de  Khivigny.  Nicole  revendiquait  ses  droits. 
Gomme  Nicolas-François  voulait  garder  le  commande- 
ment des  troupes,  il  l'ut  stipidé  qu'il  l'aurait  jusqu'à 
la  paix  et  qu'à  la  duchesse  appartiendraient  toutes  les 
nominations  civiles  et  militaires.  La  Cour  souveraine 
déclara  Nicole  régente. 

Vingt-deux  personnes  de  Lorraine  écrivirent  au  roi 
d'Espagne,  lui  demandant  la  mise  en  liberté  de 
Charles  IV  ;  le  roi  répondit  aux  deux  envoyés,  de  la 
Chaussée  et  de  Riocour,  porteurs  des  lettres,  par  de 
bonnes  paroles,  mais  les  ministres  du  roi  prétendirent 
que  ces  émissaires  ne  travaillaient  qu'à  assurer  la  l'uite 
du  prisonnier.  Ils  avaient,  en  effet,  proposé  au  prince 
de  poignarder  pendant  la  promenade  les  officiers  qui 
le  gardaient,  de  prendre  des  chevaux  qui  lui  seraient 
amenés  dans  un  bois  et  de  fuir  en  Portugal.  Ce  projet 
fut  éventé  et  ses  auteurs  durent  quitter  l'Espagne. 

Nicole,  toujours  bonne  pour  son  époux  malheureux, 
fit  présenter  au  roi  Ferdinand  IV  un  mémoire  justifi- 
catif pour  Charles  IV  ;  ce  fut  sans  résultat.  Elle  tomba 
malade  en  février  1656  ;  le  18,  elle  fit  son  testament  ; 
elle  se  fit  revêtir  de  l'habit  de  saint  François,  au  tiers- 
ordre  duquel  elle  était  affiliée.  Elle  mourut  le  23  février. 
Charles  IV  ne  fut  pas  ému  en  apprenant  la  mort  d'une 
princesse  dont  il  avait  rempli  la  vie  d'amertume  ; 
toutefois  dans  une  lettre  du  25  octobre  1657,  il  rend 
témoignage  de  son  dévouement  et  de  sa  générosité. 

Béatrix  s'était  retirée  dans  un  couvent  après  l'arres- 
tation du  duc  ;  puis  elle  reprit  sa  vie  mondaine.  Après 
la  mort  de  Nicole,  elle  manda  au  duc  à  Madrid  qu'il  n'y 
avait  plus  d'obstacle  à  leur  union.  Dans  la  réponse  qu'il 
lui  fit,  il  feignit  de  croire  qu'il  leur  fallait  pour  s'unir 
une  permission  du  Pape.    Aussi    dit-elle    «    qu'elle    ne 
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«  comprenait  rien  au  galimatias  du  duc,  qu'il  ne  dit 
((  que  des  bourdes  horribles  ;  qu'il  est  sans  doute  marié 
<:  à  Paris  ou  à  Tolède.  » 

Nicolas-François  se  mit  en  travers  du  projet  de  Béa- 
trix,  car  il  craignait  qu'un  mariage  ne  favorisât  les 
enfants  de  Béatrix  au  détriment  de  ses  propres  enfants. 
Son  fils  Ferdinand  mourut  sur  les  entrefaites  ;  il  fallut 
lui  faire  l'opération  de  la  taille  pour  la  pierre  ;  l'opé- 
ration faite  par  le  chirurgien  Gallot  réussit  admirable- 
ment ;  mais  l'effort  que  fit  le  prince  pour  se  contenir 
pendant  l'opération  lui  donna  un  transport  au  cerveau 
dont  il  mourut  le  lendemain  ;  il  avait  dix-neuf  ans. 

Charles  IV  aussi  faillit  périr  d'une  chute  de  cheval  ; 
il  resta  inanimé  pendant  six  heures.  Nicolas-François, 
dans  sa  lassitude  des  affaires,  remit  le  gouvernement 
8  de  Saint-Martin,  et  lé  commandement  de  l'armée  à  de 
Ligniville. 

Les  Lorrains  firent  sous  Turenne  les  campagnes  de 
1656  et  des  deux  années  suivantes  1657-1658.  Ils  se 
distinguèrent  à  Valenciennes,  à  Montmédy,  à  Dun- 
kerque  et  à  la  bataille  des  Dunes  (4  juin  1658),  qui  pré- 
cipita les  négociations  pour  la  paix. 

Le  sieur  l'Abbé  ou  Labbé  fit  parvenir  des  lettres  de 
Lorraine  au  prince  prisonnier  par  le  tailleur  Sureau. 
Celui-ci  fut  découvert  et  mis  à  la  torture  pour  révéler 
les  noms  des  Espagnols  qui  seraient  ses  complices.  Il  ne 
révéla  rien  ;  le  roi  admirant  son  courage  ne  lui  fit  intli- 
ger  aucune  peine.  Plus  tard  Charles  le  récompensa  en 
lui  donnant  la  gruerie  d'Amance. 

La  paix  approchait  ;  le  duc  put  sortir  de  Tolède  jus- 
qu'à trois  lieues  de  distance  ;  le  roi  lui  fit  une  pension 
de  4.000  ducats  par  mois.  On  lui  donna  pour  compa- 
gnons des  Lorrains,  Haraucourt,  Bassompierre,  Le  Mo- 
teur. Il  voulait  aller  aux  conférences  de  Irun,  pour  plai- 
der sa  cause  ;  le  roi  ne  le  voulut  pas,  c'était  lui  rendre 
im  service  ;  il  envoya  Mangin  qui  trouva  en  arrivant 
les  bases  du  traité  signées.  Pourtant    le    Mémoire    de 
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Charles  IV  lui  présenté  cL  exainhié  :  il  réclamait  la 
lA)rraine  telle  qu'elle  était  à  la  mort  de  Henri  11  ;  que 
les  titres  soient  rendus  ;  les  procédures  faites  contre 
lui  et  ses  prédécesseurs,  annulées  ;  que  le  Parlement  de 
Metz  soit  éloigné.  Ce  Mémoire  l'ut  mal  accueilli  par 
tous  les  plénipotentiaires. 

Nicolas-François  envoya  de  son  côté  de  la  Chaussée 
et  Tabbé  Riguet,  précepteur  de  son  fils  Charles.  Celui- 
ci  demanda  pour  son  élève  la  main  de  la  nièce  du  Car- 
dinal ;  mais  Guise  et  d'Harcourt,  revenant  de  Tolède, 
dirent  que  Charles  IV  voulait  Tépouser. 

Le  traité  conclu  rendit  à  Charles  la  Lorraine  ;  mais 
le  Barrois,  le  Clermontois,  Stenay,  Dun,  Jametz  furent 
attribués  à  Louis  XIV  ;  Nancy   dut   être   démantelé  ; 
Tarmée,  licenciée  ;  le  duc  ne  devait  s'allier  aux  enne- 
mis des  deux  rois  contractants  ;  les  troupes  françaises 
auraient  le  libre  passage  pour  aller  en  Alsace.  Le  pro- 
tocole marquait  que  le  duc  suppliant  obtenait  de  la  clé- 
mence du  Roi  ce  qui  lui  était  rendu.  Charles  IV  mis  en 
liberté  accourut  à  Irun  ;    il   se  plaignit   au   plénipoten- 
tiaire espagnol  de  la  posture  humiliée  qu'il  acceptait 
pour  lui.  Dom  Luis  s'excusa  ;  Mazarin  consentit  même 
à  rendre  le  Barrois,  si  l'Espagne  donnait  une  compen- 
sation  :  c'était  un  refus  habilement  déguisé. 
Le  traité  fut  signé  le  7  mai  1659. 
Charles  IV  et  Nicolas-François    se    rencontrèrent    à 
Blois  chez  Gaston  d'Orléans  et  Marguerite  de  Vaudé- 
mont,  qui  y  vivaient  en  retraite.  Ils  y  reçurent  les  féli- 
citations des  Lorrains   ;  une  de  ces  missives  causa  au 
auc  une  irritation    extrême   ;    la    Cour    souveraine    lui 
envoyait  ses  vœux  sur  une  feuille  dont  le  sceau  ne  por- 
tait plus  la  croix  de  Lorraine  ;  et  son  nom  n'était  pas 
dans  les  armes.  Sa  réponse  fut  foudroyante  :  le  procu- 
reur général  Vincent  fut  mis  aux  arrêts.  Le  duc  vint  à 
Avignon  où  se  trouvaient  le  roi,  Lionne  et  Mazarin  ;  il 
les  importunait  par  ses  revendications.  En  ce  temps-là, 
il  maria  la  fille  de  Béatrix  avec    le   marquis    de  Lille- 
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bonne,  cadet  d'Elbœiif.  Lui-même,  il  voulait  se  marier 
avec  Mademoiselle  Mancini,  disait-il,  mais  dans  une 
lettre  il  déclarait  que  cette  demande  lui  servait  à  gagner 
du  temps.  Cette  lettre  lut  communiquée  à  Mazarin,  qui, 
pour  en  finir  avec  les  incessantes  réclamations  du  duc, 
fit  avec  lui  la  convention  du  28  février  1661  par  laquelle 
il  le  rétablit  dans  tous  les  fiefs  d'autrefois,  à  l'exception 
du  Clermontois,  Jametz,  Dun,  Stenay,  Sierck,  Sarre- 
bourg  et  Phalsbourg,  une  partie  de  la  prévôté  de  Mar- 
ville,  les  villages  situés  sur  la  ligne  de  Verdun  à  Metz  et 
de  Metz  à  Saverne  ;  Nancy  aurait  ses  remparts  démo- 
lis ;  l'artillerie  et  les  munitions  seront  livrées  au  roi  ; 
le  duc  renonce  à  toute  alliance  et  rend  hommage  au  roi 
jour  le  Barrois  mouvant.  Cet  hommage  fut  rendu  le 
23  mars.  11  était  fidèle  à  cette  parole  dite  autrefois 
«  qu'il  mourrait  avant  de  faire  foi  et  hommage  au  nom 
de  Nicole  ». 


CHARLES     IV     (1661-1675). 

C'est  le  14  avril  qu'il  rentra  dans  ses  Etats.  La  paix 
^  régnait,  on  réparait  les  maux  de  la  guerre  ;  on  remet- 
lait  la  terre  en  culture  ;  on  détruisait  les  broussailles  et 
la  foret  qui  les  avait  envahies.  La  Ferté  avait  mis  des 
impositions  énormes,  mais  il  avait  ramené  la  sécurité. 
Il  avait  embelli  le  Palais  ducal  des  peintures  de  Claude 
Déruet,  pour  s'y  installer  lui-même.  Les  troupes  fran- 
çaises partirent  ;  dès  le  mois  de  mai  les  fortifications 
de  la  ville  neuve  étaient  démolies  ;  celles  de  la  ville 
\ieille  le  furent  pour  le  mois  de  septembre.  On  avait 
jeté  les  bastions  et  les  courtines  dans  les  fossés  :  il 
restait  encore  une  enceinte.  En  janvier  1662,  les  canons 
furent  embarqués  au  Crône  et  menés  à  Metz, 

Cliarles  se  trouva  le  maître  absolu  de  son  dnclié.  La 
situation  l'effraya  :  les  villes  étaient  endettées  ;  les  vil- 
lages dévastés.  Dans  toute  la  prévôté  d'insinini;   il   ne 
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restait  que  iiciil'  luriiages  ;  les  scptaiito  villages  du  la 
Recette  de  Nancy  n'avaient  plus  que  trois  cent  soixante 
et  un  conduits  imposables.  PourtanI  la  joie  de  la  déli- 
vrance était  partout. 

Le  duc  si  bien  accueilli  fit  dos  mécontents.  Il  fit  un 
bailliage  de  l'ancien  Conseil  des  Anciens,  ce  qui  portait 
atteinte  aux  Assises  ;  il  remit  à  la  Cour  souveraine  la 
puissance  judiciaire.  Toutefois  les  hommes  fidèles  que 
ces  mesures  atteignaient,  furent  pourvus  de  fonctions. 
La  Cour  comptait  deux  Chambres  ;  l'une  siégeait  à 
Nancy,  Lunéville,  Saint-Nicolas,  avec  deux  présidents 
et  douze  conseillers  ;  l'autre,  à  Saint-Mihiel,  avec  deux 
présidents  et  huit  conseillers. 

Il  refusa  de  rétablir  les  Etats  généraux  ;  il  agit  avec 
vigueur  contre  ceux  qui  faisaient  des  pourparlers  dans 
ce  but  ;  le  baron  SalTre  d'Haussonville  n'eut  qu'un  délai 
de  trois  mois  pour  vendre  ses  biens  ;  encore  devait-il 
les  vendre  à  des  personnes  agréables  au  duc;  il  dut  aller 
en  exil  ;  le  comte  de  Ludres  fut  consigné  dans  son  châ- 
teau sous  la  surveillance  d'un  exempt  des  gardes,  etc. 
Les  nobles  se  réunirent  à  Liverdun  pour  faire  une  sup- 
plique ;  elle  fut  portée  au  duc  par  de  Tornielle,  comte 
de  Brionne  ;  elle  fut  repoussée  et  Maillard  y  répondit 
par  un  manifeste  ordonné  du  duc. 

Comme  les  nobles  parlaient  de  mettre  Nicolas-Fran- 
çois à  la  tête  du  duché,  Charles  leur  permit  une  réunion 
à  Pont-à-Mousson  pour  y  parler  d'affaires.  Le  pays 
restait  indifférent  à  ces  revendications,  parce  que  ce 
qu'ils  cherchaient,  c'était  leur  liberté  à  eux  et  leur 
accès  au  pouvoir.  Parmi  les  nobles  qui  se  signalèrent 
dans  ce  mouvement,  on  voit  un  de  Ludres,  un  de  Mitry. 
Le  duc  les  renvoya  porter  leurs  doléances  devant  un 
comité  des  conseillers  d'Etat,  composé  de  Prud'homme, 
Labbé  et  Maneley  ;  puis  il  leur  déclara  que  sages  ils 
seraient  de  rester  dans  leurs  châteaux. 

Ce  qui  inquiétait  le  plus  ses  seigneurs,  c'était  l'ordre 
de  la  succession  du  duché.  Charles  TV  et  Nicolas-Fr^^n- 
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cois  étaient  vieux;  on  craignait  que  Charles  ne  se  mariât 
avec  Béatrix.  Il  existait  un  héritier  légitime  du  duché, 
le  prince  Charles  ;  mais  il  n'était  pas  connu  ;  puis  il 
fallait  se  préoccuper  du  mariage  qu'il  ferait.  On  pensait 
à  la  fille  de  Gaston  d'Orléans,  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  ;  mais  elle  voulait  épouser  un  roi  ;  elle  avait 
seize  ans  de  plus  que  Charles.  Celui-ci  recherchait  Mar- 
guerite d'Orléans,  fille  de  Gaston  et  de  Marguerite  de 
Vaudémont  :  Louis  XIV  s'y  opposait.  Il  y  avait  Made- 
moiselle de  Longueville,  Mademoiselle  de  Nemours  : 
l^ouis  XIV  approuvait  ce  dernier  mariage,  mais  il  y 
mettait  comme  condition  que  Charles  IV  reconnût  le 
prince  pour  son  héritier.  Le  duc  cherchait  à  gagner  du 
temps. 

Le  duc  vint  à  Paris  ;  de  Lionne  lui  proposa  d'aban- 
donner au  roi  son    duché    aux    conditions    suivantes   : 
«  1°  Le  duc  conservera  toute  sa  vie  le  gouvernement  du 
«  duché  ;  2"  il  recevra  une  pension  considérable  ;  3°  un 
«  emploi  important  sera  donné  à  son    fils    naturel,    le 
«  comte  de  Vaudémont  ;  4"  à  défaut   de   Bourbons  le 
«  trône  de  France  reviendra  à  la  maison  de  Lorraine.  » 
Le  duc  restait  indécis  devant  ces  propositions  ;  mais 
Nicolas-François  et  son  fils  Charles  firent  un  acte  nota- 
lié  du  2  février  1662  contenant  leur  protestation  et  l'ap- 
portèrent au  duc  ;  ils  y  joignirent  les  instances  les  plus 
\ives  pour  le  détourner  d'accepter  les  propositions  de 
Lionne.  Celui-ci  était  tantôt  pressant,  tantôt  menaçant. 
Enfin,  le  3  février,  Charles  IV  signa  le  traité    dans    le 
couvent  de  Montmartre.  Les  princes  lorrains  établis  en 
France,  à  qui  ce  traité  procurait  le  sang  royal,  étaient 
dans  la  joie  ;  Louis  XIV  triomphait  d'acheter  la  Lor- 
raine  à   si   beau  compte,  alors  que  tant  de  sang  avait 
coulé,  tant  d'argent  avait    été    dépensé    sans    résultat. 
Condé  rencontrant  le  duc  lui  témoigna  sa  surprise  ;  il 
lui  répondit  :  «  En  votre  vie  vous  n'avez   pas   fait   un 
((  prince  du  sang  ;  moi,  par  un  trait  de  plume  j'en  ai 
«  fait  vingt  ».  En  Lorraine,  on  conçut  pour  le  duc  un 
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l)r()loiRl  in(''[)ris  ;  dans  loiis  les  cliàlcàiix,  tlaiis  (oiilos 
les  maisons  ofi  se  trouvait  son  portrait,  on  le  déchirait, 
malgré  les  reclierclies  de  la  police  française.  Un  cam- 
pagnard amené  au  palais  pour  ses  affaires,  voyant 
appendu  le  portrait  du  duc,  le  retourna  face  au  mur,  en 
disant  :  a  11  nous  renonce,  nous  le  renonçons  à  notre 
tour  ».  La  Cour  souveraine  déclara  le  traité  de  Montmar- 
tre nul  cl  do  nul  effet  ;  elle  enjoignit  aux  sujets  de  n'y 
point  obéir.  Nicolas-François  gémit  et  protesta;  le  prince 
Charles  dit  qu'il  fallait  agir  et  prendre  des  mesures.  Le 
7  février,  il  écrivit  aux  gouverneurs  des  places  de  les 
garder  soigneusement  et  de  n'y  point  laisser  entrer  les 
Français.  Il  écrivit  aux  seigneurs,  leur  déclarant  qu'ils 
auront  de  lui  toute  satisfaction  dans  leurs  revendica- 
tions. Il  vint  à  Paris  faire  auprès  du  roi  des  instances 
contre  le  traité.  Le  roi  ne  le  reçut  point  et  commanda  de 
veiller  sur  sa  personne.  Le  prince  profita  d'un  bal  mas- 
qué pour  s'échapper,  traversa  la  Champagne,  alla  à 
Neufchâteau,  à  Besançon,  à  Rome  pour  intéresser  le 
Pape  à  sa  cause,  à  Venise,  à  Munich,  à  Vienne  où  il 
résolut  d'attendre  les  événements. 

Charles  IV  courtisa  Marie-Anne  Pajot,  fille  d'apothi- 
caire, et  le  18  avril  1662,  il  signa  le  contrat  de  mariage 
en  secret  chez  Tissonner,  l'apothicaire  de  la  duchesse 
d'Orléans.  Instruite  de  cette  aventure  déplacée,  la  du- 
chesse obtint  de  Louis  XIV  que  la  fille  fût  enfermée 
dans  un  couvent,  jusqu'à  l'oubli  du  duc  qui  ne  tarda 
pas.  Le  duc  tomba  épris  de  Mademoiselle  Saint-Remi, 
fille  du  maître  d'hôtel  de  la  duchesse  d'Orléans  :  il  allait 
encore  signer  le  contrat  ;  la  duchesse  fit  mettre  la  fille 
en  sûreté. 

Dégoûté  de  Paris,  Charles  IV  voulut  s'éloigner  ;  de 
Lionne  lui  proposa  l'abandon  de  la  Lorraine  contre  une 
somme  de  700.000  livres  ;  il  n'y  consentit  pas  ;  mais 
Louis  XIV  exigea  la  remise  immédiate  de  Marsal  en 
garantie  de  l'exécution  du  traité  de  Montmartre.  Le  duc 
s'y  refusa  ;  le  prince  Charles,  apprenant  à  Vienne  cette 
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situation,  accourut  à  Marsal  et  mit  la  place  en  état  de 
défense.  Charles  IV  fut  complètement  irrité  de  ce  que 
venait  de  faire  son  neveu  ;  pour  le  calmer,  le  prince 
quitta  Marsal  et  revint  à  Vienne. 

Charles  IV  revint  en  Lorraine.  Béatrix  fit  intervenir 
ses  enfants,  la  princesse  de  Lillebonne  et  le  comte  de 
Vaudémont  pour  toucher  le  duc  par  leurs  prières  et 
obtenir  de  lui  qu'il  épousât  leur  mère.  Le  duc  ne  voulut 
rien  entendre.  Il  vint  à  Mirecourt  ;  Poussay,  son  abbaye 
et  ses  chanoinesses  nobles  étaient  dans  le  voisinage  ;  il 
leur  rendit  visite  ;  il  rencontra  plusieurs  fois  Isabelle 
de  Ludres,  la  belle  de  Ludres.  Il  s'éprit  d'elle  ;  voulut 
l'épouser  et  fit  les  fiançailles.  Béatrix  l'ayant  appris, 
accourut  à  Mirecourt  ;  il  refusa  de  la  voir  et  la  renvoya 
«à  Besançon  où  elle  habitait.  Elle  y  tomba  malade  à 
mourir  ;  elle  pria  le  duc  qu'il  ne  la  laissât  pas  mourir 
sans  qu'elle  fût  sa  femme  légitime  :  il  y  consentit. 

De  Risaucourt,  son  représentant,  vint  célébrer  le 
mariage,  le  20  mai  1663.  Maillard  fut  chargé  d'aller  à 
Rome  demander  à  Alexandre  VII  la  légitimation  de  ce 
mariage.  Les  négociations  durèrent  sans  fin  :  le  Pape 
ratifia  le  mariage,  mais  elle  était  morte  le  6  juin. 

Pendant  la  captivité  du  duc,  le  comte  d'Apremont 
s'était  fait  allouer  son  comté  qu'il  avait  perdu,  par  le 
Parlement  de  Paris  ;  autorisé  par  le  roi,  il  leva  une 
troupe  d'aventuriers  pour  le  reprendre  et  s'emparer 
d'Apremont,  Musy  et  Bouconville.  Le  duc  désarmé  ne 
pouvait  lutter  ;  le  roi  lui  permettait  de  lever  des  troupes, 
moyennant  l'abandon  de  Marsal  ;  le  duc  refusa.  La 
Ferté-Senneterre  reçut  ordre  d'entrer  en  Lorraine,  de 
saisir  les  revenus  domaniaux  du  duché.  Charles  IV  ne 
])ouvait  lutter  contre  la  France,  il  ordonna  aux  rece- 
veurs d'ouvrir  leurs  caisses  aux  agents  du  roi.  De  Pradel 
achevait  à  Nancy  la  démolition  des  fortifications  ;  il 
poussait  les  nobles  à  la  révolte  ;  quelques  hommes  pru- 
dents arrêtèrent  ceux-ci  sur  la  voie  périlleuse  pour  le 
L>ays  ofi  cet  agent  du  roi  voulait  les  conduire. 
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Pour  s(»  (ii'(M'  do  rc.  mauvais  pas,  \o,  duc-  envoya  les 
conseillers  d'Etat  Tilly  et  Raiilih  avec  Lig-niville  et  le 
chancelier  Le  Molour  ù  Katisbonne  où  siégeait  la  Diète, 
loi  demandant  d'annuler  le  traité  de  Montmartre  per- 
nicieux à  la  Lorraine  qui  est  pays  d'Empire.  On  ré])on- 
dit  que  les  ducs  s'étaient  détachés  de  l'Empire  et  qu'on 
ne  voulait  pas  rompre  la  paix  avec  Louis  XIV. 

Ordre  lut  donné  à  La  Forte  d'assiéger  Marsal  ;  le  roi 
vint  lui-même  à  Metz  avec  sa  cour.  Le  marquis  de 
Haraucourt  ne  négligea  rien  pour  faire  une  belle  dé- 
fense ;  mais  comment  lutter  contre  la  France?  Charles  IV 
signa  à  Nomeny,  le  31  août  1663,  un  traité  par  lequel 
il  s'engage  à  livrer  Marsal  dans  trois  jours  ;  les  mu- 
railles en  furent  démolies.  Le  roi  consentait  à  rendre  les 
revenus  de  Lorraine  saisis,  à  annuler  les  décrets  con- 
cernant Apremont,  les  châteaux  de  Musy  et  Boucon- 
ville  ;  à  laisser  entourer  Nancy  d'une  simple  muraille 
et  à  instituer  une  commission  pour  juger  les  points 
restés  litigieux.  Charles  IV  demanda  l'annulation  du 
traité  de  Montmartre  ;  les  ministres  déclarèrent  que  le 
roi  n'en  ferait  pas  l'exécution. 

Le  duc  annonça  à  la  ville  de  Nancy  qu'il  y  ferait  son 
entrée  le  4  septembre.  Un  Te  Deum  fut  chanté  à  la  Pri- 
matiale  provisoire  ;  il  se  présenta  à  l'église  Saint-Geor- 
ges, où  fut  chanté  de  nouveau  le  Te  Deum.  Le  prévôt 
du  chapitre  lui  offrit  sa  distribution  ;  le  duc  dit  :  «  Il  y 
«  a  longtemps  que  je  n'en  ai  tant  gagné  !  »  Pour  célé- 
brer le  souvenir  de  cette  journée,  il  fit  faire  un  dessin  à 
Claude  Déruet,  qui  fut  gravé  par  Sébastien  Leclerc  : 
c'est  le  Triomphe  de  Charles  IV  (1664). 

Le  20  octobre,  il  accomplit  le  vœu  qu'il  avait  fait  le 
l''  juin  1643,  d'aller  en  pèlerinage  à  Sion  ;  il  y  déposa 
une  lampe  d'argent  valant  1.000  frans  barrois. 

Nicolas-François  fit  des  instances  auprès  du  duc  pour 
qu'il  laissât  venir  son  fils  de  Vienne;  le  duc  lui  fit  défen- 
dre de  franchir  la  frontière.  Le  jeune  prince  vint  k 
Paris  ;  il  fut  mis  sous  la  garde  d'un  exempt  et  dut  quit- 
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ter  la  ville  en  deux  heures  avec  défense  d'aller  en  Lor- 
raine. Il  partit,  il  dut  s'arrêter  à  Luxembourg-,  n'ayant 
plus  d'argent  pour  continuer  son  voyage.  Gennetaire,  un 
Lorrain,  vint  à  son  aide  ;  il  put  gagner  Vienne,  où  il  se 
mit  au  service  de  l'empereur  Léopold.  Nicolas-François 
se  retira  à  Pont-à-Mousson,  au  milieu  des  souvenirs  de 
sa  brillante  jeunesse. 

Le  duc  s'occupa  de  ses  jeux  favoris,  les  bals,  les 
concerts  ;  la  noblesse,  privée  de  fêtes  depuis  si  long- 
temps, y  prit  sa  part  avec  empressement.  Pourtant  les 
nobles  ruinés  par  la  guerre  restaient  dans  leurs  châ- 
teaux ;  la  bourgeoisie  fut  admise  à  les  y  remplacer  :  on 
y  remarquait  Dautrée,  banquier  du  duc,  à  Nancy.  Il 
avait  une  nièce,  Françoise-Catherine  Groiset,  que,  pour 
un  temps,  le  duc  voulut  épouser.  Isabelle  de  Ludres, 
fiancée  du  duc,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  épouser,  s'en 
irrita  ;  elle  abandonna  la  cour  et  se  retira  à  Poussay. 
Las  de  la  Groiset,  il  prit  la  fille  de  l'aventurière  Lahaye. 

Les  conseillers  du  duc,  laissant  le  maître  à  ses  plai- 
sirs, s'occupaient  de  repeupler  Nancy  ;  le  11  août  1664, 
ils  offrirent  des  exemptions  de  taxes  aux  gens  de  bonnes 
mœurs  qui  viendraient  s'y  fixer.  Le  13  avril  1665,  ils 
permirent  à  tous  artistes  et  artisans  d'y  travailler  en 
liberté.  On  défendit  de  brûler  les  haies,  de  peur  de  com- 
muniquer le  feu  aux  forêts  ;  on  ordonna  la  chasse  aux 
loups  qui  pullulaient  ;  on  en  tua  trois  cent  quinze  en 
deux  battues,  du  13  avril  au  31  mai  1665  ;  on  défendit 
la  vente  des  biens  communaux.  Vers  ce  temps,  les  pom- 
mes de  terre  furent  introduites  dans  les  Vosges,  vallée 
de  Celles,  mais  elles  étaient  de  qualité  médiocre  ;  on 
pouvait  les  utiliser  pour  le  bétail  ;  on  fit  rendre  les 
terres  usurpées  ;  on  rendit  à  leur  état  ceux  qui  avaient 
usurpé  des  titres  nobiliaires.  On  reconstitua  les  archives. 

La  Réforme  reparaissait  en  certains  lieux  ;  il  fallut 
user  de  tolérance  ;  le  28  septembre  1664,  on  prescrivit 
à  chaque  réformé  de  remettre  aux  procureurs  des  bail- 
liages l'exposé  de  sa  foi.  On  lui  défendit  de  la  prêcher 
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iiK'iiic  dans  sa  |)i'(»|)i'(>  nuiisoii.  deux  ({ui  ciiri'oig'iiaient 
cette  ordonnance  reçiirciil  l'oixlrc^  de  vendre  leurs  biens, 
sillon  ils  seraient  confisqués.  Dans  le  bailliage  d'Alle- 
magne, on  usa  d'une  sévérité  plus  grande  :  les  enfants 
des  dissidents  furent  élevés  dans  la  religion  catholique. 

On  sévit  aussi  contre  le  jansénisme  :  les  ecclésias- 
tiques durent  signer  le  Formulaire  de  la  foi  catholique  ; 
les  maîtres  d'école  y  furent  astreints  aussi.  Pour  lutter 
contre  l'erreur,  le  moyen  le  plus  puissant  fut  de  réor- 
ganiser l'Université  de  Pont-à-Mousson.  Elle  subsistait 
toujours  ;  on  y  enseignait  les  lettres  et  les  beaux-arts  ; 
mais  le  droit  ne  comptait  plus  que  deux  professeurs  et 
la  médecine,  un  seul,  encore  celui-ci  refusait-il  d'ensei- 
gner et  de  donner  des  grades.  Les  élèves  n'étaient  plus 
nombreux  ;  le  nombre  des  Lorrains  était  diminué  ;  les 
étrangers  avaient  disparu.  Le  duc  offrit  le  titre  de  doyen 
de  la  médecine  à  Guy  Patin  ;  il  refusa.  Après  la  rentrée 
des  cours,  il  y  avait  cinquante-huit  jésuites  qui  ensei- 
gnaient. 

Depuis  vingt  ans,  le  siège  épiscopal  de  Toul  n'était 
plus  occupé  ou  ne  l'était  que  par  des  évoques  non  rési- 
dants. Mgr  du  Saussaie  vint  heureusement  ;  il  reprit  le 
cours  des  visites  pastorales  et  des  ordinations.  Malheu- 
reusement, la  Cour  souveraine  se  mit  à  envahir  sur  la 
juridiction  épiscopale.  Elle  ordonna  aux  évêques  de 
Toul,  Metz  et  Verdun  d'instituer  des  officialités  dans  le 
ressort  de  la  Cour.  Le  1"  juillet  1666,  elle  défendit  de 
faire  des  monitoires  sans  pareaiis,  c'est-à-dire  sans  sa 
permission.  En  1668,  elle  annula  des  procédures  de  l'of- 
fîcialité  de  Toul  ;  le  23  février  1672,  elle  déclara  que  les 
ordonnances  épiscopales  devaient  être  revêtues  de  son 
visa  pour  être  exécutoires. 

Louis  XIV  obtint  de  Rome,  non  sans  résistance,  un 
induit  pour  la  nomination  aux  évêchés  ;  ainsi  l'élection 
fut  enlevée  aux  chapitres. 

Malgré  la  pauvreté  du  pays,  il  se  fonda  encore  des 
maisons  religieuses  pendant  cette  période;  la  principale 
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l'ondatioii  lut  celle  de  la  Chartreuse  de  Bosserville.  Le 
duc  ne  voulut  pas  s'approprier  les  biens  confisqués  de 
Melchior  de  la  Vallée  ;  sou  domaine  de  Sainte-Anne  fut 
donné  aux  Chartreux  ;  ils  y  vécurent  péniblement  pen- 
dant quelques  années  jusqu'en  1666.  Charles  IV  leur 
abandonna  les  terres  de  Bosserville  ;  l'ingénieur  Colli- 
gnon  fit  le  plan  de  la  Chartreuse.  On  prit  pour  la  bâtir 
les  pierres  des  remparts  de  Nancy  qui  étaient  en  tas 
dans  les  fossés  et  dans  les  avenues  ;  on  employa  aussi 
celles  des  châteaux  de  Condé  et  Pont-Saint-Vincent.  Le 
duc  donna  de  fortes  sommes  et  le  7  décembre  1669,  les 
religieux  y  célébrèrent  la  messe  et  s'y  installèrent.  En 
caution  des  sommes  qu'il  avait  promises,  le  duc  remit 
aux  Chartreux  les  diamants  de  Louise  d'Apremont,  une 
nouvelle  duchesse. 

Le  comte  d'Apremont  était  venu  à  Nancy  avec  son 
épouse  pour  apaiser  certaines  difficultés.  Le  duc  vit  leur 
fille  Marie-Louise  ;  il  s'en  éprit  et  la  demanda  en 
mariage,  malgré  la  différence  des  âges  :  elle  allait  vers 
ses  quatorze  ans  ;  il  avait  soixante-deux  ans.  Le  comte, 
qui  était  ruiné,  y  consentit.  Isabelle  de  Ludres  fit  son 
opposition  près  du  prévfjt  de  Saint-Georges  et  des  trois 
curés  de  Nancy  ;  ils  déclarèrent  que  leur  conscience  ne 
leur  permettait  pas  de  célébrer  ce  mariage.  Le  duc  fit 
arrêter  la  chanoinesse  et  sa  mière  ;  Canon,  procureur 
général,  les  interrogea  ;  il  menaça  Isabelle  de  la  faire 
décapiter,  si  elle  ne  se  désistait  pas  de  son  opposition. 
Isabelle  donna  main  levée  et  resta  quelques  jours  sous 
bonne  garde. 

Le  contrat  fut  signé  le  4  novembre  1665  ;  un  chanoine 
bénit  le  mariage  chez  Caillet,  l'argentier  du  duc.  Chaque 
soir  la  jeune  femme  était  amenée  au  palais  ;  chaque 
matin,  elle  retournait  à  La  Malgrange.  Quinze  jours 
plus  tard,  le  duc  enhardi  publia  son  mariage,  lit  entrer 
solennellement  son  épou.-;e  à  Nancy.  Elle  fut  reçue  par 
le  marquis  de  Mouy  ;  la  Cour,  le  clergé  lui  rendirent 
hommage.  Cette  union  du  moins  mettait  fin  à  des  liai- 
sons scandaleuses. 
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liioiilôt  las  de  ce  mariage,  le  duc  se  jeta  dans  les 
iiili'igucs  politiques.  .11  devait  licencier  son  armée  :  il 
s'étudia  à  en  garder  les  éléments  ;  les  officiers  furent 
mis  dans  sa  garde  à  cheval  ou  dans  les  charges  de  pré- 
vôts et  de  receveurs  ;  il  céda  aux  soldats  les  terres  aban- 
données, surtout  en  Lorraine  allemande. 

En  KKîl,  les  habitants  d'Erfurth  s'étaient  révoltés 
contre  ,lean-Philippe  de  Schœnborn,  électeur  de 
Mayence  ;  ils  furent  mis  au  ban  de  l'Empire.  L'électeur 
demanda  des  soldats  à  Louis  XIV  et  à  Charles  IV.  Le 
roi  donna  quatre  mille  hommes  et  permit  au  duc  d'en 
fournir  autant  ;  ils  furent  mis  sous  le  commandement 
de  Vaudémont.  Erfurth  se  rendit  le  5  octobre  1664.  Les 
Lorrains  hivernèrent  à  Mayence  en  1665  et  prirent  part 
à  la  guerre  de  l'Electeur  contre  l'Electeur  palatin. 

Le  Palatinat  avait  souffert  comme  la  Lorraine.  Après 
la  paix  faite,  Charles-Louis,  sous  prétexte  d'observer  la 
loi  du  VS^ildfangiat  (mainmise  sur  les  vagabonds  pour 
repeupler  le  pays)  retint  les  soldats  lorrains  et  mettait 
un  droit  de  sortie  sur  ceux  qui  s'en  allaient.  Charles  IV 
lui  fit  des  remontrances  ;  elles  furent  mal  accueillies. 
Le  comte  de  Vaudémont  vint,  prit  quelques  petites  pla- 
ces ;  puis  il  subit  un  échec.  Le  duc  assembla  les  nobles, 
donna  le  commandement  à  Lillebonne,  son  gendre,  et 
vint  lui-même  à  Saint- Avold  pour  engager  des  négocia- 
tions qui  n'aboutirent  pas.  Lillebonne  avec  les  troupes 
de  Lorraine  et  de  Mayence  remporta  de  grands  succès. 
Charles-Louis  dut  demander  la  paix;  l'hiver  approchait, 
on  conclut  seulement  une  trêve  de  quatre  mois.  Le  duc 
et  les  deux  Electeurs  réunis  à  Oppenheim  convinrent  de 
prendre  Louis  XIV  et  le  roi  de  Suède  pour  arbitres. 

L'Electeur  Charles-Louis  renouvela  le  même  abus  de 
retenir  des  Lorrains  :  la  guerre  recommença.  Le  colonel 
Funck  périt  dans  une  attaque  qu'il  fit  d'un  corps  de 
cavalerie  plus  fort  que  le  sien  ;  la  guerre  s'éternisait, 
lorsque  Lillebonne  reçut  de  Louis  XIV  l'ordre  de  retirer 
ses  troupes  jusqu'au  jugement  de  l'arbitrage  et  de  rester 
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sur  la  défensive.  Charles-Louis  voyant  que  deux  corps 
de  troupes  étaient  séparés,  en  attaqua  un  et  fit  dix-huit 
prisonniers.  Lillebonne  par  d'habiles  manœuvres  fit 
croire  à  l'ennemi  qu'il  lui  était  supérieur  en  nombre  ; 
Charles-Louis  demanda  une  suspension  d'armes  ;  elle 
lui  fut  accordée.  Le  7  février  1067,  les  Lorrains  revin- 
rent sur  la  Sarre  ;  les  arbitres  décidèrent  que  le  Wild- 
fangiat  serait  maintenu  en  y  mettant  de  justes  restric- 
tions. 

Le  duc  continuait  à  lever  des  troupes,  espérant  que 
Louis  XIV  les  lui  emprunterait.  Le  roi  fit  savoir  par  son 
agent  d'Aubeville  que  le  duc  ait  à  les  envoyer  en  Flan- 
dre. Le  duc  allégua  qu'il  fallait  qu'il  les  gardât  pour 
défendre  ses  sujets  des  incursions  des  soldats  errants. 
Créqui  fit  une  démonstration  menaçante,  et  les  troupes 
furent  envoyées  en  Flandre  rejoindre  l'armée  française. 

Le  duc  feignit  que  le  roi  d'Espagne  était  irrité  de  la 
présence  de  ses  troupes  en  Flandre  ;  il  fortifia  Epinal, 
Châtel-sur-Moselle,  mit  dans  la  première  de  ces  places 
les  meubles  les  plus  précieux  du  palais  ducal,  ses 
chartes.  Il  négocia  avec  l'Espagne  pour  que  les  trou- 
pes espagnoles  ne  fissent  pas  d'incursions  en  Lorraine 
et  offrit  môme  pour  cela  40.000  écus.  On  accepta  cette 
promesse,  bien  qu'on  n'eût  pas  l'intention  de  faire  ces 
courses.  Il  fit  tenir  en  secret  aux  baillis  l'ordre  d'inviter 
les  habitants  à  mettre  leurs  biens  en  sûreté,  et  aux  pré- 
vôts, officiers  de  justice  de  se  monter  en  chevaux  et  de 
s'équiper. 

La  crainte  de  la  guerre  se  répandit  dans  les  campa- 
gnes ;  les  gens  fuyaient  à  Nancy,  dont  les  habitants 
firent  l'offre  de  couvrir  la  ville  par  des  palissades  ; 
Beauvau  se  présenta  pour  se  mettre  à  leur  tête.  Le  duc 
refusa,  mais  il  leva  des  contributions  ;  il  imposa  un 
risdale  aux  nobles,  aux  cultivateurs  et  aux  artisans  ; 
un  quart,  sur  les  manouvriers  ;  dix  gros  et  huit  deniers 
sur  les  gens  sans  ressources.  Le  produit  de  ces  impôts 
dépassa    la    somme    promise    aux     Espagnols.     Cette 
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conduite  du  duc  excita  dans  le  i>eui)le  de  viulonts  nnii'- 
mures. 

Charles  IV  aurait  bjen  voulu  donner  la  Lorraine  en 
héritage  à  son  fils  naturel,  le  comte  de  Vaudémont  ;  il 
fit  rédiger  par  François  Gninet  une  déclaration  dite 
l^acfc  de  famille  par  laquelle  il  fixa  l'hérédité  dans  le 
duché.  11  déclara  héritiers  Nicolas-François,  Charles, 
son  fils  ;  à  leur  défaut,  les  princes  qui  étaient  en 
France  ;  à  leur  défaut,  le  comte  de  Vaudémont.  Pour 
que  celui-ci  pût  vivre  selon  son  rang,  il  lui  céda  la 
principauté  de  Lixheim,  la  baronnie  de  Fénétrange,  le 
comté  de  Bitche  et  Saarwerden,  l'abbaye  de  Marmou- 
tiers,  le  comté  de  Fulkenstein,  dans  le  Palatinat,  qu'il 
venait  d'occuper.  Il  érigea  ces  fiefs  en  principauté  déta- 
chée dépendant  de  l'Empire  ;  il  l'appela  Sarreland.  Ni- 
colas-François accepta  ces  dispositions  ;  Charles  son 
fils  ne  les  accepta  pas. 

Ce  partage  n'inquiéta  pas  Louis  XIV,  car  il  pensait 
avoir  un  jour  le  tout.  En  1067,  une  alliance  se  négociait 
entre  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Hollande,  et  au  1"  jan- 
vier 1668,  un  traité  fut  signé.  Le  duc  demanda  d'y  être 
admis  ;  on  lui  répondit  qu'il  n'avait  plus  d'armée,  ni 
de  forteresse.  Louis  XIV  apprit  que  le  duc  gardait  ses 
troupes  et  faisait  de  nouvelles  levées.  Il  lui  en  fit  des 
observations  ;  le  duc  gagna  du  temps,  prétexta  que  ses 
troupes  iraient  secourir  Candie  contre  les  Turcs  ;  il 
dirigea  quelques  soldats  de  ce  côté  ;  ils  se  révoltèrent. 
Sommé  une  troisième  fois,  il  prétexta  les  attaques 
imminentes  de  Charles-Louis,  comte  palatin.  Louis 
répondit  qu'il  se  chargeait  de  le  contenir.  Charles  loua 
quelques  régiments  aux  Espagnols,  il  licencia  les 
autres,  mais  il  les  logea  de  façon  à  pouvoir  les  rappe- 
ler en  peu  de  temps.  Le  palatin  leva  ses  troupes,  s'a- 
vança sur  les  terres  de  Lorraine  et  prit  quelques  châ- 
teaux. Le  duc  accourut  à  Nancy,  prévint  le  roi,  rappela 
ses  troupes,  en  leva  de  nouvelles  ;  il  en  donna  le  com- 
mandement à  Lillebonne,  qui  envahit  le  Palatinat. 
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Charles-Louis  avait  sept  mille  hommes,  tandis  que 
les  Lorrains  n'avaient  que  cinq  mille  hommes  mal 
organisés.  Ils  allèrent  fièrement  à  Bingen  ;  Lillebonne 
et  Vaudcmont  renversèrent  la  cavalerie  ennemie.  L'in- 
fanterie attaqua  l'ennemi  de  front  ;  la  cavalerie  le  prit 
en  flanc,  il  se  fit  un  grand  carnage.  Le  comte  palatin 
perdit  deux  mille  hommes  ;  mais  cette  victoire  fut  com- 
pensée par  la  perte  des  colonels  Maillard,  de  Harau- 
court,  de  Ghambley  et  deux  ou  trois  cents  soldats  tués, 
plus  encore  de  blessés. 

Lillebonne  revint  en  Lorraine  à  cause  de  la  fin  de  la 
saison.  Charles  IV  en  fut  irrité,  prédisant  les  suites 
funestes  de  ce  retour.  En  effet,  le  palatin  dispersa,  quel- 
ques détachements,  prit  des  châteaux,  rasa  Palkenstein. 

En  1669,  le  duc  se  flattait  de  réunir  dix-huit  mille 
hommes  pour  aller  dans  le  Palatinat.  Il  levait  des  hom- 
mes, achetait  des  chevaux  dans  une  mesure  hors  de 
proportion  avec  les  ressources  du  pays.  Louis  XIV  s'en 
inquiéta  ;  il  signifia  par  d'Aubeville  qu'il  ait  à  licencier 
ses  troupes,  à  l'exception  de  quatre  compagnies  et  offrit 
de  soumettre  le  comte  palatin  au  traité  qui  avait  été 
conclu.  Il  répondit  que  si  le  roi  se  montre  trop  exigeant 
les  puissances  étrangères  protégeront  la  Lorraine. 
Aubeville,  Lillebonne  et  ses  conseillers  le  prièrent  de 
ne  pas  pousser  les  choses  à  l'extrême.  Le  duc,  sans  rien 
écouter,  assembla  ses  troupes  aux  environs  de  Nancy  et 
là  attendit  les  dix  mille  hommes  de  Créqui.  Le  9  janvier, 
il  envoya  à  Paris  Lillebonne  et  le  sieur  Serre  négocier 
un  arrangement  avec  le  roi.  Ils  fïu^ent  mal  accueillis  ; 
le  roi  ne  les  reçut  pas  ;  les  ministres  avaient  mauvaise 
volonté.  De  Serre  justifia  sou  maître,  mais  en  vain. 
Créqui  reçut  ordre  d'entrer  en  Lorraine,  si  le  duc  ne 
désarme  pas.  Un  des  princes  lorrains  do  France  vint  à 
Nancy  prier  le  duc  de  ne  pas  attirer  sur  lui  la  colère  du 
roi.  Après  une  mûre  délibération  Charles  IV  signa  une 
convention  avec  le  comte  palatin  et  désarma  ses  trou- 
pes. Le  roi  exigea  que  ces  soldats  ne  fussent  pas  pourvus 
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d'emplois  ciui  permettraient  de  les  rappeler  à  Tactivilé. 
Créqui,  irrité  de  perdre  roccasioii  de  se  distinguer,  fit 
un  rapport  mensonger  disant  que  Tarmée  du  duc  occu- 
pait Saint-Nicolas,  Nancy,  Pont-à-Mousson  et  Saint- 
Mihiel.  11  reçut  Tordre  d'entrer  en  Lorraine.  Comme 
l'armée  lorraine  était  dissoute,  les  Français  se  retirè- 
rent, et  les  événements  furent  suivis  d'une  paix  pro- 
fonde. D'Aubeville  vint  à  Nancy  pour  surveiller  le  duc. 

Charles  IV  furieux  à  cause  de  la  manière  dont  ces 
choses  s'étaient  passées,  consulta  le  gouvernement  des 
Pays-Bas.  Celui-ci  lui  dit  d'attendre.  Le  3  décembre,  il 
se  formait  une  alliance  dans  laquelle  entrait  l'Espagne  : 
elle  voulait  reprendre  la  Franche-Comté,  la  Flandre  et 
le  Hainaut.  Le  duc  se  hâta  d'envoyer  le  baron  de  Lou- 
vigny  à  Ratisbonne  oii  se  brassait  cette  alliance.  L'am- 
bassadeur de  France  montrait  que  le  désarmement  du 
duc  était  un  service  rendu  à  la  paix  générale  et  à  la 
tranquillité  de  l'Europe.  Charles  essaya  ensuite  de 
nouer  une  alliance  défensive  avec  les  Electeurs  ;  ce  fut 
en  vain.  Le  baron  d'Allamont  envoyé  en  Espagne  mon- 
trait l'utilité  de  la  Lorraine  dans  une  guerre  contre 
Louis  XIV. 

Le  comte  de  Nassau  revendiqua  devant  la  diète  de 
Ratisbonne  la  possession  de  Saarwerden.  Louis  XIV 
pour  montrer  son  mécontentement  du  duc  de  Lorraine, 
appuyait  ces  prétentions  ;  l'ambassadeur  suédois  eut  la 
droiture  d'en  montrer  l'injustice. 

En  ce  moment-là  Charles  IV  fit  épouser  à  son  fils  de 
Vaudém  >nt  Anne-Elisabeth  de  Lorraine,  fille  du  duc 
d'Elbœuf. 

Louis  XIV  proposa  de  renoncer  au  traité  de  Mont- 
martre à  condition  qu'il  fût  reconnu  héritier  de  la  Lor- 
raine en  cas  de  l'extinction  de  la  ligne  masculine.  C'est 
avec  indifférence  que  le  duc  accueillit  cette  proposition  ; 
Nicolas-François  l'accepta  ;  le  prince  Charles  était 
d'avis  de  la  repousser  ;  Charles  IV  prit  du  temps  pour 
l'examiner. 
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Charles  IV  chercha  à  se  lier  à  la  maison  d'Autriche 
pour  le  moment  où  l'alliance  projetée  serait  conclue.  Il 
envoya  d'Allamont  et  d'autres  en  Espagne,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Hollande.  Louis  XIV,  de  son  côté,  résolut 
de  le  pousser  à  un  éclat  pour  le  mener  à  sa  ruine.  Le  27 
janvier  1670,  il  défendit  à  ses  sujets  de  fournir  du  bois 
pour  les  salines  de  Lorraine,  et  même  de  se  fixer  dans 
ce  pays  comme  domestiques,  sous  peine  d'une  amende 
de  300  livres.  Il  mit  des  péages  sur  les  routes,  des  droits 
pour  l'entrée  en  France  et  pour  la  sortie,  et  ces  droits 
étaient  exorbitants.  Les  bureaux  de  perception  étaient 
placés  en  pays  lorrain.  On  prenait  les  papiers  des  mains 
des  courriers  ;  on  tuait  leurs  chevaux,  on  maltraitait  les 
postillons. 

Le  duc  de  Lorraine  répondit  à  ces  mesures  iniques 
en  défendant  à  ses  sujets  de  rien  transporter  à  Metz, 
Toul  et  Verdun  ;  d'où  une  disette  éclata  dans  ces  villes. 
Il  annonça  qu'il  supprimerait  ces  défenses  quand  le 
roi  supprimerait  les  droits  d'entrée.  Il  envoya  de  Suze- 
mont  à  Metz  pour  s'excuser  auprès  des  habitants.  Un 
poteau  français  fut  abattu  à  la  frontière  ;  un  envoyé 
alla  près  du  roi  lui  porter  les  excuses  du  duc  ;  il  lui 
dit  :  «  Dites  à  Monsieur  de  Lorraine  que  si  je  mets  le 
{(  pied  à  rétrier,  il  ne  rentrera  jamais  dans  ses  Etats.  » 

Nicolas-François  voulut  rentrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique ;  il  vint  à  Nancy  ;  mais  sa  fin  approchait  ;  il 
mourut  dans  la  maison  du  Primat  à  la  fin  de  janvier 
1G70.  Son  frère  lui  fit  des  funérailles  magnifiques*  ;  il 
n'eut  pas  le  temps  de  lui  élever  un  tombeau. 

Au  mois  d'août,  d'Aubeville  manda  au  roi  que  les  né- 
gociations du  duc  avec  les  puissances  étaient  plus  fré- 
quentes que  jamais.  Le  roi  résolut  de  faire  enlever  le 
duc  dans  son  palais.  Il  lui  envoya  des  négociations  pour 
endormir  sa  vigilance  :  de  Ghoisy,  les  évéques  des 
Trois-Evèchés  et  Fourille,  maître  de  camp,  demandèrent 
audience  au  duc  ;  elle  leur  fut  accordée  le  23  août. 
Charles-Louis,    comte   palatin,  venant  de  Paris,  lui  dit 
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([ii(>  l(>  lnMiil  (le  son  enlèvement  courait  dans  le  public. 
Le  2()  août,  Rou ville,  gouverneur  de  Gondreville,  vint 
aniioiiciM'  (iiTiine  troupe  de  soldats  est  entrée  de  bonne 
heure  dans  la  forêt  de  Haye.  Duval,  maître  de  poste, 
vint  dire  la  même  chose.  Charles  IV  prit  un  léger  repas 
vint  à  Bonsecours  oi^i  il  se  confessa.  Le  marquis  de  Ger- 
béviller  vint  lui  annoncer  que  des  cavaliers  français 
étaient  à  Champigneulles.  Il  prit  sans  relard  la  route  de 
Mirccourt,  accompagné  de  Lillebonne,  Vaudémont  et 
lixheim,  le  capitaine  des  gardes  et  trois  gentilshommes, 
A  dix  heures  du  soir,  il  arrivait  au  château  des  Pilliers 
où  la  dame  lui  donna  Thospitalité  :  «  Je  ne  suis  pas 
«  chasseur,  je  suis  le  gibier  qui  se  sauve  du  chasseur  », 
dit-il  à  la  dame.  Il  se  rendit  à  Epinal. 

Fourille,  qui  conduisait  la  troupe  française,  s'était 
égaré  dans  la  forêt  ;  il  était  descendu  à  Champigneulles 
par  le  fond  Saint-Barthélémy  ;  il  prit  les  portes  Notre- 
Dame,  investit  le  Palais,  occupa  les  portes  Saint-Geor- 
ges, Saint-Nicolas,  Saint-Jean  ;  il  mit  ses  dragons  en 
bataille  sur  la  Carrière.  îl  voulut  forcer  les  portes  du 
Palais  ;  mais  il  entra  par  la  porte  de  la  Carrière.  Les 
princesses  se  réfugièrent  à  la  Visitation,  après  avoir 
subi  la  visite  brutale  de  leur  carrosse.  Les  domestiques 
furent  maltraités  pour  savoir  d'eux  où  était  le  duc  ;  un 
escadron  fut  lancé  à  sa  poursuite.  Les  chevaux  furent 
logés  dans  le  Palais.  Créqui  arriva  avec  vingt-cinq  mille 
hommes,  le  l*^'  septembre  ;  il  livra  au  pillage  les  somp- 
tueux appartements  du  duc. 

Créqui  fit  des  détachements  à  Mirecourt  et  Pont-à- 
Mousson  ;  les  fortifications  furent  rasées  ;  les  bourgeois 
furent  obligés  d'y  travailler  de  leurs  mains  sous  peine 
de  l'incendie  de  leurs  maisons.  Le  roi  prit  les  Lorrains 
sous  sa  protection.  On  proclama  les  punitions  encou- 
rues :  —  pour  les  nobles,  la  confiscation  ;  —  pour  les 
villages,  l'incendie  ;  —  pour  les  Français,  en  Lorraine, 
la  décapitation  ;  —  pour  soldats  enrôlés,  les  élus,  la 
potence,  s'ils  s'opposent  à  la  marche  des  troupes. 

18 
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Lo  maréchal  voulut  réduire  Epinal,  Châtel,  Bitche, 
Longwy.  Les  gentilshommes  à  cheval  et  en  armes 
accoururent  à  Epinal  ;  la  place  fut  investie  le  19  sep- 
tembre. La  garnison  fit  des  sorties  le  20  et  le  23.  Les 
Français  prirent  les  faubourgs  de  la  rive  gauche.  Tor- 
nielle  se  plaignait  de  n'avoir  ni  poudre,  ni  projectiles  ; 
il  n'avait  la  confiance  ni  des  soldats  ni  des  officiers.  Il 
demanda  à  capituler  avec  la  condition  que  les  officiers 
et  les  soldats  auraient  la  vie  sauve,  recommandant  les 
autres  à  la  bonté  du  roi  pour  leur  faire  grâce.  Le  28  sep- 
tembre, les  portes  furent  ouvertes  ;  des  Armoises,  Bas- 
sompierre  et  d'autres  et  les  soldats  furent  conduits  à 
Metz.  Châtel  fut  investi  le  même  jour  ;  la  place  était 
mieux  fournie.  Beaufort,  le  commandant,  demanda 
l'avis  des  troupes  et  des  habitants;  ils  dirent  qu'il  fallait 
rendre  la  place.  On  stipula  que  si  Châtel  n'était  pas 
secouru  dans  quatre  jours,  il  serait  remis  aux  Français. 
La  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre  et  se 
retira  à  Bitche.  Charles  .IV  fut  irrité  de  la  reddition  si 
prompte  de  places  si  fortes  ;  il  sembla  croire  au  bruit 
ridicule  que  Beaufort  avait  reçu  trente  mille  écus  pour 
livrer  la  place. 

Gréqui  allait  attaquer  Bitche  défendu  par  Vaudémont  ; 
le  roi  lui  donna  d'autres  ordres. 

De  Genlis  reçut  la  capitulation  de  Longwy.  Baillivy 
n'y  avait  que  trois  cents  hommes  et  point  de  vivres  ; 
la  révolte  de  la  garnison  et  des  habitants  le  força  à 
céder.  En  cinq  ou  six  semaines,  la  Lorraine  était  con- 
quise ;  la  cause  en  était  l'appauvrissement  du  pays  et 
non  la  trahison.  Le  roi  mit  en  Lorraine  une  garnison  âv 
dix-huit  mille  hommes  ;  il  força  le  clergé  à  dire  lo^ 
prières  en  son  nom  ;  la  Cour  souveraine  fut  supprimée. 
On  transporta  dans  la  citadelle  de  Metz  dix-huit  chariots 
de  chartes  et  d'archives.  Le  Parlement  de  Metz  rem- 
plaça la  Cour. 

Le  roi  sentit  la  nécessité  d'expliquer  sa  conduite  aux 
yeux    des    souverains  ;    une    lettre    accusatrice    contre 
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CA\ai'\i'>  IV  lui  (MiNoyro  aux  c'k'chjiirs  ;  Hisaiimoiil, 
cnv(>>r  (le  (lliarlcs  à  la  Dic'to  do  llatisboiiiic,  la  rvfula 
raciliMiuMil,  mais  sans  vWci. 

(Charles  essaya  de  llrchir  r.f>iiis  XiV  paf  des  eux oyrs, 
|i>  inaiMjiiis  dlïarcourt,  d'Allanioiit  ;  ce  fiiL  ei)  vain,  (^ct 
iiirorluné  orrait  dans  les  Hautes-Vosges  ;  il  fut  re|)onsso 
{\c  la  Francho-l'onilo.  Jl  revint  par  le  Brisgau  et  le  Pala- 
(inat  dans  sa  ville  de  Hombourg.  Les  électeurs  de  Trêves 
et  de  Mayence  le  reçurejit  avec  honneur  ;  les  gentils- 
hommes lorrains  le  rejoignirent  à  Cologne  et  là,  il 
forma  doux  régiments  dliifanterie  et  trois  de  cavalerie. 
Jl  reçut  150.000  francs  de  l'électeur  de  Trêves,  prêt  gagé 
sur  lïombourg.  Jl  mit  au  service  de  l'Espagne  deux  régi- 
ments commandés  par  Vaudémont  ;  les  trois  autres 
furent  mis  au  service  de  l'électeur  de  Bavière.  Il  ne 
garda  près  de  lui  que  Lillebonne,  Lixheim  et  quelques 
gentilshommes. 

L'empereur  Léopold,  de  son  côté,  était  froissé  de  l'in- 
vasion d'un  pays  qui  lui  avait  rendu  tant  de  services  ; 
il  envoya  Windisgrœtz  à  Louis  XIV  demander  le  réta- 
blissement de  Charles  IV  •  celui-ci  consentit  à  abdiquer 
en  faveur  du  prince  Charles.  Le  roi  fut  inflexible  ;  de 
Lionne  aussi.  Léopold  laissa  ime  protestation  de  février 
1071  et  revint  à  Vienne.  L'électeur  de  Cologne,  les  évo- 
ques de  Strasbourg  et  do  Trêves,    touchés    d'une    telle 
infortune  et  menacés  eux-mêmes,  envoyèrent  supplier 
le  roi  ;  celui-ci  consentit  à  recevoir  des  négociateurs. 
Lillebonne  et  le  président  Canon  vinrent  à  Paris  en  jan- 
vier 1672.  Le  roi  consentirait  à  un  traité  qui,  après  un 
préambule  humiliant  pour  le  duc,  fixerait  :  «  f*  que  le 
^  roi  ferait  en  Lorraine  une  vaste  citadelle  là  où  il  lui 
«  plairait  ;  2"   quatre  mille  hommes    occuperaient    le 
«  pays  en  attendant  cette  construction  ;  3"   en  cas  de 
«  guerre,  le  duc  fournirait  six  mille  fantassins  et  deux 
«  mille  cavaliers  à  ses  frais  pour  le  service  du  roi  ;  4"*  le 
«  duc  résiderait  en  France  tant  que  le  roi  le  voudrait  ; 
«  5°   il   céderait  les  faubourgs  de  Toi  il,   Raiut-Evre  et 
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<  Saint-Maiisuy  ;  6"  le  duc  n'aurait  aucune  place  forte; 
u  1"  les  troupes  françaises  auraient  libre  passage  en 
«  Lorraine  ;  8"  le  duc  respecterait  les  baux  conclus  par 
«  le  roi  ;  9"  le  duc  ne  garderait  que  deux  compagnies 
«    de  gens  d'armes  et  une  de  mousquetaires.  » 

Les  envoyés  du  duc  refusèrent  d'accepter  un  tel  traité 
cachant  la  servitude  sous  les  apparences  de  la  liberté. 
Ces  prétentions  du  roi  augmentèrent  l'irritation  des 
puissances.  Le  roi  déclara  qu'il  rendrait  un  jour  la  Lor- 
raine (4  octobre  1672)  ;  les  faits  démentirent  ses  paroles. 
Il  défendit  sévèrement  en  Lorraine  les  attroupements 
et  le  porc  des  armes.  Défense  de  faire  des  engagements 
pour  être  soldats  ;  des  agents  hollandais  (leur  pays  était 
en  guerre  avec  le  roi)  venaient  faire  des  enrôlements, 
attaquaient  les  convois  militaires  et  les  soldats  isolés. 
D'autres  faisaient  des  coups  de  main  pendant  la  nuit, 
non  loin  de  leurs  habitations. 

Le  comte  de  Nassau  envahit  Saarwerden  :  le  roi  y 
consentit.  Par  ses  ordres,  la  Lorraine  fut  dépouillée  de 
tableaux,  de  dessins  ;  le  cheval  de  bronze,  qui  devait 
porter  la  statue  de  Charles  III  sur  la  place  du  Marché, 
deux  globes  en  cuivre  marquant  le  mouvement  du  ciel 
et  des  planètes,  furent  enlevés.  Les  châteaux  échappés 
au  vandalisme  de  Richelieu  furent  détruits;  les  maisons 
de  plaisance  des  ducs  disparurent.  La  reconstruction  des 
fortifications  de  Nancy  fut  ordonnée  ;  les  fossés  et  les 
soubassements  des  murs  subsistaient  encore  ;  les  bri- 
ques étaient  à  pied  d'oeuvre.  En  octobre  1673,  la  Ville- 
Vieille  était  en  état  ;  il  fallut  plusieurs  années  pour 
rétablir  les  murs  de  la  Ville-Neuve.  Il  fit  murer  l'an- 
cienne porte  Saint-Nicolas  ;  son  buste  sculpté  par  César 
Bagard  la  surmonta. 

Charles  IV  résida  à  Francfort  ;  il  renvoya  Vaudémont 
et  la  princesse  à  Bruxelles  ;  il  renvoya  le  prince  de 
Lillebonne  en  France.  Ses  efforts  tendirent  à  soulever 
l'Europe  contre  Louis  XIV  ;  il  y  employa  le  reste  de  ses 
ressources.  Il  joignit  ses  gardes  et  quatre  régiments  de 
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cavalerie,  en  (on!  ([iiinze  cents  honmies,  ini  margrave 
de  nraiulehonri;-,  ((ni  condnisail  vingt  mille  homincs  en 
lf()lland«\  11  envoya  le  baron  de  Serinchamps  à  Madrid  ; 
le  j)i'ince  ('harles,  à  Vienne,  les  chargeant  de  mojitrer 
le  ])cril  (jiie  l'ait  conrir  à  TEnrope  Tambition  de 
Louis  XJV.  Il  fit  de  vains  ellorls  j)()m'  obtenir  de  l'Espa- 
gne, de  rAllemagne  et  de  la  Hollande  que  la  restitution 
de  la  Lorraine  soit  une  condilion  sans  laquelle  on  ne 
ferait  pas  la  paix. 

CTest  le  30  août  que  fut  signée  la  ligue  entre  les  puis- 
sances; le  due  joignit  quinze  cents  hommes  aux  troupes 
des  alliés.  Louis  XIV,  inquiet,  vint  en  Lorraine,  écoutant 
les  plaintes,  promettant  la  réforme  des  abus  ;  il  voulait 
attirer  à  son  service  les  gentilshommes  pauvres  ;  il 
n'éprouva  que  des  refus  ;  il  les  félicita  de  la  noblesse  de 
leur  caractère.  On  dit  qu'il  fut  émerveillé  de  l'aspect  de 
la  Lorraine  ;  il  se  trouva  mieux  au  Palais  ducal  qu'au 
Louvre.  Turenne  hiverna  en  Lorraine  et  dans  les  Trois- 
Evêchés. 

On  négocia  à  Cologne,  mais  sans  bonne  volonté  ; 
Raulin,  envoyé  du  duc,  exposa  que  la  Lorraine  avait 
perdu  quatre  mille  gentilshommes  et  cent  mille  soldats 
pour  défendre  son  indépendance. 

En  avril  1674,  les  Français  envahirent  la  Franche- 
Comté  et  assiégèrent  Besançon,  défendu  vigoureuse- 
ment par  Vaudémont.  Charles  IV  offrit  d'aller  à  son 
secours  avec  neuf  régiments,  commandés  par  Caprara  ; 
quand  ils  arrivèrent,  la  ville  s'était  rendue.  Ils  revinrent 
dans  le  Palatinat  ;  Caprara  engagea  la  bataille  à  Sintz- 
heim,  malgré  l'avis  du  duc  ;  la  cavalerie  lorraine  défit 
la  cavalerie  française  ;  mais  l'infanterie  des  Français 
rétablit  le  combat.  Les  Lorrains  et  les  Impériaux  perdi- 
rent quelques  milliers  d'hommes,  mais  ils  se  retirèrent 
en  bon  ordre  sans  laisser  un  prisonnier.  Les  alliés  pas- 
sèrent le  Rhin  vers  la  fm  d'août  ;  Turenne  se  retira  sur 
le  versant  occidental  des  Vosges.  Il  se  mit  en  bonne 
position,  mais  les  alliés  aussi  ;  personne  n'osa  attaquer. 
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Lo  4  octobre,  les  alliés  perdirent  la  bataille  d'Ensheim  ; 
après  qu'ils  eurent  reçu  des  renforts,  Turenne  dut  se 
retrancher  vers  Savernc.  La  noblesse  angevine  venait 
renforcer  Turenne  ;  Gtiarles  IV  résolut  de  l'enlever, 
sachant  qu'elle  se  gardait  mal.  Il  envoya  le  colonel  du 
Puy  ;  lui-même  vint  à  Sainte-Marie-aux-Mines.  Les 
i\ngevins  étaient  campés  h  Bénaménil  ;  ils  furent  pres- 
que tous  pris  avec  leur  chef,  le  marquis  de  Sablé.  Le 
colonel  du  Puy  fut  tué  ;  de  Mercy,  blessé,  se  rendit  à 
Bissy,  accouru  au  secours  des  Angevins  ;  il  sauva  les 
Limousins,  formant  l'arrière-garde  à  Saint-Nicolas-du- 
Port. 

Turenne,  n'ayant  point  de  vivres,  dut  se  retirer  sur  la 
rive  gauche  de  la  Sarre  ;  les  alliés  restèrent  en  iVlsace 
et  se  dispersèrent  dans  leurs  cantonnements  d'hiver. 
Charles  IV,  placé  à  Viller,  envoya  des  soldats  à  Epinal 
et  à  Remiremont.  Turenne  reprit  les  armes  et  voulut 
surprendre  Sainte-Marie-aux-Mines  ;  il  fut  repoussé. 
Il  alla  vers  Luxeuil,  contourna  les  Vosges  méridionales, 
tomba  sur  Belfort,  enleva  plusieurs  quartiers  aux  Impé- 
riaux. Le  20  décembre,  il  livra  un  combat  sanglant  aux 
environs  do  Mulhouse  ;  la  cavalerie  lorraine  fit  des  pro- 
diges de  valeur  qui  ne  servirent  qu'à  retarder  la  défaite 
des  Impériaux.  Le  5  janvier  1675,  il  bat  les  alliés  à 
Turkeim  et  les  oblige  à  repasser  le  Rhin  à  Strasbourg 
au  nombre  de  vingt-cinq  mille  hommes,  de  soixante 
mille  qu'ils  étaient  au  commencement.de  la  campagne. 
C'est  là  la  grande  manœuvre  tant  admirée  de  Turenne. 
L'Alsace  était  reconquise  :  Turenne  ramena  ses  hom- 
mes hiverner  en  Lorraine  allemande.  Créqui  avait 
dévasté  le  comté  de  Bitche  pour  punir  les  habitants  de 
l'hospitalité  donnée  à  quelques  cavaliers  lorrains  ; 
malgré  Turenne,  les  soldats  se  permirent  toutes  soHes 
de  désordres  ;  la  vallée  de  la  Sarre,  qui  se  relevait, 
retomba  pour  longtemps  dans  la 'ruine. 

La  campagne  de  1675  ne  s'ouvrit  qu'en  juin  ;  Char- 
les IV  opéra  sur  les  bords  de  la  Moselle  avec  plus  de 
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ciiKi  mille  cavaliers  ;  cm  lui  adjoif^tiii  uciif  mille  liom- 
mes.  Les  alliés  agirent  ti'ès  lentement  et  vinrent  assiéf^er 
Trêves,  muni  cFune  nombreuse  garnison.  On  apprit  que 
C.réqui  s'approchait  ;  on  alla  à  sa  rencontre  à  Consar- 
briick,  et  là,  le  11  août  1075,  les  Français  essuyèrent 
une  défaite  complète.  Le  maréchal  et  trois  hommes 
seulement  se  jetèrent  dans  Trêves.  Les  Lorrains  prirent 
nne  l)elle  part  dans  cette  victoire,  mais  le  duc  n'y  parut 
pas,  retenu  dans  le  camp  par  la  maladie.  Trêves  se 
rendit  le  7  septembre,  Gréqui  eut  l'humiliation  de  passer 
entre  les  rangs  lorrains,  il  entendit  :  «  Voilà  Gréqui  qui 
nous  traita  si  durement  à  Epinal.  » 

Gharles  IV  voulait  envahir  la  Lorraine  et  assiéger 
Metz  ;  les  Suédois  firent  une  diversion  ;  les  troupes  de 
l^runswick  et  de  Munster  durent  quitter  l'armée  pour 
les  arrêter.  Vaudémont  fut  chargé  de  garder  Trêves  ; 
Gharles  IV  suivit  Montecuculli  dans  le  Palatinat. 

Le  14  septembre,  Gharles  IV  ressentit  de  la  fièvre  et 
des  vertiges  ;  son  médecin  le  rassura  ;  mais  dans  la 
nuit  du  17  au  18,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  la  mort  fut 
foudrovante.  Il  avait  soixante  et  onze  ans,  il  en  avait 
régné  cinquante  et  un.  C'est  lui  qui  avait  fait  l'ordon- 
nancement de  la  bataille  de  Gonsarbrûck  ;  c'est  à  lui 
qu'en  revient  l'honneur.  On  lui  fit  des  funérailles  magni- 
fiques ;  son  corps  fut  embaumé  ;  on  le  transporta  à 
Cologne.  Louis  XIV  défendit  de  lui  faire  des  services 
religieux  en  Lorraine. 

Parmi  les  legs  qu'il  fit,  nous  ne  citerons  qu'une 
somme  de  50.000  livres  aux  Chartreux  de  Bosserville  ; 
il  leur  abandonna  les  revenus  de  Rosières,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  achevé  leurs  constructions  ;  il  avantagea 
le  comte  de  Vaudémont  ;  partagea  ses  diamants  et  sa 
vaisselle.  Au  milieu  de  ses  écarts  de  conduite,  il  avait 
gardé  un  profond  respect  pour  la  religion  ;  il  pratiquait 
ses  devoirs  de  chrétien  ;  il  avait  une  piété  sincère.  Il 
avait  pieusement  donné  à  la  Sainte  Vierge  la  souverai- 
neté de  son  duché  ;  on  montrait  à  Sion  une  lettre  pieuse 
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qu'il  écrivit  à  la  Mère  de  Dieu.  Ses  grands  talents  mili- 
taires sont  incontestables  ;  si  sa  politique  fut  parfois 
imprudente,  sa  fermeté  à  défendre  les  droits  de  sa  sou- 
veraineté fut  sans  faiblesse  ;  elle  mérite  l'admiration  : 
j)cii  de  princes  ont  eu  le  même  malheur  que  lui,  d'avoir 
de  puissants  ennemis  ayant  aussi  peu  de  conscience  et 
de  probité  que  ceux  qui  voulurent  lui  prendre  son  bien  : 
Richelieu,  Louis  XIII,  Mazarin  et  Louis  XIV.  Il  a  fait  la 
guerre  n'ayant  d'autres  ressources  que  la  fidélité  de  son 
peuple  et  ses  impôts  volontaires. 


CHARLES     V     (1675-1690) 

Le  prince  Charles  était  à  Lauterbourg  quand  le  duc 
son  oncle  rendit  le  dernier  soupir  ;  les  troupes  lorraines 
n'hésitèrent  pas  à  lui  prêter  serment.  Le  nouveau  duc 
refusa  de  ratifier  les  avantages  que  Charles  IV  avait 
faits  à  son  fils  le  comte  de  Vaudémont,  le  Sarreland  qui 
aurait  démembré  le  duché.  Vaudémont  s'en  alla  dans 
ses  domaines  de  Flandre.  A  la  fm  de  la  campagne, 
Charles  V  rejoignit  les  Impériaux  ;  Montecuculli,  avec 
l'agrément  de  l'empereur,  lui  remit  le  commandement. 

Ce  prince  n'était  pas  un  débutant  dans  la  carrière 
militaire  :  en  1664,  à  la  tête  d'un  vieux  régiment,  il 
soutint  le  choc  de  toute  l'armée  turque  à  la  bataille  du 
Raab,  pendant  que  le  général,  après  que  ses  troupes 
eurent  été  enfoncées,  allait  chercher  ses  réserves.  La 
victoire  vint  et  Montecuculli  lui  donna  ses  félicitations. 
Il  prit  de  ses  mains  un  drapeau  turc  et  envoya  ce  tro- 
phée à  Bonsecours  de  Nancy.  La  réputation  du  prince 
se  répandit  dès  lors  dans  toute  l'Europe.  Le  trône  de 
Pologne  devint  vacant,  il  se  mit  sur  les  rangs,  mais 
Michel  Viesmowiecki,  de  la  famille  des  Piats,  lui  fut 
préféré.  En  1672,  il  commanda  un  corps  de  cavalerie 
dans  la  guerre  contre  Louis  XIV.  Il  fit  les  campagnes  de 
1673  et  1674  ;  il  fut  légèrement  blessé  à  Senef  où  il  se 
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distingua.  Il  iravaii  rejoint  que  lard  les  troupes  en  1074, 
l)ar*('e  (in'il  adcMidait  les  événements  de  Pologne.  Le  roi 
de  Pologne,  à  (jni  l'empereur  avait  donné  en  mariage  sa 
soMir  Kléonore-Marie,  était  mort  en  février  1073  ;  celle- 
ci  aiiiijiil  (iliarles  ;  elle  nomIiiI  (ont  faire  poui'  (pi'il  iTil 
clii  l'oi.  Il  ni;in(|uai(  d'argent,  il  en  obtint  de  Clharles  IV 
vn  lui  [)rometlant  que  les  héritiers  de  Vaudémont  se- 
raienl  admis  à  hériter  du  duché  en  cas  de  rextinclioii 
de  la  lignée  masculine.  L'ambassadeur  de  France  fit 
échouer  sa  candature  ;  ce  fut  Jean  Sobieski  qui  fut 
nommé.  Eléonore-Marie  dit  qu'elle  lui  donnerait  une 
compensation  pour  le  dédommager. 

L'empereur  Léopold  lui  donna  le  commandement  de 
la  grande  armée  impériale.  Avec  quarante  mille  hom- 
mes, il  voulut  assiéger  Philippsbourg  ;  il  fortifia  Lauter- 
bourg  après  l'investissement  de  Philippsbourg  com- 
mencé à  la  fm  d'avril  1670  Le  maréchal  de  Luxembourg 
vint  au  secours  de  la  place;  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  face,  chacune  en  une  bonne  position  :  les  deux  chefs 
n'osèrent  commencer  l'attaque.  Charles  retourna,  par 
ordre,  à  Philippsbourg  ;  il  regrettait  de  laisser  les  Fran- 
çais à  Saverne.  Il  prit  à  Wissembourg  une  forte  posi- 
tion, il  empocha  les  secours  d'approcher  de  la  ville 
assiégée  :  Philippsbourg  se  rendit,  le  17  septembre.  La 
saison  était  avancée,  il  ne  fit  plus  que  forcer  par  ses 
savantes  manœuvres  les  Français  à  évacuer  le  Brisgau, 
et  menacer  l'Alsace  et  la  Franche-Comté. 

Le  congrès  de  Nimègue  était  réuni  dès  1075  ;  les 
envoyés  de  Charles  V  ne  furent  pas  admis  au  titre 
d'ambassadeurs,  mais  le  président  Canon  et  de  Serin- 
champs  furent  reçus  comme  plénipotentiaires.  Le  refus 
de  Louis  XIV  de  rend'^e  la  Lorraine  empêcha  de 
conclure  la  paix. 

En  1077,  l'effort  des  alliés  contre  Louis  XIV  se  prépa- 
rait formidable  :  le  prince  d'Orange  devait  défendre  la 
Hollande  et  les  Pays-Bas  ,  le  prince  de  Saxe-Eisenach 
envahirait  l'Alsace  ;  Charles  V  envahirait  la  Lorraine 
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et  la  Champagne.  Louis  XIV  les  prévint,  il  attaqua 
Valenciennes  et  Cambrai.  Charles  V  était  retenu  dans 
le  Luxembourg-  par  la  lenteur  du  prince  d'Orange  qui 
n'entra  en  campagne  qu'à  la  fin  de  mai.  Alors  le  duc  de 
Lorraine  prit  plusieurs  petites  places  sur  les  bords  de  la 
Barre  ;  le  8  juin,  il  fut  sur  la  Seille.  Créqui  tenait  la  rive 
gauche  et  avait  à  Aulnois  son  quartier  général  ;  il  avait 
lâché  les  bondes  de  l'étang  de  Lindre  et  inondé  tout  le 
pays  de.  la  Seille.  Charles  V  franchit  la  Seille  entre 
Port-sur-Seille  et  Nomeny  et  vint  camper  à  Clémery. 
Créqui  se  mit  en  retraite  sur  Sainte-Barbe  à  deux  lieuçs 
de  Metz,  simula  un  passage  sur  la  rive  droite  par  le  pont 
de  Longeville  ;  il  attaqua  des  détachements  à  Morville. 
Le  duc  accourut,  mais  les  canons  de  l'ennemi  placés 
sur  la  hauteur  l'obligèrent  à  rentrer  dans  son  camp, 
après  avoir  perdu  sept  à  huit  cents  hommes.  Cet  échec 
Fegagea  à  s'éloigner  ;  il  vint  entre  Ennery  et  Thion- 
ville.  Il  envoyait  des  déiachements  pour  fourrager, 
mais  Créqui,  ayant  reçu  des  renforts,  harcelait  son 
adversaire  et  enlevait  ses  convois.  Le  16  juillet,  le  duc 
de  Lorraine  se  rendit  à  Bouzonville,  traversa  la  Moselle 
à  Grevenmacheren  pour  s'opposer  au  siège  de  Char- 
leroi,  qui  fut  pris  avant  son  arrivée.  Il  accourut  en 
Alsace  dégager  Saxe-Eisenach  renfermé  dans  une  île  du 
Rhin.  Les  troupes  des  Cercles  battues  retournèrent  en 
Allemagne  ;  les  Impériaux  affaiblis  restèrent  en  pré- 
sence de  Créqui  qui  a  acquis  de  l'audace.  Le  7  octobre, 
la  cavalerie  lorraine  et  allemande  eut  le  dessus  dans  un 
combat  avant  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Les 
Français  profitant  de  cette  inaction  prirent  Fribourg 
en  Brisgau  sans  que  Charles  V  ait  pu  le  secourir. 

A  Nimègue,  Louis  XIV  fit  communiquer  aux  envoyés 
lorrains  les  conditions  auxquelles  il  rendrait  la  Lor- 
raine :  «  1"  Lé  duc  acceptera  la  paix  des  Pyrénées  et 
c(  cédera  Nancy,  la  place  et  la  prévôté  de  Longwy  ; 
«  2"  il  fournira  les  terrains  pour  les  routes  stratégiques 
((  de  Verdun  à  Metz,  de  Metz  à  Saverne  et  Nancy,  de 
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((  Nancy  vu  Alsace,  en  Champagne  el  eu  Franche- 
«  tiumté  ;  8  "  il  pi'cndi'a  en  place  Tonl  et  des  portions 
«  du  leuiporel  des  évcMjiies.  » 

Les  i'e])réscu(;iuts  de  h\  Lorraine  et  ceux  de  l'Enipii'e 
se  récrièi'ent  ;  mais  les  Hollandais  et  les  Espagnols,  las 
de  la  gueri'e,  les  (l'ouvèrent  raisonnables. 

La  guerre  conlinna  vw  1078  ;  Charles  V  commanda 
contre  Créqui,  mais  il  échoua  à  reprendre  Fribourg  et 
à  envahir  l'Alsace.  Le  10  août,  les  Hollandais  traitèrent 
de  la  paix  avec  la  France  ;  les  Espagnols  le  firent  à 
leur  tour  le  17,  l'empereur  fut  forcé  de  la  signer  aussi, 
le  5  février  1070  :  les  articles  12  à  22  du  traité  ratifièrent 
les  exigences  de  Louis  XIV.  Le  président  Canon  protesta 
contre  ce  traité,  mais  il  ajouta  que  Charles  V  ne  restait 
pas  l'ennemi  du  roi.  Le  duc  essaya  d'adoucir  les  cojidi- 
tions  du  traité  ;  le  duc  de  Bavière,  les  électeurs,  Tem- 
pereur  l'y  aidèrent  ;  ce  fut  en  vain.  Le  duc  refusa  ces 
conditions  qui  le  mettaient  sous  le  joug  de  son  voisin. 

Louis  XIV  prescrivit  aux  Lorrains  qui  avaient  fait 
campagne,  de  rentrer  immédiatement  en  Lorraine  sons 
peine  de  la  confiscation  de  leurs  biens  et  de  la  destruc- 
tion de  leurs  maisons.  Charles  V  licencia  ses  gardes, 
ses  officiers  et  ses  soldats  lorrains  et  les  renvoya  chez 
eux  ;  mais  les  menaces  du  roi  étaient  déjtà  exécutées   ! 

Dès  le  T'  janvier  1677,  l'empereur  Léopold  1"  avait 
donné  à  Charles  V  la  main  de  sa  sœur  Eléonore-Marie  ; 
le  contrat  fut  signé  le  18  mars  1677,  et  le  mariage  fut 
béni  à  Neustadt,  le  6  février  1678. 

Le  duc  vécut  dans  la  retraite  avec  quelques  Lorrains 
fidèles.  Pour  satisfaire  aux  demandes  de  faveurs  en 
récompense  de  services  rendus,  il  conféra  des  titres  de 
noblesses  et  des  provisions  de  charges  abolies  par 
Louis  XIV.  Ces  dons  demeurèrent  secrets  ;  plus  tard  ils 
curent  leur  effet,  alors  que  les  participants  n'y  comp- 
taient plus. 

Charles  eut  bientôt  une  nombreuse  famille.  Léopold 
naquit  le  11  septembre  1079.  En  1082,  1683,  1685,  1680, 
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la  duchesse  lui  dunna  une  fille  et  trois  garçons  qui  lui 
survécurent  tous,  à  l'exception  d'un  seul.  Pendant  cinq 
ans  Charles  V  vécut  heureux  dans  son  gouvernement 
du  Tyrol.  11  lut  tiré  de  sa  retraite  par  la  révolte  des 
Hongrois  excités  par  Mahomet  IV.  Kara- Mustapha, 
grand  vizir,  fit  des  préparatifs  de  guerre  alarmants 
pour  ses  voisins.  En  1682,  les  Hongrois  enlevèrent  des 
places  mal  approvisionnées  ;  en  1683,  Kara-Mustapha 
envoya  à  l'empereur  un  ultimatum  inacceptable.  A  la 
tête  de  deux  cent  mille  hommes,  il  s'avança  contre 
l'Empire.  On  n'avait  à  lui  opposer  que  deux  détache- 
ments veillant  sur  la  Styrie  et  la  Moravie  et  trente-cinq 
mille  hommes  disponibles,  dont  beaucoup  étaient  des 
Hongrois  d'une  fidélité  douteuse.  Charles  V  nommé 
généralissime  n'attendit  pas  la  concentration  de  l'en- 
nemi pour  l'attaquer.  Il  assiégea  Neuhausel,  mais  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège  et  se  retira  à  Vienne.  Il  mit  la 
ville  en  état  de  défense,  et  avec  sa  cavalerie,  il  essaya 
d'intercepter  les  convois  des  Turcs.  Les  troupes  des 
Cercles  vinrent,  portant  l'armée  à  soixante-cinq  mille 
hommes  ;  Sobieski  survint  le  31  août.  Pendant  que  les 
Turcs  assiégeaient  la  ville,  l'armée  impériale  attaqua 
leur  camp.  Charles  V  y  entra  le  premier.  Le  vizir  était 
découragé,  Charles  conseillait  de  l'attaquer  sans  relâ- 
che ;  son  avis  ne  fut  pas  écouté,  on  donna  à  l'ennemi 
le  temps  ae  se  reconnaître.  Le  roi  de  Pologne  attaqua 
la  forteresse  de  Barkau  et  subit  une  sanglante  défaite, 
Charles  V  vint  à  son  aide  ;  les  deux  armées  remportè- 
rent la  victoire  et  Barkau  fut  pris.  Gran,  ou  Strigonie, 
se  rendit  après  cinq  jours  d'attaque.  Le  Pape  envoya 
ses  félicitations  au  duc  de  Lorraine. 

En  1684,  en  tête  d'une  armée  de  trente-cinq  mille 
hommes,  Charles  s'empara  de  Visegrad,  le  16  juin  ;  du 
16  au  27,  il  assiégea  W^aitzen  et  défit  le  pacha  de  Bude, 
la  ville  de  Waitzen  capitula  ;  il  prit  Perth,  assiégea 
Bude,  en  juillet.  Cette  ville  était  le  boulevard  des  Turcs 
en  Hongrie  ;  il  prit  d'assaut  la  ville  basse  et  battit  une 
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annOo  de  bccuurs.  Le  paeiia  déleiidail  la  ville  avec  cou- 
rage, mais  les  maladies  se  mirent  dans  les  troupes  du 
duc  et  lui-même  tomba  malade  ;  il  fallut  lever  le  siège. 
En  1085,  il  revint  devant  Ncuhausel  ;  pressé  par 
soixante  mille  Turcs,  il  les  culbuta,  prit  la  ville  et  finit 
par  soumettre  toutes  les  vdles  de  la  Haute-Hongrie.  En 
juin,  il  reprit  le  siège  de  Budc  qu'il  enleva  d'assaut,  le 
2  septembre,  malgré  le  grand  vizir  battu  plusieurs  fois. 
Celui-ci  se  réfugia  à  Belgrade  et  laissa  tomber  les 
places  de  Cinq-Eglises  et  de  Szegedin. 

En  1G87,  le  duc  de  Lorraine  ruina  le  pont  d'Esseg  qui 
permettait  aux  Turcs  l'entrée  de  la  Hongrie  ;  il  rem- 
porta la  grande  victoire  de  Mohacz.  H  passa  en  Tran- 
sylvanie, força  son  souverain  à  se  soumettre  à  l'empe- 
reur, pendant  que  les  généraux  achevaient  de  soumettre 
la  Hongrie.  Le  duc  proposait  de  rejeter  les  Turcs  en 
Asie  ;  mais  les  conseillers  de  l'empereur,  jaloux  de  la 
gloire  de  ce  grand  prince,  prétextèrent  sa  mauvaise 
santé  pour  donner  le  commandement  à  l'électeur  de 
Bavière. 

La  guerre  éclata  en  1688  entre  l'Empire  et  la  France  ; 
les  armées  placées  là  oi^i  le  danger  était  le  plus  grand, 
réclamaient  le  duc  de  Lorraine  pour  les  commander. 
Les  Français,  appelés  par  Jean  de  Furstemberg,  élec- 
teur de  Cologne,  prirent  Mayence  dont  ils  augmentèrent 
les  fortifications.  Charles  V  s'attaqua  à  cette  ville,  qui 
capitula  le  8  septembre  1689.  La  prise  de  Bonn,  défendu 
par  Asfeld,  termina  la  campagne. 

Charles  V  fit  le  plan  de  la  campagne  suivante  et  vint 
passer  l'hiver  à  Insprûck  au  sein  de  sa  famille.  Appelé 
à  Vienne,  le  17  avril  1690,  il  se  trouvait  à  Wels  quand  il 
fut  pris  par  une  sorte  d'esquinancie  ;  il  se  confessa  et 
dit  :  «  Je  vois  bien  que  je  ne  verrai  pas  la  fm  du 
monde  ».  Il  demanda  qu'on  récitât  les  prières  des  ago- 
nisants, écrivit  une  lettre  à  Eléonore-Marie  lui  recom- 
mandant l'éducation  de  ses  enfants,  et  une  autre  à 
l'empereur  ;  il  rendit  le  dernier  soupir  le  18  avril  1090. 
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La  consternation  lut  générale  en  Europe  ;  Louis  XIV 
dit  qu'il  était  le  plus  sage  et  le  plus  généreux  de  ses 
ennemis  ;  Labruyère  parla  de  feux  de  joie  (Ch.  12  des 
Jugements).  Ce  prince  était  pieux,  de  mœurs  réglées  ; 
il  eut  pourtant  dans  sa  jeunesse  une  fille  naturelle  qui 
mourut  religieuse  dans  un  couvent.  C'était  un  général 
de  génie. 

Les  Lorrains  qui  avaient  combattu  à  ses  côtés,  eurent 
une  douleur  profonde  ;  il  les  obligea  à  retourner  en 
Lorraine.  Beaucoup  avaient  péri  dans  les  combats  ; 
citons  entre  autres  le  comi.e  de  Ligniville,  tué  à  Mohacz; 
le  prince  de  Vaudémont  ;  Charles-Thomas,  son  fils  ; 
Charles-François  de  Lorraine-Lillebonne  à  Mohacz  des- 
cendit de  son  cheval  pour  prendre  un  drapeau  à  deux 
janissaires,  il  y  fut  blessé  grièvement  et  ne  voulut 
quitter  le  champ  de  bataille  que  forcé  par  l'ordre  de 
Charles  V,  Salm  le  régent  de  .Lorraine,  Commercy, 
Apremont  restèrent  au  service  de  l'empereur. 

Les  envahissements  de  Louis  XIV  en  Lorraine  et  dans 
les  principautés  voisines  lui  inspirèrent  la  crainte  des 
réclamations  des  puissances  ;  ce  fut  d'ailleurs  la  cause 
de  la  guerre  de  1688.  Il  recommanda  la  douceur  à  ses 
représentants  en  Lorraine  •  toutefois  il  exigeait  l'obéis- 
sance ponctuelle  et  voulait  dans  les  églises  des  prières 
pour  lui.  Les  mesures  qu'il  prit  par  les  édits  du  16  mai 
et  du  14  octobre  1692,  soulevèrent  un  profond  méconten- 
tement :  la  valeur  des  pièces  blanches  fut  réduite  à 
12  deniers  ;  les  blancs,  à  'J  deniers  tournois  ;  le  gros  à 
8  deniers  ;  le  franc  à  8  sous  6  deniers  ;  les  doubles- 
francs  à  /7  sous.  Les  gruèries  furent  remplacées  par  des 
maîtrises  des  eaux  et  forets  selon  la  manière  française 
Les  anoblis  depuis  1611  durent  payer  des  droits  ;  les 
bailliages  de  Nancy,  Vosges,  Etain  et  Saint-Mihiel,  fu- 
rent remplacés  par  ceux  de  Metz,  Toul.  Verdun,  Epinal, 
Longwy  et  Sarrelouis,  au  grand  détriment  des  avocats, 
des  procureurs  (avoués)  et  des  huissiers  qui  perdirent 
leurs  positions. 
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Le  |)assagc  des  troupes  raiisait  aux  Lorr'aiiis  do 
(•(iiiliiiiK'ls  |>r(''jii(lir«'s.  L<'  l'oi  (il  \(Miii'  dans  Ir  |)ays  des 
colonies  étran^èies  pour  repeiiphM*  lo  pays;  ce  qui 
s'clait  lait  à  Dieiize  déjà  en  KKKÎ  ;  les  Picards  vinrent 
aux  environs  de  Lon^wy,  AlbestrolT,  iJieuze  en  Lorraine 
allemande  ;  d(<s  villages  changèrent  de  nom  :  exemple 
Moresberg  devint  Marimont  ;  dans  ces  pays  la  langue 
allemande  lil  un  recul  devont  la  langue  française. 

De  bonnes  récolles  compensèrent  les  maux  du  pays  ; 
la  pomme  de  terre  était  introduite  ;  la  Lorraine  pro- 
duisait trois  fois  plus  de  blé  qu'il  n'en  fallait  pour  nour- 
lir  ses  habitants.  C'est  pour  en  favoriser  l'exportation 
(pie  Vauban  proposait  le  canal  de  Foug,  joignant  la 
Moselle  à  la  Meuse.  Les  foires  du  pays  furent  rétablies  ; 
les  verreries  si  renommées  reprirent  leurs  travaux  ;  la 
dentelle  ordinaire  reprit  à  Mirecourt  et  à  Neufchâteau. 
1/Université  de  Pont-à-Mcusson  après  avoir  beaucoup 
souffert  reprit  le  cours  de  ses  succès. 


LEOPOLD     (1690-1720) 

Louis  XIV  contraint  et  forcé  rendit  le  pays  à  son  duc 
légitime  par  le  traité  de  Ryswick  (30  oct.  —  13  déc. 
1689)  ;  il  put  encore  réserver  des  conditions  pénibles  à. 
entendre  et  exécuter  :  les  remparts  de  la  ville  vieille 
de  Nancy  restèrent,  mais  ceux  de  la  ville  neuve  durent 
être  remplacés  par  un  mur  droit  (art.  29)  ;  Bitche  et 
Hombourg  sont  rendus,  mais  démantelés.  Le  roi  se 
réserva  Sarrelouis,  la  ville  et  la  prévôté  de  Longwy  ;  un 
équivalent  fut  donné  au  duc  pris  sur  le  temporel  des 
évéchés.  Le  passage  des  troupes  vers  les  Trois-Evêchés 
et  l'Alsace  fut  réservé.  Vingt-cinq  bataillons  et  quatre 
escadrons  occupèrent  le  pays  pendant  des  mois.  Les 
vexations  sur  les  habitants  étaient  telles  que  les  Meu- 
siens  étaient  requis  de  mener  leurs  foins  dans  les 
Vosges,  alors  que  les  Vosgiens  devaient  conduire  les 
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leurs  dans  le  Barrois  ;  des  subalternes  faisaient  com- 
prendre que  des  gratifications  leur  permettraient  d'agir 
autrement.  Les  exigences  se  produisaient  au  temps  des 
semailles  ;  là  où  l'on  résistait,  les  soldats  venaient  vivre 
comme  en  pays  conquis. 

L'avènement  de  Léopold  produisit  en  Lorraine  une 
joie  immense  ;  on  lui  donna  comme  don  de  joyeux 
avènement  une  somme  égale  à  la  contribution  fran- 
çaise, pourtant  exorbitante.  Nancy  ne  possédait  plus  que 
sept  mille  cinq  cent  quatre-vingts  habitants  ;  les  autres 
villes  en  avaient  encore  en  une  proportion  moindre  ; 
les  contributions  produisaient  600.000  livres,  et  le  do- 
maine, moins  d'un  million.  L'instruction  manquait  ;  les 
mœurs  et  le  langage  étaient  grossiers  ;  le  peuple  était 
lourd  et  patient,  mais  intraitable  et  vindicatif  contre 
ceux  qui  l'ofTensaient  ;  il  gardait  fidèlement  ses  cou- 
tumes. 

La  duchesse  sa  mère,  avait  été  heureuse  d'avoir  cet 
enfant  ;  elle  fit  élever  une  chapelle  à  saint  Joseph  ; 
l'enfant  né  prématurémen!;  était  débile  ;  on  le  sauva 
par  des  soins  assidus.  Son  nom  fut  Léopold-Joseph- 
Agapit-Dominique  ;  la  princesse,  très  instruite,  se  char- 
gea de  l'instruire.  Il  eut  pour  gouverneur  François 
Taaf  de  Glarinford,  irlandais  ;  le  sous  -  gouverneur 
était  l'abbé  François  Le  Bègue,  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Dié  ;  le  P.  Ehreufried,  jésuite,  était  son  confes- 
seur ;  c'était  un  ancien  luthérien  converti  ;  l'enfant 
était  judicieux,  pieux,  adroit,  affable  et  agile. 

A  l'âge  de  seize  ans  deux  mois,  il  fit  la  campagne  de 
1686.  L'électeur  de  Saxe  prétait  son  armée  pour  avoir 
le  droit  de  commander,  mais  il  était  incapable.  Il  assié- 
gea Temeswar  ;  Mustapha  II  attaqua  farmée  pour  dé- 
tendre ce  boulevard  des  Turcs  et  la  défit  ;  Léopold  se 
jeta  dans  la  mêlée,  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;  il  monta 
;£ur  lin  autre  cheval  ;  Gariinford  l'arrêtait  en  disant 
qu'un  prince  doit  garder  sa  vie  pour  ses  sujets  :  «  Je 
«  leur  serai  un  exemple,  dit-il.  si  je  meurs,  mes  frères 
«  me  remplaceront  ». 
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11  lit  la  campagne  du  Bliiii  en  1G87  sons  Louis  de 
iiavière  ;  ce  i)riiicc  l'envoya  assiéger  Ebeiiiard,  ])()nr  le 
former  à  la  guerre  ;  cette  j)lace  est  située  près  de  Hei- 
(lelberg.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  cette  guerre  avant  la 
paix  de  Ryswick. 

Instruit  par  les  malheurs  de  Charles  IV,  il  comprit 
ipie  la  Lorraine  devait  garder  la  neutralité.  Sa  mère  se 
préoccupa  de  lui  donner  une  épouse  ;  elle  la  chercha 
en  France  alin  de  valoir  à.  son  fils  la  bienveillance  de 
Louis  XIV  ;  ce  fut  Elisabeth-Charlotte,  fille  de  Tunique 
frère  du  roi,  Philippe  d'Orléans.  Eléonore-Marie  mou- 
rut à  Vienne,  le  1"  janvier  1G98,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Par  la  permission  du  roi,  les  funérailles  furent 
célébrées  en  Lorraine  ;  son  oraison  funèbre  fut  faite 
par  Claude  Sommier  ;  c'était  sous  l'épiscopat  de 
Mgr  Thiard  de  Biscy. 

Léopold  nomma  une  commission  de  gouvernement, 
car  il  ne  pouvait  venir  dans  son  duché  pendant  qu'il 
était  encore  sous  l'occupation  française.  Carlinford  en 
était  le  chef,  l'abbé  Le  Bègue  et  Canon  étaient  ses 
conseillers.  Au  3  janvier,  les  Français  commencèrent 
l'évacuation  qui  devait  être  faite  au  31  décembre  ;  les 
(ommissaires  lorrains  vinrent  à  Lunéville,  à  Saint- 
Nicolas,  ils  prirent  possession  de  Nancy  le  6  février. 
La  Cour  s'assembla  pour  la  première  fois  et  enregistra 
la  prise  de  possession.  Les  bailliages  furent  rétablis  ; 
de  nouveaux  furent  créés  à  Mirecourt,  Boulay  et  Pont- 
ci  Mousson. 

Parti  de  Vienne  le  14  avril,  Léopold  passa  par  Stras- 
bourg et  n'arriva  à  Nancy  que  le  12  mai.  Les  Français 
restés  pour  achever  le  démantèlement  passèrent  par  la 
brèche  faite  au  bout  de  la  rue  de  la  Poissonnerie 
(Gambetta).  Le  duc  avait  à  récompenser  par  des  charges 
les  serviteurs  qui  furent  fidèles  dans  le  malheur,  sans 
nuire  à  ceux  qui  les  possédaient  sous  les  Français.  Les 
nobles  voyaient  avec  peine  les  anoblis  acquérir  des 
charge?  ;  ils  réclamaient    le    retour    aux    Etats  et  aux 
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Assises.  Le  duc  leur  en  fil  perdre  l'espoir  ;  il  leur  donna 
des  charges  honorifiques  du  palais  et  les  grades  dans  la 
t;arde  pour  les  compenser.  Léonard  Bourcier,  simple 
bourgeois,  fut  nommé  pî'ocureur  général. 

La  Lorraine  fut  partagée  en  dix-sept  arrondissements, 
et  en  \\n  plus  grand  nombre  de  prévôtés,  Nancy, 
Amance,  Chaligny,  Einville,  Marsal,  etc.  La  Cour  sou- 
veraine fut  une  Cour  de  cassation  ;  le  Conseil  d'Etat 
servit  de  Cour  de  cassation  pour  le  Barrois  mouvant, 
porté  à  recourir  au  Parlement  de  Paris.  Les  procu- 
reurs (i)  furent  supprimés,  parce  qu'ils  étaient  mal 
famés  dans  le  pays  :  les  avocats  purent  acheter  leurs 
charges. 

La  juridiction  des  Hôtels  de  Ville  fut  rétablie  :  co 
tribunaux  comptaient  un  prévôt,  neuf  conseillers  et  un 
substitut  du  procureur  général. 

Pour  repeupler  le  pays,  on  rappela  les  Lorrains  fixés 
au  dehors  et  des  étrangers,  en  leur  faisant  des  avan- 
tages. Les  impôts  impopulaires  furent  abolis  ;  le  tra- 
vail fut  libre  ;  chacun  peut  faire  son  chef-d'œuvre  ;  les 
champs  incultes  furent  concédés  dans  toutes  les  parties 
de  la  Lorraine. 

La  maréchaussée  se  composa  d'un  grand  prévôt, 
deux  lieutenants,  un  assesseur  et  40  archers  ;  bientôt 
on  ajouta  à  ce  corps  un  autre  assesseur  et  40  archers. 
On  renouvela  les  édits  contre  les  vagabonds  et  les  duel- 
listes. On  célébra  de  nouveau  la  fête  du  5  janvier  (1477), 
Toutes  ces  ordonnances  furent  publiées  en  1699.  (Ce 
Recueil  des  Ordonnances  de  Léopold  est  à  la  Biblio- 
thèque de  Nancy). 

La  mort  de  la  duchesse  Eléonore-Marie  retarda  les 
fiançailles  de  son  fils  ;  elles  furent  faites  le  12  août 
1698  ;  le  mariage  fut  célébré  à  Bar,  le  2  octobre,  et  les 
deux  époux  souverains  firent  leur  entrée  solennelle  dans 


(1)  On  disait  :  Les  Procureurs  sont  des  voleurs.  Les  Avocats  c'en  est 
ça  (aussi). 
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Nancy,  le  10  noMMiibrc,  Les  iiohhîs,  liis  ;iii()l)lis,  los  bour- 
geois iiolaI)les  fiiiviil  invités  aux  l'êtes  (jui  suivirent  et 
(|iii  (Ini'aicMil  encore  an  (!ai'na\;il.  Aux  brandons,  les 
jeunes  (''ponx  (irciil  leur  pclK  l'a^ot  dans  la  foi'èt  de  Hoii- 
donvilie  et  en  liienl  ww  IV.n  de  joie. 

Celle  année  1()'.)(S  l'ut  marquée  par  uii(3  niaiivaise 
récolte  ;  Léopold  lil  acheter  du  blé  en  AUemaf^ne. 

Le  27  juin  1701)  lut  ordonnée  la  frappe  de  monnaies 
nouvelles  :  les  doubles  léopolds,  les  léopolds  et  les 
demi-léopolds  d'or  eurent  la  forme,  la  taille,  le  poids, 
la  valeur  du  double  louis,  du  louis  et  du  demi-louis  d'or. 
—  Le  double  léopold,  le  léopold,  le  demi-léopold  d'ar- 
gent valurent  l'écu,  le  demi-écu  et  le  quart  d'écu.  —  Le 
teston,  demi-teston,  quart  de  teston  valaient  vingt,  dix, 
cinq  sous  tournois.  —  Les  sous  en  billon  valaient  quinze 
deniers  de  France.  On  admit  dans  la  circulation  les 
anciennes  monnaies  avec  les  nouvelles. 

On  ordonna  l'expulsion  du  duché  des  luthériens  (em- 
ployés par  les  moines  de  Beaupré),  des  calvinistes  et 
des  juifs. 

Le  duc  fit  hommage  au  roi  pour  le  Barrois  mouvant 
le  25  novembre  1G99.  On  n'épargna  pas  au  duc  les  choses 
humiliantes  de  cet  acte  ;  toutefois,  il  s'y  présenta  ceint 
d'une  couronne  fermée,  insigne  de  la  royauté  de  Jéru- 
salem ;  le  roi  l'admit  ;  les  autres  souverains  aussi. 

Une  mission  fut  envoyée  à  InspriAck,  le  18  mars  1700, 
pour  y  célébrer  un  service  solennel  et  ramener  en  Lor- 
raine les  cendres  de  Charles  V  ;  l'empereur  envoya  une 
escorte  ;  le  Père  du  Poncei  fit  l'oraison  funèbre  ;  Sébas- 
tien Leclerc  grava  les  funérailles  ;  cette  g-ravure  servit 
de  modèle  à  deux  tapisseries  admirables  ;  l'une  orna  le 
château  de  Lunéville,  l'autre  fut  envoyée  à  Vienne. 

Alors  fut  bâtie  pour  les  gardes  à  Nancy  la  caserne  de 
la  place  Saint-Jean,  récemment  démolie. 

Des  traités  pour  la  liberté  du  commerce  furent  faits 
avec  les  pays  voisins. 
La  mort  du  roi  d'Espagne  fut  encore  une  occasion 
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pour  Louis  XIV  de  renouveler  ses  vues  sur  la  Lorruiiie  : 
il  offrit  à  Léopold  le  Milanais  en  échange  de  son  duché  ; 
le  duc  refusa  et  protesta  ;  le  désaccord  des  puissances 
amena  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne  :  Léopold 
lesta  neutre. 

Les  ordonnances  de  Léopold,  mises  en  ordre  par  Bour- 
sier, forment  ce  qu'on  appelle  le  Gode  Léopold.  Il  expli- 
qua les  droits  des  officiers,  la  procédure  civile,  la  pro- 
cédure criminelle,  les  lois  des  eaux  et  forêts,  les  tarifs. 
Ces  ordonnances  sont  copiées  sur  celles  de  Louis  XIV. 

La  2')ublication  de  ce  Gode  amena  des  difficultés  avec 
Monseigneur  Thiard  de  Bissy.  Gelui-ci  était  fils  d'un 
gouverneur  français  de  Toul  ;  mais  sa  mère  Marguerite 
de  Haraucourt  était  Lorraine.  Ge  Gode  interdisait  la 
I)ublication  des  bulles  non  revêtues  du  visa  de  l'autorité 
civile  ;  il  soutenait  à  tort  les  prétentions  des  monastères 
vosgiens  se  disant  ne  relever  que  du  pape  pour  Tadmi- 
nistration  spirituelle  des  paroisses  dépendant  de  leurs 
supérieurs.  L'évêque  défendit  la  publication  de  ce  Gode. 
Faisant  sa  visite  au  duc,  il  fut  placé  sur  un  simple 
tabouret,  ce  qui  était  un  sanglant  affront.  De  son  côté, 
le  procureur  général  fit  ime  pièce  de  vers  offensante 
pour  l'officialité  touloise.  Le  Gode  fut  censuré  à  Rome, 
le  22  septembre  1702.  Monseigneur  de  Bissy  changea  de 
diocèse  ;  son  successeur  tint  le  même  langage  et  la 
même  conduite.  Il  fallut  que  le  duc  supprimât  du  Gode 
ce  qui  lui  avait  valu  la  censure  ;  mais-  les  usages 
condamnés  reprirent  peu  à  peu  et  les  évêques  refusè- 
rent de  recevoir  ces  usurpations. 

Le  duc  demanda  pour  ses  Etats  une  oflicialité  dis- 
tincte de  celle  de  Toul.  G'était  pourtant  un  prince  pieux; 
il  allait  tous  les  dimanches  à  la  messe,  se  mêlant  au 
peuple  ;  il  recevait  chaque  mois  la  sainte  communion  ; 
s'il  rencontrait  un  prêtre  portant  le  saint  viatique,  il 
le  suivait  jusque  dans  la  chambre  du  malade. 

A  l'adoration  de  la  croix,  au  Vendredi-Saint,  Trillon 
voulut    exercer    son    droit,    remontant    an    temps    de 
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Ferry  111,  d\ill(-'i'  iivant  l.i  (liiclicsse  ;  crllc-ci  x)  i'('[ir;i, 
et  l;i  ('(Hii'  diicjilc  ne  ])anil  plus  à  cet  oTlH^e.  \a\  duc  idjolit 
riuiniilialioii  iin|i()sée  aux  des  Aimioises  (h;  renverser 
leur  [)aiii  et  le  couvert  (|uaud  ils  étaient  à  la  taljlc  du 
duc. 

Pendant  la  i»nciTC,  Lonis  XIV  voulu!  occuper  Nancy  ; 
il  proposa  même  à  Léopoid  qu'il  en  simulerait  le  siège 
Le  duc  répondit  que  les  puissances  ne  s'y  tromperaient 
pas,  sachant  que  la  ville  ne  peut  se  défendre.  Tallard 
entra  à  Nancy  avec  trois  mille  hommes  ;  de  lïauteCort, 
i^ouverneur,  se  logea  à  Metz  ;  les  soldats  logèrent  chez 
riiabitant.  Comme  cette  occupation  dura  plusieurs 
semaines,  ce  fut  une  rude  charge  pour  la  population  et 
poiu'  les  finances  de  la  ville.  La  duchesse,  qui  était 
enceinte,  dut  quitter  Nancy  le  2  décembre  ;  elle  se  retira 
à.  Lunéville  dans  un  château  délabré.  Le  roi  proposa  au 
duc  de  quitter  la  Lorraine  et  de  venir  en  France  :  «  Un 
«  souverain,  dit-il,  n'est  plus  digne  de  l'être,  s'il  aban- 
«  donne  ses  sujets  ». 

11  lit  bâtir  par  Boiïrand  un  nouveau  château  à  Luné- 
ville  ;  l'ancien  château  féodal  fut  détruit  ;  des  expro- 
priations en  agrandirent  la  place  ;  Yves  des  Hours 
dessina  les  jardins.  11  s'entoura  à  Lunéville  d'une  cour 
brillante  ;  il  institua  une  Académie  pour  l'instruction 
des  cadets.  Les  fêtes  y  étaient  somptueuses  ;  on  y  joua 
des  ballets,  des  pièces  de  théâtre  des  Pères  Jésuites.  La 
duchesse  et  ses  enfants  s'oublièrent  jusqu'à  paraître 
dans  ces  ballets  ;  le  duc  n'alla  pas  au  théâtre.  L'ordon- 
nateur de  ces  fêtes  était  Marc  de  Beauvau.  La  fille  de 
celui-ci,  Anne-Marguerite,  fut  mariée  par  le  duc  à  Jac- 
ques-Henri de  Lorraine  Marsan,  et  le  fit,  de  par  l'em- 
pereur, prince  de  Lixheim. 

L'intérieur  du  duc  était  simple  ;  il  fit  interroger  ses 
fils  dans  le  collège  des  Jésuites  ;  aussi  ses  enfants  se 
liaient  volontiers  avec  les  enfants  du  peuple  :  Elisabeth- 
Thérèse,  s'étant  écartée  un  jour  du  château  à  Einville, 
revint  sur  une  charrette  .  Charles-Alexandre,  jouant 
avec  de  mauvais  petits  garçons,  fut  battu  par  eux. 
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Léopold  créa  une  Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. Le  graveur  Saint-Urbain  fit  le  plan  de  la  Prima- 
tiale  :  la  première  pierre  fut  posée  le  3  septembre  1703  ; 
c'est  l'église  de  Saint-André  délia  Valle,  à  Rome,  qui 
lui  a  servi  de  modèle.  On  y  travailla  jusqu'en  1708  ;  les 
travaux  furent  repris  en  1717  ;  le  second  ordre  fut 
achevé  en  1719  ;  la  toiture  fut  terminée  en  1721  ;  les 
tours  en  1723,  les  flèches  en  1726.  On  a  critiqué  cet 
édifice  ;  on  doit  reconnaître  qu'il  est  préférable  aux 
édifices  du  dix-huitième  siècle  élevés  ailleurs.  L'église 
Saint-Sébastien,  œuvre  de  Jennesson,  fut  reprise  en 
1720.  Les  particuliers,  de  leur  côté,  bâtirent  des  hôtels 
somptueux. 

En  août  1702,  Ryce  d'Attigny-le-Terne  fit  l'état  du 
temporel  des  paroisses  ;  cet  ouvrage  manque  de  criti- 
que ;  Durival  et  dom  Galrriet  l'ont  reproduit. 

Le  duc  eut  la  douleur  de  perdre  son  frère  à  la  bataille 
de  Gassano,  perdue  par  le  prince  Eugène  contre  les 
Français. 

Le  28  janvier  1704,  il  lui  naquit  un  second  fils  qui  le 
consola  de  la  perte  du  premier.  Dans  les  réjouissances 
à  Nancy  on  fit  couler  le  vin  par  les  fontaines  et  jeter 
Targent  ;  la  joie  des  Lorrains  était  si  grande  qu'ils 
oublièrent  de  boire  à  ces  fontaines  et  de  recueillir  cet 
argent. 

Le  prince  de  Commercy,  petit-fils  de  Charles  IV,  fut 
tué  à  la  bataille  de  Luzzara,  le  15  août  1707,  sans  laisser 
d'enfants.  Léopold  se  fit  rendre  par  le  Parlement  le 
château  et  la  terre  de  Commercy  ;  il  l'échangea  plus 
tard  pour  Fénétrange  et  des  biens  de  Bitche  et  Saar- 
werden  qui  avaient  appartenu  au  comte  de  Vaudémont  ; 
le  château  fut  bâti  à  neuf  par  Léopold.  Il  commanda  à 
Jean  du  Plessis  d'écrire  une  histoire  de  Lorraine  ;  peu 
satisfait  de  cet  ouvrage,  il  le  remit  à  Benoît  Picard  ;  et 
Charles  Hugo,  dans  un  ouvrage  pareil,  amena  l'inter- 
vention de  la  justice  française. 

Le   duc   eut   deux   affaires  désacréables  :  le  Barrois 
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in(ni\aiil  lui  Dircoiilcnl  d'iiiK»  Inxc,  payée  sans  peine  en 
Lorraine  ;  non  satisfaifs  (rmi  compte,  les  l^arisiens  en 
appelèi'enl  an  Parlenienl  de  Paris  ;  le  prince  ne  triom- 
pha (pie  difficilement  dans  ces  procès.  ]1  fut  débouté 
d'une  demande  en  revendication  de  l'iiéritage  de  (ion- 
zague,  duc  de  Mantone,  dont  il  était  l'héritier,  consistant 
en  Arches  et  Gharleville,  revendirpiés  aussi  ])ar  la  prin- 
cesse de  Gondé  qui  les  céda  au  l'oi.  Il  n'eut  pas  non  plus 
à  se  louer  des  procédés  de  Tempereur.  La  récolte  de  1708 
fut  très  médiocre.  Le  5  janvier  1709,  il  tomba  des  pluies 
douces  ;  dans  la  nnit  du  5  au  6  (1),  il  fit  un  froid  intense  ; 
les  rivières  gelèrent,  le  vin  gelait  dans  les  burettes 
pendant  la  messe.  Le  25  janvier,  le  dégel  vint  et  dura 
huit  jours  ;  le  froid  revint  avec  autant  d'intensité  ;  une 
nouvelle  semaine  de  dégel  fut  suivie  d'un  temps  de 
gelée  intense  et  subite. 

On  reconnut  avec  terreur  que  les  blés  étaient  détruits, 
les  arbres  des  jardins  étaient  fendus,  les  vignes 
détruites  ;  le  mal  s'étendit  jusque  dans  les  forets.  Le 
duc  défendit  d'exporter  le  blé,  le  méteil  et  même 
l'avoine.  11  fit  acheter  du  blé  dans  les  pays  voisins,  dont 
il  paya  le  dixième,  partie  pour  le  vendre,  partie  pour 
le  céder  aux  pauvres  ;  le  blé  était  à  douze  francs  le  resal 
de  80  livres  dans  les  environs  ;  le  pain  blanc  fut  défendu 
et  réservé  aux  malades.  Comme  des  trafiquants,  abusant 
de  la  libéralité  du  duc,  venaient  acheter  du  blé  pour  le 
vendre  dans  des  pays  où  il  était  plus  cher  qu'en 
Lorraine,  il  fut  défendu  sous  peine  de  la  vie  de  l'expor- 
ter. Il  fut  défendu  d'élever  des  pigeons  ;  les  bangards  (2) 
furent  doublés  pour  empêcher  les  affamés  de  manger 
le  blé  en  herbe  en  1710.  La  mendicité  et  le  vagabondage 
furent  interdits.  En  1710,  on  réserva  tout  le  blé  pour  le 


(1)  Le  froid  vint  si  subitement  que  la  phiie  coulant  des  toits,  forma 
des  colonnettes  de  glace  jusqu'à  terre.  Pour  sortir  des  maisons,  il 
fallut  les  casser  à  coups  do  hache.  (Noël,  Ilist.  de  Sornéville.) 

(2)  Gardes  champêtres. 
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semer  ;  ces  mesures  ramenèrent  l'abondance  en  Lor- 
raine ;  les  religieux  souffrirent  plus  que  les  autres  ; 
Léopold  pour  les  aider  leur  donna  des  titres  de  noblesse 
en  blanc  pour  les  donner  à  leurs  bienfaiteurs. 

Louis  XIV  avait  peine  à  nourrir  ses  nombreuses 
armées  ;  il  voulut  envoyer  vingt  mille  hommes  en 
Lorraine,  sous  le  prétexte  non  fondé  que  la  neutralité 
n'était  pas  observée.  Vaudémont  envoyé  près  du  roi  sut 
par  son  adresse  et  son  urbanité  faire  rapporter  cette 
décision.  Toutefois  le  roi  n'envoya  pas  de  vivres  aux 
troupes  françaises  occupant  Nancy,  le  duc  dut  leur  en 
fournir. 

On  profita  de  la  destruction  des  arbres,  qui  étaient  de 
mauvaise  qualité  pour  en  acheter  au  loin  de  meilleures 
espèces.  l 

En  1711,  Brignon  et  deux  conseillers  de  la  Chambre 
des  Comptes  firent  le  recensement  du  pays.  La  Lorraine, 
si  pauvre,  si  désolée,  à  l'arrivée  de  Léopold,  comptait 
aux  environs  de  quatre  cent  mille  habitants  ;  mais  les 
villages  étaient  peu  habités  encore  ;  il  fallut  suspendre 
l'octroi  pour  favoriser  le  peuplement  des  campagnes. 

Les  fêtes,  qui  n'avaient  jamais  été  interrompues, 
reprirent  leur  éclat  ;  après  le  départ  des  Français,  le 
duc  venait  quelquefois  à  Nancy  ;  il  fit  bâtir  un  opéra 
sur  les  plans  de  Babiana  ;  Claude  Charles  et  Provençal 
le  décorèrent. 

Un  grand  malheur  vint  frapper  la  famille  ducale  : 
la  petite  vérole  atteignit  trois  des  cinq  enfants  de 
Léopold.  Charles  et  François  menés  à  Léomont  furent 
épargnés  ;  Elisabeth-Charlotte  mourut  le  4  mai  1711  ; 
Louis,  le  10,  et  Gabrielle,  le  11.  La  consternation  était 
générale  ,  la  cour  se  retira  au  château  de  Houdemont 
pendant  six  semaines. 

Les  mauvaises  récoltes  avaient  mis  le  trésor  en 
détresse  ;  pourtant  le  duc  ne  rétablit  pas  les  anciens 
impôts  des  Français  :  la  subvention  remplaçant  les 
aides  généraux,  VaUh  Saint-Remy  et  autres  contribu- 
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lions.  Le  doniaiiic  seul  et  les  salines  donnaient  toutes 
les  recettes  ;  mais  les  dépenses  d'administration  aug- 
mentaient avec  la  po])ulation.  On  rctal)lit  seulement  la 
subvention  ;  le  produit  fut  de  823.000  francs  en  1704  ; 
il  s'éleva  en  1700  à  1.143.000  francs.  Le  27  mai  1711,  on 
établit  wuii  capitation  sur  les  privilégiés  dispensés  de  la 
subvention.  Une  manière  d'augmenter  les  revenus  fut 
d'éteindre  la  main-morte  ou  servage,  en  demandant  aux 
alTrancliis  un  biche!  d'orge  et  un  bichet  d'avoine  pour 
prix  de  leur  liberté.  Or,  il  arriva  que  les  villageois  récla- 
mèrent contre  un  alïranchissement  qui  leur  coûtait  uiu; 
redevance  si  minime.  Le  duc  finit  par  déclarer  que 
l'affranciiissement  se  ferait  sans  redevance. 

C'est  au  développement  de  l'industrie  qu'il  fallut 
demander  l'augmentation  des  recettes  :  des  fabrications 
de  glaces  furent  installées  à  Tonnoy  et  à  Portieux;  mais 
on  vendait  les  glaces  à  si  bas  prix  en  France  qu'il  fallut 
cesser  la  fabrication. 

Le  duc  pensa  rendre  la  Moselle  navigable  ;  en  1703, 
il  ordonna  aux  riverains  de  ce  cours  d'eau  d'enlever  les 
arbres  et  les  broussailles  et  de  laisser  douze  pieds  sur 
chaque  rive  pour  des  chemins  de  halage.  La  navigation 
fut  impossible  entre  Epinal  et  Pont-Saint- Vincent.  Une 
compagnie  se  forma  pour  entreprendre  au  moyen  d'un 
curage  la  navigation  entre  Charmes  et  Pont-Saint- 
Vincent  ;  ce  fut  sans  succès.  En  1718,  on  proposa  au  duc 
un  canal  unissant  la  Saône  à  la  Meurthe,  à  la  Moselle  et 
à  la  Meuse  ;  il  demanda  à  la  France  l'autorisation  de 
s'en  charger  à  condition  qu'il  en  tirerait  les  bénéfices. 
Le  Fr.  Sébastien  dressa  l'aperçu  général  ;  Davillier  le 
dessina  ;  mais  ce  projet  rencontrait  un  intervalle  impos- 
sible à  franchir  par  eau  ;  il  faudrait  des  voitures  pour 
combler  la  lacune.  La  rivière  le  Cône  aurait  alimenté 
la  section  entre  la  Saône  et  Viviers-le-Gras  ;  là,  se 
dressa  une  montagne  droite  ;  il  aurait  fallu  employer 
la  route  par  Dombrot  à  Contrexéville  oii  le  canal  aurait 
repris.  La  construction  aurait  coûté  4.025,000  livres,  sans 
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l'achat  des  terrains  ;  eu  employant  la  main-d'œuvre 
militaire  on  aurait  diminue  le  prix.  Les  plans  furent 
envoyés  à  Paris  ;  on  refusa  d'y  concourir  parce  que  la 
Lorraine  en  aurait  retiré  plus  d'avantages  que  la 
France.  Do  nos  jours  le  canal  a  été  fait  sans  transbor- 
dement pour  des  bateaux  d'un  tirant  d'eau  de  1  m.  80  ; 
on  a  utilisé  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin,  canalisé  la 
Moselle  ;  le  coût  s'est  élevé  à  68  millions  et  plus. 

Des  négociations  se  faisaient  à  Utrecht  en  vue  de  la 
paix  ;  Léopold  y  envoya  ses  représentants  Le  Bègue, 
Plûtschener  et  Bourcier  pour  y  porter  des  prétentions 
inadmissibles  ;  elles  furent  repoussées. 

A  Rastadt,  le  7  mars  1714,  il  se  fit  représenter  de 
même,  avec  le  même  insuccès.  La  seule  chose  qu'il 
obtint  ce  fut  la  fm  de  l'occupation  française  à  Nancy  ; 
le  régiment  de  l'Aigle  partit  le  23  septembre  1714,  celui 
de  Fontanges,  le  25,  celui  de  Nivernais,  le  11  novembre, 
ainsi  que  des  ouvriers  restés  pour  détruire  des  ouvrages 
en  terre  à  la  citadelle.  Les  gardes  lorraines  reprirent  les 
postes  le  12.  Léopold  fit  une  entrée  solennelle  le 
29  novembre  ;  les  habitants  vinrent  jusqu'à  Laneuve- 
ville  ;  les  jeunes  princes  versaient  des  larmes  à  la  vue. 
de  cet  empressement  ;  la  joie  des  habitants  venait  plus 
encore  du  départ  des  Français  que  de  l'arrivée  de  la 
famille  ducale.  Les  Français  de  l'occupation  avaient 
pourtant  respecté  la  liberté  des  Lorrains  ;  ils  avaient 
laissé  la  Cour  censurer  le  Fouillé  de  Benoît  Picard  ; 
les  erreurs  de  l'auteur  ne  blessaient  personne,  mais  on 
saisissait  l'occasion  de  vexer  l'évêque  de  Toul,  sujet 
français. 

Le  chevalier  de  Saint-Georges,  le  prétendant  au  tronc 
d'Angleterre  ou  Jacques  111,  fut  obligé  de  quitter  la 
France  :  les  traités  obligeaient  Louis  XIV  à  le  renvoyer  ; 
le  duc  Léopold  lui  offrit  l'hospitalité  au  château  de  Bar 
qu'il  fit  meubler  richement  ;  il  lui  donna  cinquante  de 
ses  gardes,  alla  le  visiter  et  lui  fit  bon  accueil  à  Gom- 
mercy  et  à  Nancy.  Georges  F''  succédant  à  la  reine  Anne 
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iiotilia,  son  axriicmciil  au  (lue  de  Loi'i'aiiio  ;  ccIni-ci  lui 
envoya  le  nuu'(jiiis  do  J^ambcrtyo,  mais  il  ne  lut  pas 
admis  à  J  audience  i)ul)li(iue  du  roi.  Lord  Hlairs,  à  Paris, 
|tria  le  duc  d'Orléans,  ré;^enl,  de  ror<'er  son  beau-frère 
Léopold  à  expulser  son  iiôte  ;  le  du(;  ne  se  laissa  pas 
intimider. 

Stanislas  Leeszinski,  élevé  au  trône  de  Pologne  par 
Charles  XII,  chassé  par  les  Moscovites,  était  à  Deux- 
Ponts.  11  vint  à  Lunévillo  rendre  visite  à  Léopold  ;  il 
se  logea  à  l'hôtel  de  la  Croix  de  Lorraine  ;  il  avait  refusé 
Thospitalité  au  château.  11  cherchait  à  vendre  ses 
bijoux  ;  Bcauvau  les  vit  et  les  offrit  à  Léopold  ;  le  duc 
les  fit  remettre  avec  le  prix  en  secret  à  Stanislas.  Le  roi 
de  Pologne,  partant  de  rauberge,  laissa  à  l'anbergiste 
une  lettre  ouverte  à  remettre  au  duc  contenant  ses 
remerciements.  Stanislas  garda  un  souvenir  reconnais- 
sant à  la  Maison  de  Lorraine  et  à  Beauvau. 

Les  jansénistes  pénétraient  en  Lorraine  ;  mais  loin 
de  trouver  un  appui  auprès  du  duc,  celui-ci  fit  enregis- 
trer les  Bulles  Vineam  Domini,  du  15  juillet  1705,  et 
Unlgenilus  du  13  mars  1713,  qui  les  condamnaient. 

Léopold  perdit  ses  deux  frères  François  et  Charles  en 
1715.  François  était  abbé  de  Stavelo,  chanoine  de  Liège 
et  de  Cologne.  Charles  avait  été  primat,  puis  coadjuteur 
de  Trêves,  archevêque-électeur  jusqu'en  1711  ;  il  postula 
en  vain  pour  Munster.  Léopold  resta  le  seul  fils  de 
Charles  V. 

11  établit  alors  le  tribunal  de  commerce  ;  il  fut 
composé  d'un  juge-conseil,  d'un  lieutenant,  de  trois 
conseillers  et  d'un  greffier.  11  y  eut  des  lieutenants  dans 
les  villes.  En  1718,  il  établit  la  conférence  des  avocats. 

La  ville  de  Nancy  lui  dut  des  travaux  qui  firent  le 
bien-être  des  habitants  ;  il  encouragea  les  industriels  ; 
il  demanda  que  tous  les  ordres  religieux  eussent  des 
maisons  à  Nancy  ;  la  maison  des  Orphelines  fut  fondée 
par  la  veuve  Vireau  de  Sombreuil  et  l'abbé  Balthazard. 
Partout  dans   Nancy  s'élevèrent  les  hôtels  somptueux 
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des  grandes  iamilles  ;  hôtel  de  Craon,  de  Gustines,  etc. 

Léopold  n'aimait  pas  le  Palais  ducal  il  fit  poser  les 
fondations  d'un  nouveau  château  de  la  Malgrange  ;  le 
château  féodal  fut  démoli  ;  le  plan  en  fut  fait  par 
Boffrand.  Maximilien  de  Bavière,  qui  le  visita  dit  : 
((  C'est  trop  loin  pour  un  palais,  c'est  trop  près  pour  une 
«  maison  de  campagne  ».  Aussi  Léopold  s'appliqua- 
t-il  à  rebâtir  le  Palais  ducal  ;  Bolîrand  en  fit  le  plan  ; 
il  comportait  la  suppression  de  l'abside  et  du  transept 
de  Saint-Georges  et  la  ruine  du  Palais  ducal.  Le  duc, 
malgré  les  observations  des  chanoines  qui  voulaient 
sauver  les  sépultures  des  ducs  et  des  grands  person- 
nages, fit  commencer  les  travaux  ;  de  tous  les  monu- 
ments sacrifiés  la  perte  la  plus  regrettable  fut  le  céno- 
taphe de  Charles  le  Téméraire.  La  tour  contenant  le 
grand  escalier  tant  admiré  du  Palais  fut  démolie.  On  v 
travailla  jusqu'en  1720  ;  faute  de  ressources,  les  travaux 
furent  interrompus  et  cette  suspension  du  travail  sauva 
ce  qui  reste  du  Palais  ducal. 

Léopold  crut  sauver  ses  finances  embarrassées  en  les 
confiant  au  juif  Samuel  Lévy.  Le  peuple  en  murmura  ; 
pourtant  il  y  avait  eu  des  juifs  à  Nancy,  puisque  la  rue 
de  la  Monnaie  était  autrefois  la  me  des  Juifs.  Les  trois 
curés  de  Nancy,  en  1717,  protestèrent  contre  leur  intro- 
duction en  Lorraine.  L'habileté  de  Lévy  consista  à  dissi- 
muler la  situation  et  à  pourvoir  aux  besoins  du  trésor 
par  des  emprunts  ruineux.  Il  se  fit  bâtir  sur  l'Esplanade 
(entre  les  deux  villes),  un  hôtel  magnifique  ;  les  Juifs  y 
virent  le  signe  de  leur  puissance  ;  le  15  septembre  1717, 
il  se  fit  une  fête  publique  dans  laquelle  furent  célébrées 
au  grand  jour  les  cérémonies  du  cuite  juif  accompa- 
gnées de  la  joie  triomphante  de  ses  fidèles.  Pour  donner 
satisfaction  à  l'opinion  publique  révoltée,  le  procureur 
dit  que  c'était  un  scandale  ;  il  ne  demanda  pas  la 
punition  de  l'acte,  mais  il  en  fit  une  défense  pour  l'ave- 
nir. Bientôt  le  crédit  manqua  à  Lévy  et  sa  ruine  fut 
consommée.  Les  finances  restèrent  plus  embarrassées 
qu'auparavant. 
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Li^  r(.ii  (le  h'i'aiicc  (le\ail,  cii  cxrciilioii  des  trailés, 
l'cndir  coi'laiiuvs  parties  du  duché.  De  Malinet  et  Barrois 
allèriMii  à  Paris  après  la  uioi'f  do  Louis  XIV  réclamer 
rcxéculiou  de  ces  clauses.  Le  duc  d'Orléans,  régent,  par 
une  convention  du  21  janvier  1717,  rendit  la  ])rév(')té  de 
J^ongwy,  sauf  Longwy  et  quelques  villages  ;  en  échange 
de  cette  ville  qu'il  gardait  le  Régent  rendait  llamher- 
villers  et  reconiuiissait  Saint-Hippolyte,  Nomeny,  Saint- 
A\(>l(l.  Hambourg,  Coiuniercy  et  Tabbaye  de  Riéval 
cuninie  appartenant  au  duc. 

Léopold  vint  à  Paris  faire  hommage  à  Louis  XV  pour 
le  Barrois  mouvant  ;  il  prit  le  nom  de  comte  de  Blâ- 
mont  ;  il  se  présenta  au  palais  ceint  de  la  couronne 
fermée,  en  qualité  de  roi  honoraire  de  Jérusalem.  Il  fut 
reçu  au  milieu  des  fêtes  et  fit  le  don  de  100.000  livres 
aux  gens  du  duc  d'Orléans. 

Clément  XI  imposa,  le  13  mars  1717,  une  levée  de  deux 
décimes  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  de  Lorraine  et 
du  Barrois  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre 
les  Turcs.  On  paya  sans  résistance,  sauf  dans  le  Barrois 
mouvant  qui  résista,  parce  qu'il  n'était  pas  terre  d'Em- 
pire et  en  appela  au  Parlement  ;  il  y  fut  api^rouvé  dans 
sa  résistance.  Le  duc  mécontent  eut  grande  peine  de 
faire  prévaloir  son  indépendance. 

Les  armes  ducales  étaient  vert  et  rouge  ;  il  les  chan- 
gea pour  rouge  et  jaune. 

Au  milieu  des  fêtes  qui  se  donnaient  au  château  de 
Lunéville,  le  feu  se  déclara  :  on  emporta  les  enfants  du 
duc  près  d'être  asphyxiés  ;  une  partie  du  château  fut 
perdue  ;  elle  renfermait  un  mobilier  magnifique,  car  le 
prince  était  peut-être  le  plus  riche  personnellement  des 
souverains  de  l'Europe  (de  Ludre).  La  perte  fut  évaluée 
à  5.000.000  de  livres.  Sept  personnes  y  perdirent  la  vie, 
entre  autres  le  charpentier  Jadot,  dont  le  fils  protégé 
par  le  duc  devint  architecte.  La  cour  dut  loger  dans  le 
Palais  ducal  à  Nancy  et  y  fut  à  l'étroit.  La  partie  du 
château  incendiée  fut  rebâtie  avec  une  meilleui-e 
distribution. 
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Léopold  revenu  à  Lunéville  apprit  ({ue  la  peste  était 
à  Marseille  ;  il  envoya  sa  famille  dans  les  montagnes  ; 
il  adressa  un  Manifeste  à  son  peuple  ;  il  y  disait  que, 
s'il  veillait  au  salut  des  siens,  lui,  resterait  au  milieu  de 
ses  sujets.  11  prescrivit  d'installer  des  hôpitaux  pour  les 
quarantaines.  Il  dépensa  150.000  livres  pour  achats  de 
matelas  et  de  remèdes.  Les  Lorrains  donnèrent  leurs 
cotisations  ;  des  barrières  arrêtèrent  les  voyageurs  à 
l'entrée  du  pays  ;  ils  durent  se  soumettre  à  un  temps 
d'observation  ;  on  exigea  des  certificats  de  ceux  qui 
venaient  des  lieux  contaminés  ;  il  fallut  un  personnel 
plus  nombreux  que  les  gardes,  on  leva  trois  mille 
hommes,  le  24  novembre  1720  ;  mais  ce  recrutement 
donna  des  mauvais  sujets,  il  fallut  remplacer  par  une 
conscription  de  célibataires  de  18  à  30  ans.  La  peste  ne 
vint  pas,  et  les  travaux  furent  repris  à  Lunéville  et  à 
Nancy. 

Il  agrandit  ses  Etats-par.'  l'achat  de  la  châtellenie  de 
Ligny,  comté  et  prévôté,  au  prix  de  2.600.000  livres  tour- 
nois, à  Charles-Frédéric  de  Montmorency,  duc  de 
Luxembourg.  Piscal-Sigismond  de  Montmorency,  comte 
de  Châtillon,  le  cita  en  réméré  au  Parlement.  Léopold, 
lort  de  son  indépendance  reconnue  par  les  traités,  ne 
comparut  pas,  la  cause  fut  renvoyée  à  Bar  ;  le  deman- 
deur, moyennant  un  versement  de  100.000  écus,  se 
désista  de  sa  demande. 

Il  acheta  du  Régent,  en  1721,  la  baron uie  d'Ancerville 
j)our  la  somme  de  750.000  livres  ;  ce  bien  avait  appar- 
tenu au  prince  de  Phalsbourg,  puis  aux  Guise  et  enfin 
au  duc  d'Orléans.  11  vendit  la  principauté  de  Lixheim  à 
Joseph-Henri,  comte'  de  Marsan  ;  il  l'avait  achetée  à. 
Grimaldi,  fils  de  celui  qui  avait  épousé  Henriette  de 
Yaudémont. 

Craignant  l'ombrage  que  la  France  prendrait  de  ces 
ncquisitions,  Léopold  fit  eu  graïul  secret  demander  à 
l'empereur  l'accession  de  son  duché  à  l'empire  d'Alle- 
magne ;  celui-ci  refusa  n'y  voyauf  (|u'uu  embarras  et. 


iiisToiiuo  i)K  f.ouhaine  ^îi;; 

lin  daiii^iM"  |)(»iii'  I1^]in|)irc.  \a\  Cercle  du  I  hiiil-Hhiii 
(l('iii;iii(l;ii(  à  L('m>|)(»|(|  d»»  ('((iili'ibiici'  ;iii.\  (h'-pciiscs  du 
(uM'clc  aii(|ii('l  <i|)|);n'({'iiaieiit  le  niar(|nisn(  de  Xoinciiy, 
les  cotidrs  de  Biielie,  Salin  et  Saarwei'deii,  il  l'eliisa  à 
son  toiu*. 

Les  finances  é[aien(  de  j)liis  en  pins  obérées  ;  les 
l'eceKes  ne  conNi'aieid  pas  les  dépenses.  La  ferme  des 
domaines  donnai!,  d'après  le  contrat  dn  l""  janvier  1710, 
1.300.000  francs  ;  la  subvention  s'élevait  à  i.008.000 
francs.  On  proposa  à  Léopold  d'accepter  les  billets  de 
Law  ;  il  ne  céda  pas  à  l'engouement  et  les  refusa.  Le 
Hégenl  lui  olTrait  0.000.000  de  livres,  s'il  voulait  revenir 
sur  ce  rel'iis  :  u  J'aime  mon  peuple,  dit-il,  je  serais 
u  indigne  de  régner  si  je  sacrifiais  sa  fortune  à  mes 
((  intérêts  ;  s'ils  étaient  pauvres,  je  ne  serais  jamais 
«  riche  .»  11  tomba  uans  un  autre  péril  :  il  laissa  établir 
une  compagnie  de  commerce  avec  la  Hollande  lui 
cédant  le  monopole  pour  six  ans.  On  lui  représenta  qu'il 
allait  ruiner  les  négociants  lorrains  ;  alors  il  arrêta 
l'entreprise.  Une  nouvelle  compagnie  par  actions  fondée 
en  1720,  fut  supprimée  le  10  mars  1723. 

Après  ces  essais  infructueux,  Léopold  fut  amené  par 
le  sieur  Aubônne  à  former  une  nouvelle  compagnie. 
Le  Febvre,  président  de  la  Cour  des  Comptes,  lui  en 
montra  en  vain  le  danger.  On  abandonnait  à  Aubonne 
les  monts-de-piété,  les  loteries,  les  droits  de  change,  les 
forges,  le  renouvellement  des   foires   de   Saint-Nicolas. 

Léopold  régla  le  poids  des  monnaies  :  la  taille  du 
léopold  d'or  fut  de  20  au  marc,  valut  56  livres  ;  le  léo- 
pold d'or  de  25  au  marc,  valut  45  livres.  Le  léopold  d'ar- 
gent de  8  au  marc  et  de  11  deniers  (sur  12)  valut  0  livres. 

Aubonne  offrit  le  20  août  1724  de  verser  avant  terme 
au  Trésor  3.000.000  de  livres  ;  puis,  il  disparut  laissant 
les  caisses  vides.  Le  président  Le  Febvre  fut  chargé  de 
traiter  les  affaires  que  suscitait  une  telle  faillite.  Cet 
événement  mit  les  finances  en  plus  mauvaise  situation 
encore. 
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En  1720  fut  abolie  la  vénalité  des  charg-es  des  officiers 
municipaux  ;  jusqu'alors  les  maires,  échevins,  rece- 
veurs, prévôts,  etc.,  achetaient  leurs  charges  et  se 
payaient  de  cette  avance  et  de  leurs  travaux  par  les 
revenus  recueillis  par  cette  charge.  Il  fut  prescrit  de 
fournir  une  liste  des  notables  dans  laquelle  le  duc  fit 
son  choix  des  magistrats. 

Une  commission  de  membres  de  la  Cour  souveraine 
et  de  la  Cour  des  comptes  parcourut  le  pays  pour  voir 
comment  la  justice  était  rendue.  Léopold  remplaça  le 
(abellionat  par  le  notariat  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

L'auteur  de  ces  réformes  était  Bourcier,  le  procureur 
général  ;  le  duc  lui  conféra  la  dignité  de  premier  prési- 
dent ;  son  ambition  n'en  fut  pas  satisfaite. 

L'année  1721,  Charles-Léopold  atteignit  ses  quatorze 
ans  ;  ce  fut  l'occasion  de  grandes  fêtes  ;  le  président  de 
Marcol  lui  fit  ce  compliment  concis  «  de  régner  long- 
temps et  de  régner  tard.  >> 

Le  duc  eut  une  fistule  ;  il  alla  au  sacre  du  roi  à  Reims 
pour  avoir  occasion  de  consulter  les  médecins  du  roi  ; 
La  Peyronie  déclara  qu'une  opération  était  nécessaire. 
Léopold  revint  à  Lunéviile  pour  s'y  préparer.  La  cons- 
ternation se  répandit  dans  le  pays,  on  fit  des  prières 
publiques  ;  l'opération  fut  faite  et  réussit.  Des  Te  Deiim 
furent  chantés  ;  le  vin  jaillit  par  les  fontaines  publi- 
ques ;  La  Peyronie  reçut  un  don  de  50.000  livres  ;  la 
duchesse  lui  donna  un  diamant  valant  25.000  livres  ; 
Nancy  donna  200  florins  d'or  ;  il  fut  reçu  solennellement 
par  l'Université  de  Pont-à-Mousson.  En  reconnais- 
sance, il  envoya  des  plantes  rares  encore  inconnues  en 
Lorraine.  A  Paris,  on  mo.nifesta  une  joie  semblable. 

L'empereur  n'avait  que  deux  filles  ;  il  désirait  donner 
à  Marie-Thérèse  l'aînée,  qui  devait  lui  succéder,  un 
époux  qui  put  lui  être  un  appui.  Son  choix  se  fixa  sur 
Charles-Léopold  son  parent.  Le  prince  allait  partir  pour 
Vienne,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  petite  vérole  ;  il  reçut 
îc  saint  viatique  avec  une  piété  qui  arrachait  les  larmes 
aux  assistants  ;  il  mourut  le  4  juin  1723. 
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La''u[)()1(.1  oH'i'U  suii  second  fils  Fi'aiiçois-Eticiiiic  ;'i 
reiiipercur  pour  remplacer  son  l'rère.  Charles  VJ  y 
consentit  ;  François  partit  le  18  août  accompagné  du 
marquis  de  Beauvau,  gouverneur  du  prince  décédé.  11 
fut  bien  accueilli  à  Prague,  reçut  la  Toison  d'Or  ;  le  duc 
de  Lorraine  fut  assuré  qu'il  recevrait  le  duché  de  Tre- 
chem  en  Silésie,  à  la  place  du  Montferrat  qu'il  récla- 
mait. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  ce  jeune  prince  était  parent 
de  Marie-Thérèse  ;  puisque  son  aïeul  Charles  V  avait 
épousé  la  sœur  de  Léopold  I"  qui  eut  deux  fils  qui 
régnèrent  après  lui  Joseph  T'  (1703-1711)  et  Charles  VI 
(1711-1740),  le  père  de  la  jeune  princesse. 

C'est  le  Pebvre  qui  fut  chargé  de  négocier  cette  affaire 
délicate.  Il  partit  sous  prétexte  de  porter  la  réclamation 
du  Montferrat  :  «  Le  Febvre,  disait  Léopold,  est  l'homme 
«  de  l'Etat  ;  il  est  l'homme  de  ma  Maison  ».  Le  prince 
ne  revint  en  Lorraine  qu'à  la  mort  de  son  père.  Il  était 
lourd  et  borné  ;  l'empereur  le  fît  élever  ;  cette  éducation 
réussit  autant  que  c'était  possible.  Il  était  né  en  1708  ; 
à  vingt  ans,  il  eut  la  petite  vérole,  mais  il  en  guérit. 

De  1723  à  1725,  furent  faites  de  sages  ordonnances  ;  - 
il  fut  défendu  aux  jeunes  gens  de  se  marier  sans  le 
consentement  de  leurs  parents  ;  l'âge  de  la  majorité 
pour  le  mariage  fut  fixée  à  vingt-cinq  ans,  etc. 

Les  routes  étaient  insuffisantes.  En  1705  fut  construit 
un  grand  pont  dans  les  fonds  de  Toul.  Le  comte  du 
Hautois,  grand  voyer,  fut  chargé  d'ouvrir  de  nouvelles 
routes  en  ne  conservant  les  anciennes  que  si  leur  direc- 
tion était  droite  [la  ligne  droite  est  celle  qui  tant  en  plan 
qu'en  élévation,  forme  le  chemin  que  l'on  parcourt  avec 
le  moins  de  peine  dans  le  moins  de  temps,  entre  deux 
lieux  (Durival)].  On  leur  donna  une  largeur  de  soixante 
pieds  (la  toise  de  Lorraine  valait  2  m.  869  :  elle  valait 
dix  pieds  ;  le  pied,  dix  pouces  ;  le  pouce,  dix  lignes). 
Une  subvention  fut  imposée  au  pays  tout  entier  pour 
payer  les  travaux  d'art  ;  on  fit  douze  grands  ponts,  et 
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trois  cent  quatre-vingt-dix  petits  ponts  (ju  ])onceaux  ; 
les  propriétaires  furent  iindemnisés  par  l'abandon  qui 
leur  fut  fait  des  anciens  chemins.  La  corvée  fournissait 
la  main-d'œuvre.  En  trois  ans  on  fit  quatre  cent  mille 
toises  de  routes. 

En  1724,  ces  travaux  firent  vivre  les  malheureux 
atteints  par  la  disette.  En  1725,  la  récolte  était  admira- 
blement préparée  ;  mais  avant  la  moisson  des  pluies 
survinrent  pendant  six  semaines  ;  les  blés  germèrent 
et  le  pain  fut  noir.  Le  duc  ouvrit  des  greniers  d'abon- 
dance et  de  dépôt  pour  conjurer  le  déficit  des  années  de 
disette. 

La  mendicité  fut  interdite  ;  on  ouvrit  partout  des 
bureaux  de  secours  pour  les  pauvres.  On  engagea  forte- 
ment le  peuple  à  donner  des  ressources  à  l'hôpital  Saint- 
Charles  :  tout  testament  ne  contenant  pas  de  disposition 
en  sa  faveur  était  annulé  de  plein  droit.  En  carême  le 
prix  de  la  viande  était  surélevé  d'un  denier  en  faveur 
de  cet  établissement. 

On  prit  la  mesure  déplorable  de  fixer  arbitrairement 
la  valeur  des  monnaies  en  chacune  des  années  de  17*30 
a  1724. 

Le  déficit  augmentait  toujours  ;  M.  de  Mahuet  qui 
mettait  un  frein  aux  dépenses,  vint  à  mourir.  Pour  créer 
des  ressources    on    vendit   des    titres    de    noblesse,    on 

aliéna  des  domaines,  on  créa  des  rentes,  des  offices 

On  frappa  plus  de  40  millions  de  monnaies  ;  les  étran- 
gers les  fondirent  pour  en  faire  d'un  titre  moins  élevé. 
La  France  dès  1720  ne  laissa  plus  varier  ses  monnaies  ; 
cette  mesure  eut  son  contre-coup  avantageux  en  Lor- 
raine. Le  marc  d'argent  (0  kil.  245)  fut  reçu  pour 
75  livres  2  sous  9  deniers  à  l'hôtel  des  Monnaies  (le 
marc  est  de  huit  onces). 

En  1728,  un  Français,  financier  habile,  Jacques 
Masson  fut  pris  pour  directeur  général  des  finances. 
Léopold  obtint  cette  année  des  puissances  voisines  la 
tfarantîe  de  sa  neutralité. 


HlsrOlllE    DE    LOllllAlNE  2.\}\) 

Eli  ITi^l),  il  ;iii((H'isa  à  mellro  des  prés  on  réserve  jioiir 
le  rof^ain.  I.e  1)  lévrier,  il  li(  mie  ordonnance  prescrivant 
une  mesure  qui  devait  en  \in^t-deiix  ans  désintéresser 
Ions  les  créanciers  de  l'ElaL  (^e  lut  son  dernier  acte.  En 
allant  visiter  les  travaux  du  château  de  Ménil  que  son 
iavori  Marc  do  Beau  va  u  lai  sait  bâtir,  il  (omba  dans  un 
lossé  (Noël  dit  que  c'est  à  la  chasse  dans  la  faille  de 
Faulx.  —  Hist.  de  Sornéville)  ;  il  était  gros  ;  cette  chute 
i'ut  aggravée  par  la  visite  que  fit  le  prince  à  l'église  des 
Capucins  où  se  donnait  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment ;  il  eut  un  refroidissement  suivi  d'une  pneumonie. 
Il  se  confessa  ;  le  25  mars,  il  reçut  le  saint-viatique  ;  le 
27,  il  demanda  l'Extrêms-Onction  ;  il  expira  aussitôt 
ox]:)rimant  le  regret  de  n'avoir  pas  fait  à  son  peuple  tout 
le  bien  qu'il  voulait  ;  et  tn  baisant  le  crucifix. 

De  ses  nombreux  enfants,  il  ne  restait  que  deux  filles  : 
Elisabeth-Thérèse,  née  le  10  octobre  1711  ;  Anne-Char- 
lotte, du  17  mai  1714  ;  et  deux  fils  François-Etienne,  son 
successeur  et  Charles-Alexandre,  né  le  12  septembre 
1712. 

La  mort  de  ce  prince  fit  couler  les  larmes  de  son 
peuple  ;  il  les  méritait  par  sa  vertu  et  sa  religion  sincère. 
Il  était  doux,  charitable,  généreux,  délicat  dans  ses 
dons  ;  il  fut  loué  par  Voltaire  (Siècle  de  Louis  XIV). 
Sous  son  règne  le  pays  jouit  d'une  grande  prospérité  ; 
le  nombre  des  ménages  s'éleva  à  125.778,  sans  compter 
les  pauvres,  le  clergé,  les  nobles  ;  de  là  on  peut  conclure 
que  la  population  du  duché  dépassait  sept  cent  cin- 
quante mille  âmes.  Nancy  avait  dix-neuf  mille  habitants 
en  1725.  Le  duc  avait  favoiisé  l'industrie,  les  mines,  les 
manufactures,  les  draperies,  les  papeteries,  etc. 


FRANÇOIS     III     (1729-1737). 

Léopold  ordonna  par  s'jn  testament  que  la  Lorraine, 
le  Barrois  et  les  terres  acquises  ne  formeraient  qu'un 
tout    indivisible.    Un    premier    testament     donnait     la 
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régence  à  la  duchesse  qui  devait  agir  en  toutes  choses 
selon  la  décision  du  Conseil  (8  septembre  1719)  ;  mais 
dans  un  codicille  du  10  décembre  1726,  il  exclut  la 
duchesse  et  recommanda  de  n'enlever  à  la  famille  de 
Marc  de  Beauvau  aucune  de  ses  prérogatives  ;  de  Ludre 
(Histoire  d'une  famille  de  la  chevalerie  lorraine)  se 
demande  si  cette  grande  faveur  de  Beauvau  n'était  pas 
due  en  partie  à  l'influence  de  son  épouse  auprès  de 
Léopold.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  duchesse  n'accepta  pas 
cette  décision  ;  elle  convoqua  le  Conseil  de  régence  qui 
annula  le  codicille  et  la  nomma  régente. 

La  régente  voulut  donner  une  nouvelle  institution  aux 
magistrats  pour  éloigner  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas 
favorables  ;  la  Cour  souveraine  s'y  opposa  et  eut  gain 
de  cause.  Elle  se  borna  h  annuler  les  expectatives  de 
treize  jeunes  hommes  appartenant  aux  magistrats  de 
la  Cour  même. 

La  duchesse  annula  les  aliénations  de  domaines 
faites  après  1697  ;  elle  arrêta  les  constructions  du  Palais 
ducal  ;  elle  ordonna  des  économies  et  supprima  quelques 
ofiîces.  La  dette  était  de  5  à  6  millions  ;  la  subvention 
fournissait  915.623  livres  ;  le  droit  de  joyeux  avènement 
ne  fut  levé  que  sur  les  gens  qui  avaient  obtenu  les 
faveurs  de  Léopold,  et  sur  les  exempts,  il  donna 
380.610  livres  en  Lorraine  et  174.710  livres  dans  le 
Barrois. 

Malgré  les  économies  de  la  duchesse,  le  déficit  aug- 
mentait à  cause  des  dépenses  faites  à  Vienne  par  le 
jeune  duc  pour  garder  le  rang  que  lui  imposaient  ses 
vues  de  mariage.  On  imputait  tout  aux  générosités  du 
dernier  duc  ;  mais  Le  Febvre,  fidèle  à  la  mémoire  de  ce 
prince,  montra  dans  un  Mémoire  que  ses  dépenses 
avaient  profité  à  la  prospérité  de  la  Lorraine  ;  les  acqui- 
sitions faites  pour  agrandir  le  pays,  les  missions 
envoyées  à  l'étranger  pour  veiller  à  ses  intérêts  en 
étaient  la  cause.  Ce  Mémoire  fut  présenté  au  jeune  duc 
qui  se  promit  d'en  profiter. 
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Frnnçois  IIJ  revint  on  T^orrainc  le  20  novcm])rc  1729  ; 
il  l'ut  accueilli  triomphaieinciit  et  ne  manqua  pas  de 
faire  le  pèlerinage  patriotique  de  Bonsecours.  Le  22 
janvier  1730,  il  résolut  d'aller  à  Paris  rendre  l'hommage 
du  Barrois  mouvant.  Avant  son  départ,  il  institua  la 
duchesse  régente,  il  réorganisa  le  Conseil  d'Etat,  créa 
un  Conseil  des  finances.  Les  funérailles  de  Léopold 
avaient  été  faites  avant  son  départ  de  Vienne,  les  7  et  8 
juin  1729  ;  après  l'office  fait  aux  Cordeliers,  le  corps 
avait  été  déposé  dans  la  chapelle  ducale  ;  le  duc  ordonna 
d'y  transporter  les  restes  des  ducs  inhumés  dans  la 
chapelle  Saint-Georges. 

Stain ville  précéda  le  duc  à  Paris  pour  régler  le  céré- 
monial de  la  réception  ;  celui-ci  vint  incognito  sous  le 
nom  de  comte  de  Blâmont,  se  rendit  d'abord  au  Palais 
Royal  chez  le  duc  d'Orléans,  son  cousin.  On  eut  partout 
pour  lui  les  égards  dus  au  futur  empereur  d'Allemagne. 
Le  roi  lui  montra  ses  maisons  royales,  lui  fit  don  de  sept 
tapisseries  des  Gobelins,  d'après  Raphaël,  relevées  d'or. 

La  régente  avait  pris  des  mesures  excessives  qui 
avaient  excité  le  mécontentement,  il  tâcha  de  l'apaiser  ; 
il  renouvela  les  baux  des  fermes  ducales  ;  l'amodiateur 
Gillet  s'engagea  à  payer  annuellement  la  somme  de 
2.600.000  livres  pendant  reuf  ans  à  partir  du  1"  janvier 
1731. 

Il  ordonna  aux  communautés  d'entretenir  les  chemins 
qui  y  passent.  Il  entretint  le  château  d'Einville  ;  il  y 
installa  une  faisanderie  avec  des  faisans  apportés 
d'Allemagne  ;  il  réorganisa  l'Académie  de  Lunéville 
dont  Jameray  Duval  et  Vayringe  faisaient  partie. 

Il  visita  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  l'Angleterre  et  à 
son  retour  à  Vienne,  il  fut  nommé  vice-roi  de  Hongrie  ; 
il  laissa  la  régence  à  la  duchesse.  On  se  douta  bien  que 
le  duc  qui  était  venu  à  peine  en  Lorraine,  n'y  reviendrait 
plus  ;  le  peuple  en  conçut  une  vive  douleur. 

Eclairée  par  l'expérience,  la  régente  se  restreignit  à 
continuer  l'œuvre  de  Léopold  ;  elle  fit  achever  les  che- 
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mins,  bâtir  dos  i:>onts,  surtout  sur  la  Meuse  ;  elle  modifia 
les  monnaies,  pour  la  dernière  fois  et  fut  approuvée  par 
l'opinion.  Les  Juifs  revenaient  en  Lorraine  ;  elle  leur 
imposa  une  subvention  annuelle  de  100.000  livres.  Elle 
s'appliqua  surtout  à  faire  donner  une  brillante  éduca- 
tion au  prince  Charles-Alexandre. 

Ces  efforts  qu'elle  faisait  pour  faire  régner  la  prospé- 
rité dans  le  pays  allaient  être  contrariés  par  des  événe- 
ments extérieurs,  qui  amenèrent  la  perte  de  l'indépen- 
dance du  pays.  Auguste  11,  électeur  de  Saxe  et  roi  de 
Pologne,  mourut  le  1^'  février  1733  ;  Louis  XV  engagea 
Stanislas,  son  beau-père,  à  solliciter  cette  couronne  qu'il 
avait  portée.  C'est  avec  répugnance  que  le  prince  s'y 
prêta  :  il  fut  proclamé  roi  à  Varsovie.  Le  fils  du  défunt 
roi,  appuyée  par  l'armée  russe  de  Munich,  se  présenta 
comme  compétiteur.  Stanislas  fut  assiégé  dans  Dantzig 
et  parvint  à  s'enfuir.  Auguste  III  fut  élu.  Ce  prince  avait 
épousé  la  fille  aînée  de  Léopold  I"  qui  ne  l'accepta 
comme  gendre  qu'à  la  condition  qu'il  reconnaîtrait  la 
Pragmatique  Sanction  assurant  le  trône  à  Marie-Thé- 
rèse. En  conséquence  Charles  VI  lui  donna  son  appui 
et  occupa  une  partie  de  la  Pologne. 

Louis  XV  n'avait  envoyé  à  Stanislas  assiégé  qu'un 
secours  insuffisant  ;  il  déclara  la  guerre  à  l'Autriche  ; 
il  lui  fallait  envahir  la  Lorraine  pour  atteindre  l'Empire. 
La  régente  lui  objecta  que  la  Lorraine  avait  une  neutra- 
lité reconnue  ;  le  roi  répondit  que  le  duc  épousant  une 
archiduchesse  n'était  plus  neutre  et  qu'ainsi  il  était  juste 
qu'il  envahît  le  duché  !  De  Verneuil  vint  annoncer 
l'arrivée  des  troupes  françaises  ;  la  Lorraine  était  sans 
soldats,  la  régente  ne  put  que  protester.  Le  marquis  de 
Hrézé  occupa  tout  le  plat  pays  ;  l'armée  garda  d'ailleurs 
une  exacte  discipline  ;  la  duchesse  défendit  sous  peine 
de  la  vie  aux  Lorrains  les  rassemblements  armés,  le 
£-4  mars  1734. 

La  guerre  se  fit  entre  Strasbourg  et  Coblentz  ;  la  Lor- 
raine fut  sillonnée  sans  cesse  par  des  gens  armés  ;  de 
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J.iiliiiix  .iclieUi  des  \  i\  Tes  dajis  le  pii.v"^  ;  nuiuisitioima. 
des  voitures  pour  les  conduire  à  Strasbourg.  Le  il  mars 
1734,  il  li(  prendre  soixante-dix  mille  palissades  dans 
\o^  l'orrls  domaniales  ])oiir  fouriiii'  à  Marsnl,  Longwy, 
Harrelouis....  places  trop  éloignées  des  forets  du  roi. 
Louis  XV  dit  que  les  troupes  avaient  besoin  de  tout  en 
Lorraine  ;  il  demandait  qu'on  les  en  fournît  moyennant 
paiement.  Ce  fut  un  avantage  pour  les  Lorrains  qui  ven- 
daient leurs  denrées  à  un  prix  plus  élevé  ;  les  hommes 
s'enrôlèrent  dans  les  deux:  partis  ;  yinsi  le  prince  de 
Lixheim  mourut  f>iorieuscment  au  siège  de  Philipps- 
bourg  (2  juin  1734), 

Après  l'hiver,  le  comte  de  Seckendorf  o])tint  des  succès 
sur  les  Français  et  se  rapprocha  de  la  Lorraine.  Les 
Lorrains  qui  conduisaient  vn  million  de  rations  de  foiir- 
rage,  furent  capturés  sur  la  Sarre  au  moment  de  la 
retraite  des  Français  ;  ils  perdirent  avoine,  chevaux  et 
voitures.  De  jour  en  jour  les  ministres  de  Louis  XV 
devenaient  plus  exigeants  ;  ils  chargeaient  la  duchesse 
de  veiller  à  la  fourniture  des  réquisitions  ;  ils  imputaient 
à  mauvais  vouloir  tous  les  retards  et  accidents  qui  se 
produisaient. 

La  Hollande  et  l'Angleterre  alarmées  par  cette  guerre 
forcèrent  les  belligérants  à  signer  les  préliminaires  de 
la  paix,  le  3  octobre  1735  à  Vienne.  Ce  traité  stipulait  que 
Stanislas  renoncerait  à  la  couronne  de  Pologne,  mais 
garderait  le  titre  de  roi.  Il  recouvrerait  ses  biens  en 
Pologne  ;  mais  ils  seraient  sous  séquestre  ;  il  recevrait 
la  Lorraine  et  le  Barrois  ?  titre  viager  pour  être  réunis 
à  la  France.  Le  duc  de  Lorraine  François  III  recevrait, 
en  échange  de  ses  Etats,  la  Toscane  après  la  mort  du 
dernier  des  Médicis,  qui  était  imminente  ;  François  Ilf 
garderait  ses  Etats  jusqu'à  la  réalisation  de  cet  événe- 
ment. 

La  nouvelle  de  ce  trait3  jeta  la  consternation  en  Lor- 
î'aine  ;  la  duchesse  écrivit  à  son  fils  de  ne  point  renoncer 
a  rhéritage  de  ses  pères.  Cette  lettre  arriva  le  14  novcm- 
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bre  ;  elle  trouva  le  duc  tout  occupé  des  apprêts  de  son 
mariage  ;  il  ne  répondit  que  d'une  manière  évasive. 
Il  manda  près  de  lui  son  frère  Charles-Alexandre  qui 
quitta  Lunéville  en  janvier  1736.  L'empereur  lui-même 
écrivit  à  la  duchesse  pour  lui  montrer  que  Tacceptation 
du  traité  était  une  nécessite  inéluctable.  Le  mariage  fut 
célébré  à  Vienne  le  13  février.  Le  roi  de  France  manda 
à  son  ambassadeur  de  prjer  l'empereur  d'amener  son 
gendre  le  duc  à  accepter  ces  stipulations  du  traité  de 
Vienne. 

La  duchesse  craignait  que  le  duc  n'acceptât  la  cession 
de  ses  Etats  avant  de  s'assurer  les  indemnités  promises; 
elle  manda  à  Bourcier  de  Monthureux,  procureur  géné- 
ral, d'aller  à  Vienne  exprimer  ses  craintes  à  son  fils.  Il 
trouva  à  Vienne  Jacquemin  et  Nay  de  Réchicourt  qui 
lui  donnèrent  la  certitude  que  Louis  XV  réclamait  abso- 
lument la  Lorraine  et  le  Barrois  et  que  le  duc  les  garde- 
rait jusqu'à  la  mort  de  Médicis.  Il  vit  bien  que  le  duc 
était  disposé  à  accepter  ;  ce  qui  mettait  son  avenir  en 
péril  de  toutes  façons  et  que  cet  abandon  de  la  souverai- 
neté était  honteux. 

Le  duc  sut  mauvais  gré  à  Bourcier  de  lui  apporter  un 
tel  message  ;  le  prince  Charles-Alexandre,  de  son  côté, 
était  au  désespoir  de  voir  sacrifier  sa  Maison  ;  il  faisait 
des  instances  auprès  de  son  frère  pour  qu'il  refusât. 
Pendant  vingt-quatre  heures,  le  duc  se  laissa  gagner  ; 
puis  il  retomba  dans  l'indifférence.  Marie-Thérèse  le 
suppliait  de  ne  point  contrister  son  père  ;  François 
avoua  alors  à  son  frère  qu  il  était  le  plus  malheureux  des 
hommes,  que  la  France  menaçait  de  reprendre  les  hos- 
tUités,  qu'elle  ne  garantirait  plus  la  Pragmatique  qui 
assurait  le  trône  impérial  à  Marie-Thérèse  et  à  lui- 
même.  Il  ne  résista  plus  ;  il  montra  son  mécontentement 
à  ses  fidèles  serviteurs  qui  présentaient  des  mémoires 
offrant  des  conditions  impossibles  à  faire  accepter. 

Pour  en  finir  l'empereur  lui  donna  le  gouvernement 
des  Pays-Bas  jusqu'à,  la  prise  de  possession  de  la  Tos- 
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cane.  Devant  de  nouvelles  difficultés  présentées  par  les 
serviteurs  lorrains,  l'empereur  lui  offrit  les  Pays-Bas  en 
toute  souveraineté  ;  les  Lorrains  objectaient  encore. 
Enfui,  le  duc  déclara  ne  pouvoir  accepter  qu'après  avoir 
été  mis  en  possession  d'un  établissement  convenable  ; 
c'était  le  T''  avril  1736.  L'empereur  lui  manda  que  son 
refus  allait  causer  une  guerre  générale  ;  le  même  jour 
les  plénipotentiaires,  auteurs  du  traité,  dirent  que  si  le 
traité  n'était  signé  Louis  XV  prendrait  possession  de  la 
Lorraine  dans  six  semaines. 

Il  fallut  prendre  définitivement  une  résolution  :  dans 
une  audience  du  22  avril,  François  III  déclara  à  Char- 
les VI  qu'il  renonçait  à  la  Lorraine  à  condition  que  les 
troupes  impériales  entreraient  en  Toscane  et  que  l'Es- 
pagne accéderait  au  traité.  Bourcier,  les  larmes  aux 
yeux,  déclara  à  François  III  que  son  patriotisme  lui  fai- 
sait un  devoir  de  protester  encore  contre  un  tel  traité  ; 
il  demanda  de  retourner  en  Lorraine,  ce  que  le  duc  ne 
lui  permit  pas. 

Les  gazettes  de  l'Europe  portèrent  en  Lorraine  la  cer- 
titude de  cet  abandon  ;  la  douleur  et  la  colère  furent  au 
comble  ;  on  déchira  les  portraits  du  duc  et  on  publia  un 
manifeste  pour  protester.  On  l'attribua  à  Bourcier  ;  la 
Cour  le  supprima  ;  un  exemplaire  fut  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Le  28  août,  les  envoyés  de  Louis  XV  signè- 
rent un  arrangement  réglant  le  détail  de  la  cession  des 
duchés.  Le  roi  verserait  à  François  III  une  somme  de 
4.500.000  livres  lorraines  ;  il  se  chargerait  de  la  dette 
publique  ;  le  mobilier  et  les  meubles  resteraient  la  pro- 
priété du  duc  ;  la  Lorraine  et  le  Barrois  ne  perdraient 
point  leur  nom  et  formeront  un  gouvernement  particu- 
lier ;  les  conventions  des  ducs  seront  respectées  ;  les 
arrêts  rendus,  les  privilèges  du  clergé,  des  nobles,  des 
anoblis  et  du  tiers-état  seront  maintenus.  Les  titres 
concernant  le  duc  et  sa  famille  seront  tirés  des  archives 
et  rendus.  L'aplanissement  des  difficultés  dura  jusqu'à 
la  fin  de  1736  ;  c'est  le  12  décembre   que   François  III 
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transféra  la  souveraineté  \  Stanislas  et  au  roi  de  France, 
l'acte  en  fut  signé  le  13  février  1737. 

Le  chôteau  de  Lunévillc  était  réservé  à  la  duchesse 
douairière  ;  mais  le  T""  décembre  1736,  une  convention 
lui  céda  la  propriété  de  Gommercy  en  usufruit,  comme 
en  avait  usé  le  comte  de  Vaudémont.  Avant  de  quitter 
Lunéville  elle  célébra  les  noces  de  sa  fille  avec  Emma- 
nuel III  de  Savoie,  représenté  par  le  prince  de  Carignan. 
Elle  passa  quelques  jours  à  Haroué  :  les  princesses  sor- 
tirent de  Lunéville  les  yeux  baignés  de  larmes,  poussant 
les  cris  de  la  plus  violente  douleur.  Le  peuple,  témoin 
d'un  tel  désespoir,  y  répondit  par  ses  sanglots,  comme 
s'il  assistait  aux  funérailles  de  la  patrie.  Les  gens  des 
campagnes  arrivaient  sur  les  routes  leur  tendant  les 
bras  ;  il  fallut  cinq  heures  à  la  duchesse  pour  franchir 
une  lieue. 

Le  14  mars,  la  reine  de  Sardaigne  s'achemina  vers 
Turin,  et  sa  mère  vint  le  même  jour  à  Gommercy  ;  cette 
ville  devint  le  refuge  des  serviteurs  de  la  famille  ducale. 
La  duchesse  s'environna  d'une  maison  nombreuse,  régla 
les  fonctions  de  son  petit  Etat  comme  d'un  royaume.  Le 
duc  Jean  de  Médicis  mourut  le  9  juillet  1737  ;  alors  les 
objets  précieux,  les  tapisseries,  les  meubles  envoyés  à 
Bruxelles,  prirent  le  chemin  de  Florence. 

L'indépendance  de  la  Lorraine  n'était  plus  qu'un  sou- 
venir. Si  nous  comparons  maintenant  la  politique  de 
Léopold  et  de  François  III  avec  celle  de  Charles  IV,  ne 
semble-t-il  pas  que  la  plus  grande,  la  plus  honorable 
est  celle  de  Charles  IV  :  il  avait  subi  toutes  les  hontes 
des  volontés  de  Louis  XIV  ;  il  y  répondit  en  promettant 
tout  avec  la  pensée  légitime  dans  un  opprimé  de  ne  rien 
tenir  et  de  se  préparer  toujours  à  recommencer  la  lutte. 
Par  cette  conduite  il  a  sauvé  l'existence  du  duché  ;  mais 
il  ne  fut  rendu  à  sa  famille  que  ruiné  et  abîmé.  En 
observant  strictement  les  traités,  ses  successeurs  ont 
sauvegardé  la  paix  de  la  population  renaissante,  mais 
i]s  ont  fait  du  pays  une  maison  ouverte  dans  laquelle 
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rciinciiu  osl  (miIim''  et  s'est  installi''  (mi  maître  sans  résis- 
laneo.  Le  ])reniier  a  sauvé  riioiiiieiir  du  pays  ;  les  antres 
Font  abandonné  en  paix.  Que  le  lecteur  ju^c  et  dise 
quelle  fuî  la  plus  belle  politique  ! 


STANISLAS     (1 737-1 766). 

La  Lorraine  n'aurait  pas  eu  à  regretter  ses  anciens  ducs 
sous  son  règne,  si  Louis  XV  avait  laissé  ce  bon  prince 
gouverner  son  duché  selon  ses  vues  ;  mais  le  roi  ne 
laissa  au  nouveau  duc,  par  la  convention  du  30  septem- 
bre 1730,  que  la  partie  gracieuse  du  pouvoir  souverain. 
11  lui  était  alloué  une  pension  de  deux  millions  de  livres; 
le  roi  se  réserva  de  fixer  les  impôts  et  de  les  lever.  Les 
Lorrains  furent  incorporés  dans  ses  armées  ;  les  fonc- 
tionnaires recevaient  de  lui  leur  nomination,  sauf  l'agré- 
ment de  Stanislas.  Antoine-Martin  de  Ghaumont  de  la 
Galaizière  lui  'fut  imposé  comme  ministre  principal. 
C'était  un  homme  intelligent  et  habile,  mais  dur,  exi- 
geant et  despotique.  Par  édit  du  18  janvier  1737,  il  entra 
dans  les  fonctions  de  gards  des  sceaux.  Il  présidait  tous 
les  conseils,  il  était  intendant,il  avait  tous  les  pouvoirs. 
Durival  vante  sa  puissance  de  travail,  le  soin  qu'il  pre- 
nait des  affaires  ;  il  ne  refusait  jamais  une  audience.  11 
fit  beaucoup  pour  les  siens,  rien  pour  lui-même  ;  il  mon- 
trera par  ses  actes  s'il  a  mérité  cet  éloge.  Il  vint  d'abord 
à  Lunéville  afin  que  la  duchesse  donnât  des  ordres  en 
vue  de  la  prise  de  possession  du  pouvoir  ;  elle  ne  voulut 
coopérer  en  rien  à  cette  transmission  qu'elle  avait 
désapprouvée. 

De  Liocourt  et  de  Rennel,  commissaires  de  Fran- 
çois III,  décidèrent  que  la  remise  du  Barrois  se  ferait  le 
8  février  :  de  Riocour,  de  Rennel  et  Le  Febvre  y  procé- 
dèrent. L'intendant  organisa  l'administration  du  Barrois 
ei  vint  à  Nancy  le  21  mars  ;  il  accomplit  les  formalités 
de  la  prise  de  possesion. 
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Après  les  formalités  accomplies,  Stanislas  vint  à 
Lunéville  (3  avril)  ;  son  épouse  vint  le  rejoindre  le  10. 
Il  fut  salué  par  une  harangue  du  rabbin  de  Metz  ;  il  lui 
disait  qu'  «  en  Pologne  il  s'était  fait  le  protecteur  d'Is- 
«  raël  ».  Ce  prince  savait  la  peine  qu'éprouvaient  les 
Lorrains  de  tomber  sous  une  domination  dont  ils  avaient 
eu  tant  de  maux  à  souffrir  ;  quand  il  apprit  la  scène  de 
désolation  du  départ  de  la  duchesse,  il  dit  :  «  J'aime 
«  ces  sentiments  ;  ils  m'annoncent  que  je  vais  régner 
«  sur  un  peuple  sensible  et  reconnaissant  du  bien  qu'on 
«  lui  a  fait  ;  il  m'aimera  quand  je  lui  aurai  fait  du 
«  bien  ».  Dans  les  villes  on  fit  accueil  aux  promesses 
du  roi  ;  mais  dans  les  campagnes  il  y  eut  des  rixes  ; 
des  soldats  du  roi  furent  tués  dans  des  lieux  écartés.  Le 
ministre  voulait  une  répression  sévère  ;  Stanislas  vou- 
lut qu'elle  fut  secrète  dans  les  prisons  ;  on  défendit  aux 
soldats  de  s'écarter  de  leurs  lieux  de  garnison. 

Stanislas  était  le  fils  d'un  simple  gentilhomme, 
Richard  Lecszinski,  d'une  famille  originaire  de  Mora- 
vie ;  il  naquit  le  26  octobre  1682.  Par  son  mérite  il  devint 
staroste  à  dix-neuf  ou  vingt  ans,  grand  enseigne  du 
royaume,  général,  grand  trésorier.  Sa  mère  était  de  la 
grande  famille  des  Jablonski.  L'évêque  de  Varmies 
disait  de  lui  :  «  Il  est  l'honneur  de  la  patrie,  les  délices 
«  du  genre  humain  ;  la  facilité  de  son  caractère  lui 
y  gagna  les  cœurs  ;  ses  vertus  sont  au-dessus  de  son 
«  âge.  Tout  est  grand  en  lui,  le  caractère,  les  sentiments 
«  et  la  grandeur  d'esprit  qui  reluit  dans  ses  paroles.  » 
En  1697,  il  contribua  à  l'élection  d'Auguste  II  ;  il  aurait 
voulu  donner  la  couronne  au  fils  de  Sobieski.  En  1699, 
il  fut  ambassadeur  à  Gonstantinople,  puis  palatin  de 
la  Posnanie  et  de  la  Grande-Pologne.  Charles  XII  battit 
Auguste  II  qui  s'était  rallié  à  la  cause  du  Danemark  et 
du  czar  et  lui  prit  ses  meilleures  provinces.  Les  Polo- 
nais abandonnèrent  Auguste  II  ;  Stanislas  fut  envoyé 
par  eux  auprès  du  vainqueur  pour  apaiser  sa  colère.  Il 
lui  parla  si  bien  que  ravi  de  la  générosité  et  de  l'élo- 
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qiiciicc  lie  Stanislas  il  le  fit  élire  roi  de  Pologne,  le 
12  juillet  1704.  Auguste  renonea  à  la  Pologne  pour  sau- 
ver ses  provinees  de  Saxe  qu'il  allait  perdre,  en  1706.  La 
défaite  du  roi  de  Suède  à  Pultawa  le  9  juillet  1709, 
vaincu  par  le  ezar  de  Mosrovie  qu'il  voulait  détrôner, 
amena  la  chute  de  Stanislas.  11  offrit  sa  démission  à 
Charles  XII  qui  la  refusa  ;  il  le  suivit  en  Turquie,  oii 
tous  deux  furent  jetés  dans  une  horrible  prison  ;  quel- 
(|ues  mois  plus  tard  ils  en  sortirent.  Charles  XII  rentrant 
dans  ses  Etats  lui  céda  sa  principauté  de  Deux-Ponts. 
Il  y  vécut  heureux  plusieurs  années  ;  il  y  perdit  une 
fille.  Le  11  décembre  1718,  Charles  XII  fut  tué  au  siège 
de  Prédérichshald.  Le  nouveau  roi  de  Suède  ne  put  don- 
ner à  Stanislas  l'hospitalité  à  Deux-Ponts  ;  il  dut  la 
demander  à  Louis  XV.  Celui-ci  donna  le  choix  entre  les 
villes  d'Alsace  pour  y  résider,  avec  une  pension  bien 
légère,  souvent  mal  payée.  Auguste  II  se  plaignit  au  roi 
de  France  de  l'hospitalité  accordée  à  son  ennemi  ;  le 
Régent  répondit  à  son  embassadeur  :  «  Dites  à  votre 
('  maître  que  la  France  a  toujours  été  l'asile  des  mal- 
^(  heureux  ».  Le  roi  déchu  vécut  ainsi  résigné  jusqu'en 
1725  ;  alors  le  cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg, 
vint  au  nom  du  roi  demander  la  main  de  sa  fille  Marie 
Lecszinska  ;  alors  il  vint  habiter  le  château  de  Cham- 
bord,  puis  celui  de  Meudon. 

Contraint  par  Louis  XV,  il  brigua  de  nouveau  le  trône 
de  Pologne  et  fut  proclamé  roi  le  12  septembre  1733. 
Assiégé  par  les  Russes  dans  Dantzig,  il  n'échappa  à  la 
captivité  que  par  une  série  d'aventures.  Nommé  duc  de 
Lorraine  à  la  suite  des  événements  que  nous  avons 
racontés,  il  s'occupa  d'abord  à  récompenser  les  gen- 
tilshommes qui  l'avaient  accompagné,  et  à  bien  gouver- 
ner ses  Etats.  Il  confia  les  emplois  de  cour  aux  Polonais 
et  même  à  des  Français  ;  les  seigneurs  lorrains  en  mur- 
murèrent. Ténizin  Ossolenski  fut  grand  maître  d'hôtel  ; 
Joseph-André  Salinski,  évéquede  Kiew,  aumônier,  etc. 
AUiot  et  Michel,  intendants  de  sa  maison,  pcirvinrent  à 
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mettre  la  cour  dans  un  étal  brillant  avec  des  revenus 
bornés. 

Louis  XV  envoya  trois  compagnies  d'invalides  pour 
parfaire  la  garde  du  château.  Parmi  le  nombreux  per- 
sonnel de  la  cour,  on  remorquait  dix-sept  architectes, 
peintres  ou  décorateurs.  Un  conseil  d'Etat  fut  organisé 
comme  dans  un  royaume.  Les  anciens  abus  furent  évi- 
tés ;  Stanislas,  de  1739  à  1750,  n'accorda  que  trois  ano- 
blissements. Il  fallut  travailler  pendant  tout  son  règne 
pour  liquider  la  dette  de  l'Etat  ;  le  compte  n'en  fut  clos 
qu'en  1766. 

Une  commission  fut  chargée  de  lixer  la  frontière  entre 
l'Allemagne  et  la  Lorraine  ;  ses  travaux  ne  furent  ter- 
minées qu'après  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France. 

Lancelot  vint,  par  ordre  du  roi,  examiner  les  archives 
pour  y  relever  ce  qui  intéressait  la  France  ;  il  dut  en 
envoyer  une  partie  à  Paris.  Cette  mesure  fit  éclater  les 
murmures  dans  le  pays  ;  on  murmura  bien  plus  encore 
quand  Louis  XV  donna  l'ordre  d'envoyer  les  condamnés 
sur  les  galères  de  France,  au  lieu  de  les  bannir  comme 
cela  se  faisait  autrefois  ;  cette  mesure  atteignit  même 
les  contrebandiers  pour  lesquels  il  y  avait  plus  d'indul- 
gence en  Lorraine. 

Pour  calmer  l'opinion,  Louis  XV  et  Stanislas  déci- 
dèrent que  les  régionaux  circuleraient  librement  en 
France  et  les  Français  en  Lorraine. 

Après  avoir  résidé  quelques  mois  à  Lunéville,  Stanis- 
las vint  à  la  Malgrange  (7  août  1737).  On  y  meubla  en 
hâte  un  appartement,  car  le  château  n'avait  été  habité  ni 
sous  Léopold,  ni  sous  François  III  ;  d'ailleurs,  il  n'était 
pas  achevé.  11  y  reçut  la  Cour  souveraine,  la  Chambre 
des  comptes,  les  chanoines  de  Saint-Georges  et  de  la 
Primatiale.  Le  9,  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Nancy  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple  et  au  bruit  du  canon. 
11  cherchait  à  plaire  à  tous  ;  il  permit  aux  juifs  d'élire 
un  rabbin. 

Revenu  de  Metz  à  Lunéxjlle,  il  ikutoutuI  ie>  Vosges, 
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visila  lM(inil)icro.s  el  llcmirciuoiit.  11  iTimposa  1(3  don  (\v. 
joNCLix  avriioiiioiil  ({ii'aiix  exempts  ;  il  l'oiirjiil  six  cent 
\  ingt  mille  livres.  Les  Termes  retirées  à  Gillet  et  confiées 
wiix  rei'miei's  ^énéranx  de  France  donnèrent  trois  mil- 
lions trois  cent  mille  livres  du  l'"''  août  1737  au  1"  octol)i'e 
J738.  La  subvention  s'éle\'a  à  un  million  huit  cent  mille 
livres  en  1738  et  cent  mille  livres  en  plus  pour  la  cons- 
liMiction  des  ponts.  La  charge  semblait  légère,  mais 
Louis  XV  l'alourdit  :  il  envoya  des  régiments  de  cava- 
lerie auxquels  les  Lorrains  durent  donner  le  fourrage, 
soit  trois  cent  soixante-huit  mille  livres. 

Stanislas  abolit  tous  les  offices  financiers  et  les  rem- 
plaça par  quinze  recettes  qui  partagèrent  le  territoire. 
De  la  Galaizière  se  chargea  des  ponts  et  chaussées  dont 
la  surintendance  fut  abolie.  Le  duc  de  Fleury  fut  chargé 
du  commandement  des  troupes  françaises  en  Lorraine 
(4  août  1737).  Les  procureurs  furent  rétablis  ;  l'autorité 
des  maires  passa  aux  syndics. 

Le  château  de  Lunéville  fut  embelli  ;  celui  de  Ghan- 
teheux  fut  créé  et  réuni  aux  Bosquets  par  une  avenue 
d'une  demi-lieue  plantée  d'arbres.  Le  château  de  la  Mal- 
grange fut  démoli  ;  les  matériaux  servirent  à  édifier 
Bon  secours,  à  la  place  de  Tancienne  chapelle  dont  l'ab- 
side avait  deux  cent  quarante  ans,  et  le  transept  cent 
seulement  ;  Stanislas  voulut  en  faire  un  des  plus  beaux 
édifices  du  pays.  Les  anciens  drapeaux  pris  par  Char- 
les V  et  Charles-François  de  Lillebonne  sur  les  Turcs 
y  restèrent  suspendus.  Provençal  retraça  dans  la  voûte 
la  vie  de  la  sainte  Vierge  ;  Jean  Lamour  fit  les  grilles  du 
chœur,  des  chapelles,  des  tribunes  et  de  la  galerie  ;  les 
murs  furent  enduits  de  stuc  varié  en  couleur.  Stanislas 
choisit  cette  église  pour  sa  sépulture  et  celle  de  la  reine 
Catherine  Opalinska. 

Stanislas  méconnut  d'abord  les  sentiments  des 
Lorrains  ;  il  les  craignait  avant  de  les  aimer.  Sanstioute 
les  nombreux  changements  opérés  par  lui  firent  penser 
(pi'il  voulait  abolir  le  souvenir  des  anciens  ducs  ;  on 
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s'en  irritait.  D'un  autre  côté,  les  courtisans  dépeignaient 
le  peuple  sous  de  méchantes  couleurs  ;  on  méprisait 
alors  les  sentiments  des  peuples  car  on  se  les  parta- 
geait comme  un  troupeau  muet. 

En  France,  les  agents  du  roi  tenaient  toujours  Stanis- 
las en  garde  contre  les  mouvements  de  rébellion  ;  la 
formation  d'une  nouvelle  maréchaussée  fut  faite  en  vue 
d'y  pourvoir.  On  lui  donna  les  couleurs  du  roi  de  Polo- 
gne, jaune  et  noir.  Cette  troupe  ne  relevait  ni  de  la  Cour 
souveraine,  ni  de  la  Cour  des  comptes  ;  elle  relevait  du 
chancelier  seul.  Elle  fut  formée  dès  le  mois  d'octobre 
1738. 

C'est  dans  les  mêmes  vues  que  fut  rendu  l'édit  du 
16  novembre  1739,  défendant  de  porter  des  armes  à  feu 
et  même  d'en  garder.  En  conséquence,  on  supprima  les 
batteries  d'arbalétriers  ;  les  règnes  pacifiques  de  Léo- 
pold  et  de  son  fils  en  avaient  diminué  le  nombre  au 
point  de  n'avoir  plus  d'importance.  Elles  ne  paraissaient 
plus  qu'aux  cérémonies  de  la  Fête-Dieu. 

Le  20  mars  1740,  on  voulut  éloigner  du  pays  les  jeunes 
gens  d'humeur  martiale  ;  on  leva  un  régiment  n'ayant 
qu'un  bataillon,  dit  des  gardes  lorraines.  Il  fut  amal- 
gamé avec  celui  du  Perche,  envoyé  en  France,  puis  en 
Italie,  au  moment  de  la  guerre  de  la  Succession  d'Au- 
triche. 

Le  règlement  de  gruerie  du  21  mars  1739,  pour  l'ex- 
ploitation des  forets,  produisit  de  l'émotion,  car  il  lésait 
les  intérêts  des  seigneurs  propriétaires  de  forêts.  La 
Cour  protesta,  les  seignear?  réclamèrent;  Il  fallut  vain- 
cre la  résistance  par  la  rigueur  ;  Stanislas  ordonna  l'en- 
registrement de  l'édit  ;  CoUignon  de  Malleloy,  principal 
plaignant,  fut  exilé  à  Bruyères  ;  les  magistrats  enregis- 
trèrent l'édit,  mais  ils  mentionnèrent  qu'ils  le  faisaient 
contraints  et  forcés. 

Les  offices  de  distillerie  du  vin,  des  fruits,  du  marc  de 
raisin  furent  portés  à  cinq  cents,  puis  à  six  cents.  Ces 
offices  rapportaient  peu  au  trésor  ;  de  la  Galazière  crut 
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]Ktii\()ir  y  trouver  des  ressources  abondantes  :  par  édit 
il  laxa  les  marcs  ci  une  j'orme  fut  instituée  pour  distil- 
ler et  vendre  l'eau-de-vie.  Ce  projet  l'ut  approuvé  en  août 
17;V.).  Les  vij^nerons  perdaient  la  liberté  de  tirer  profit 
de  leurs  l'écoltes  ;  les  Cours,  dont  les  magistrats  avaient 
des  vendangeoirs,  appuyèrent  leurs  réclamations.  11  fal- 
hil  niitiger,  puis  supprimer  l'édit.  C'était  un  monopole  ; 
le  mot  fut  retenu  et  de  notre  temps  des  vieillards  disaient 
en  parlant  d'un  malheur,  (Vun  désastre,  c'est  un  mono- 
pole. 

'  Le  roi  de  Pologne  prit  d'autres  mesures  plus  capables 
de  le  faire  apprécier  :  ce  fut  l'institution  des  Missions 
royales.  Huit  Jésuites,  installés  au  noviciat  de  la  Compa- 
gnie, durent  faire  des  prédications  pendant  un  mois.  Six 
cent  vingt  mille  livres  furent  déposées  au  Trésor  royal  ; 
les  rentes,  vingt  et  un  mille  deux  cents  livres,  devaient 
servir  à  l'entretien  des  missionnaires.  Ceux-ci  devaient 
faire  douze  milles  livres  d'aumônes  et  faire  douze  mis- 
sions, six  à  Toul,  trois  à  Metz,  trois  en  divers  lieux  de 
Lorraine.  Il  fit  bâtir  ensuite  pour  eux  la  Maison  des  Mis- 
sions, qui  fut,  après  la  Révolution,  le  Grand  Séminaire. 
Il  fallait  procurer  aux  enfants  du  peuple  une  instruc- 
tion et  une  éducation  convenables  ;  le  roi  s'adressa  aux 
Frères  des  écoles  chrétiennes,  dont  il  connaissait  le  suc- 
cès partout  où  ils  étaient  employés.  Moyennant  trente- 
trois  mille  livres  et  la  cession  de  la  Maladrerie  de  Maré- 
ville,  construite  par  Léopold,  ils  s'engagèrent  à  instruire 
les  enfants  des  trois  paroisses  de  Nancy.  On  leur  permit 
d'ouvrir  un  pensionnat  à  Maréville  ;  ils  y  reçurent  des 
pensionnaires  à  trois  cents  francs  par  an. 

L'abbé  de  Bouzey  leur  donna  cinquante-huit  mille 
livres  pour  augmenter  le  nombre  des  frères  et  fournir 
des  livres,  du  papier,  de  l'encre  à  trois  cents  écoliers 
pauvres. 

Le  baron  de  Mesreck  fonda  à  l'hôpital  de  Lunéville, 
auquel  il  donna  le  domaine  de  Chanteheux,  une  salle 
ofi  le  docteur  Denis  Rivard  faisait  gratuitement  l'opé- 
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ration  do  la  taille.  Les  thermes  de  Plombières  lurent 
agrandis,  et  douze  lits  furent  établis,  fondés  pour  les 
indigents. 

L'hiver  de  1739-1740  fut  très  rigoureux  ;  en  octobr(\ 
i]  était  tombé  beaucoup  de  neige  dans  les  Vosges  ;  au 
16  octobre,  les  inondations  ravagèrent  les  vallées  de  la 
Meurthe,  de  la  Moselle,  de  la  Meuse  et  du  Madon  ;  les 
ponts  de  Saint-Nicolas,  de  Laneuveville  et  des  Grands- 
Moulins  de  Nancy  furent  détruits,  ainsi  que  ceux  de; 
Geintrey  et  de  Mirecourt. 

Malgré  ces  malheurs,  le  chancelier  exigea  luie  sub- 
vention de  six  cent  mille  livres  pour  la  cavalerie  fran- 
çaise. Un  incident  amena  un  vif  mécontentement  contre 
le  roi  :  un  magistrat,  nommé  Bagard,  fit  de  vives  criti- 
ques du  chancelier  ;  une  perquisition  faite  chez  lui 
amena  la  saisie  de  papiers  importants  émanant  des 
mécontents.  Bagard  fut  exilé  à  Bruyères;  tous  les  magis- 
trats en  éprouvèrent  une  vive  peine. 

Les  grains  ne  pouvaient  circuler  ;  de  là,  la  cherté  en 
certains  lieux  oii  les  récoltes  avaient  manqué  ;  il  y  eut 
des  émeutes  à  Lunéville,  Einville,  Dieuze  et  Vézelise. 
Stanislas  envoya  des  membres  du  Gonseil  visiter  les 
greniers  pour  amener  l'écoulement  des  denrées  et  en 
taxer  la  vente.  Les  émigrations  redoublèrent  dans  le 
district  d'Allemagne  ;  les  terres  peu  fertiles  y  amènent 
en  tout  temps  de  l'émigration  avec  esprit  de  retour.  On 
défendit  par  une  loi  aux  sujets  lorrains  de  passer  dans 
les  pays  étrangers  :  les  maires  et  les  officiers  de  poli<*e 
furent  chargés  de  les  dénoncer. 

La  sévérité  de  la  Galaizière  augmenta  encore  cette 
dépopulation  :  dès  l'âge  de  quatorze  ans  les  contreban- 
diers furent  soumis  aux  édits  ;  on  les  enrôla  dans  la 
milice.  Un  édit  (20  octobre  1741)  ordonna  la  formation  de 
six  bataillons  de  milice  à  six  cents  hommes.  Louis  XV, 
qui  entreprenait  une  guerre  injuste  et  impolitique  contre 
Marie-Thérèse,  les  prit  à  son  service  et  à  sa  solde  (1"  fé- 
vrier 1742)  ;  il  les  forma  en-  trois    régiments    de    deux 
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ha(aillnns  porlaiit  le  nom  (l(^s  «'oloiicls,  MM.  de  (Iroix.dc» 
Polifiiiac,  (lo  Maraiiivill(\  Ki)  Janvier  174:^,  Stanislas 
lornia  trois  antros  bataillons  (luc  Louis  XV  i)ril  ri^alc- 
mont. 

('os  oin'(')|(Mn(Mils  cnlcxri'iMil  dos  bras  à  rayi'icnlliirc!  ot 
à  rindns(ri(»  :  ('in(|  mille  (|natre  cents  de  rcs  jennesgens 
périreid  à  la  i^uerre,  dans  les  combats  on  dans  les  hopi- 
tanx.  Poni'  comblei'  ces  vides,  on  Ht  de  nouvelles  Icvc^es  ; 
on  forma  le  régiment  d'élite  de  Royal-Lorraine  ;  on  en 
vint  à  soimiettre  an  recrutement  les  bourgeois  de  Nancy, 
Lunéville,  Bar-le-I)uc  ;  les  levées  étaient  contraires  aux 
traités.  Pour  conserver  ses  fils,  un  cnltivatenr  devait 
posséder  deux  charmes  ;  les  hommes  mariés  et  pères 
de  famille  ne  furent  pas  toujours  exemptés  de  partir. 
Chaque  commune  fournit  son  contingent,  répondant 
des  hommes  ;  s'il  y  en  avait  de  tués,  il  fallait  fournir 
des  remplaçants  et  payer  une  taxe  de  21  livres  par 
homme  pour  son  équipement,  sans  compter  l'impôt 
général  pour  Téquipement  des  troupes. 

La  Lorraine  fut  dégarnie  de  troupes  ;  on  arma  la 
milice  bourgeoise  pour  garder  la  citadelle,  les  portes 
Saint-Georges  et  Saint-Nicolas.  Le  1"  novembre  1745, 
Louis  XV,  avec  le  consentement  forcé  de  Stanislas, 
forma,  avec  le  S''  bataillon  du  Royal-Lorraine,  le  Royal- 
Barrois  ;  les  miliciens  y  furent  incorporés  et  partirent 
en  Italie  avec  le  colonel  de  Gisors. 

Ces  enrôlements  coûtèrent  à  la  Lorraine  plus  de  vingt 
mille  hommes  (1)  ;  aussi  voyait-on  au  labour  des 
champs  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  au  dire 
de  Durival.  Ces  troupes  furent  licenciées  à  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  (octobre  1748)  ;  on  ne  garda  que  le  régiment 
des  gardes  lorraines.  En  1750,  on  fît  de  nouvelles  recrues 
pour  former  six  bataillons  de  milice  ;  on  en  tira  six 


(1)  C'est  le  25'  delà  population  totale;   c'est   comme   si   aujourd'hui 
en  France  une  guerre  prenait  au  pays  1,920,000  hommes. 
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compagnies  de  grenadiers  qui,  avec  ceux  de  Metz,  d'Al- 
sace formèrent  le  régiment  de  Ghabrillant. 

Pendant  que  les  Lorrains  versaient  leur  sang  sur  les 
champs  de  bataille,  on  démolissait  chez  eux  les  monu- 
ments du  passé.  L'église  Saint-Jacques  de  Lunéville 
fut  démolie  pour  être  reconstruite  :  les  tombeaux  qu'elle 
contenait  furent  anéantis  .  les  habitants  en  gémirent. 
La  Primatiale  provisoire  à  Nancy  était  en  ruines,  mais 
la  nouvelle  était  achevée  ;  Stanislas  réunit  à  cette  collé- 
giale celle  de  Saint-Georges  pour  n'en  faire  qu'une. 
Saint-Georges  abandonné  devint  un  grenier  à  grains  ; 
les  cuisines  du  nouveau  Palais  y  sont  aujourd'hui  ins- 
tallées. François  III  demanda  que  les  cendres  de  ses 
ancêtres  fussent  transportées  dans  la  chapelle  ducale 
ou  chapelle  ronde.  Le  baron  de  Ghausel,  son  envoyé, 
de  Bouzev,  doven  de  la  Primatiale,  et  l'abbé  "Willemin  y 
procédèrent. 

Les  Lorrains  supportaient  tous  ces  sujets  de  tristesse 
avec  une  patience  douloureuse;  ils  attendaient  leur  déli- 
vrance, pensant  que  la  guerre  la  leur  apporterait.  Dans 
cette  guerre  contre  Marie-Thérèse,  le  prince  Charles 
(c'était  Charles-Alexandre,  frère  de  François  III)  battit 
le  maréchal  de  Broglie  trop  faiJ)le  pour  lui  résister.  Les 
Lorrains  n'en  furent  pas  attristés  ;  on  les  incitait  à 
s'armer  pour  secouer  le  joug  ;  ils  restèrent  calmes,  et  se 
contentaient  de  faire  des  \œux  secrets.  Pourtant  ils  ne 
furent  pas  aussi  secrets  qu'ils  pensaient  ;  de  la  Galai- 
zière  et  de  Creil  les  punirent  en  leur  imposant  la  fourni- 
ture de  deux  millions  trente  cinq  mille  rations  de  four- 
rage, foin  et  paille,  à  conduire  à  Schlestadt  :  les  voitures 
furent  pillées  dans  un  horrible  désordre.  Louis  XV 
craignit  que  cela  ne  nuisît  à  sa  cause  ;  il  fit  exécuter 
-quelques  employés.  On  imposa  encore  au  pays  la  four- 
niture des  bois  pour  la  nuse  en  défense  de  Bitche.  Le 
prince  Charles  ne  pouvait  franchir  le  Rhin,  mais  le 
baron  de  Mentzel  s'avança  à  travers  l'électorat  de 
Trêves  ;  il  arriva  sur  la  Sarre  a^ec  les  Hongrois  et  les 
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('i'(Ki(os.  La  <'(His((M'nati()!i  se  rr|)aii(lil,  an  ('1i;U<niii  (Je 
Jiiiiiéville  ;  la  Cour  vint  à  la  Mal^raii^o,  puis  dans  le 
vieux  palais  de  Nancy  ;  la  (îalaizière  se  tenait  à  l'hôtel 
(10  la  Primatiale. 

De  Bercheni  et  Maurice  de  Saxe  continrent  les  Impé- 
riaux ;  ils  tenaient  les  lignes  de  Wissemboiirg-.  Le 
prince.  Charles  fit  des  essais  du  passag^e  du  Rhin  ;  les 
gens  des  campagnes  en  Lorraine  allumèrent  des  leux 
au  sommet  du  Donon.  Les  Lorrains  haïssaient  les 
Français,  mais  les  excès  de  Mentzel  sur  la  Sarre,  ses 
impositions  excessives,  sa  blessure,  sa  retraite  et  les 
pertes  énormes  qu'il  subit,  calmèrent  les  esprits  et  les 
espérances  de  nos  pères.  Stanislas  protesta  auprès  de 
Marie-Thérèse  contre  les  excès  de  ce  général  ;  il  n^ 
craignit  pas  de  parler  de  la  neutralité  de  Lorraifiv 
comme  si  Louis  XV  en  avait  eu  et  en  avait  souci.  On  lui 
répondit  par  quelques  paroles  évasives  et  ce  fut  tout. 

Le  roi  de  Pologne  revint  à  Lunéville  le  19  octobre 
1743  ;  la  reine,  le  lendemain  ;  les  habitants  qui  vivaient 
des  dépenses  de  la  cour,  les  reçurent  avec  acclamation. 
On  n'eut  garde  pendant  l'hiver  de  laisser  la  Lorraine 
dégarnie  de  troupes  ;  les  g-ardes  lorraines  tinrent  garni- 
son à  Lunéville  avec  d'autres  régiments.  On  parlait  de 
la  paix.  Le  14  janvier  1744,  un  incendie  détruisit  l'aile 
du  château  qui  longeait  le  canal  ;  c'était  la  demeure  de 
la  Galaizière. 

La  guerre  reprit  en  été  ;  l'effervescence  se  montrait 
dans  les  esprits,  on  renouvela  les  édits  défendant  de 
porter  les  armes  à  feu.  On  apprit  la  mort  de  Beauvau- 
Fléville,  le  23  juin.  Le  prince  Charles  parcourait  les 
bords  du  Rhin  ;  il  parvint  o  s'emparer  de  Wissembourg, 
car  les  troupes  qui  lui  étaient  opposées  étaient  trop 
faibles.  Marie-Thérèse  envoya  un  Manifeste  déclarant 
que  si  Dien  favorisait  ses  armes,  François  III  viendrait 
reprendre  aux  Français  la  Lorraine  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas,  qu'ils  avaient  prise  au  duc  sans  lui  donner 
un  équivalent,  car  la  Toscane  ne  la  valait  pas.  Des  feux 
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alliinu''S  sur  les  luoiilaijiK^s  riiiTiil  la  réponse  des  Lui'- 
rains.  La  roino  de  Pologne  retourna  à  Meudon  ;  le  roi 
so  retira  à.  Metjî  ;  (U\  la  (îalaizière  fit  des  travaux  de 
défense  sur  les  routes  des  Vosges.  On  enleva  de  Luné- 
ville  douze  eanons  ;  qiuxrante-deux  autres,  retirés  de 
Tarsenal  de  Nancy,  lurent  embarqués  au  Crône  pour 
Metz  ;  on  prescrivit  trente  mille  rations  de  foin  pour 
Saint-Louis,  Bitche,  Sarreguemines,  Bouquenom  et 
Fénétrange  ;  elles  étaient  payées  trente  sous  de  France 
le  quintal. 

Les  Impériaux  continuèrent  leurs  succès  et  s'emparè- 
rent de  Haguenau  sur  de  Coigny  ;  leurs  hussards  paru- 
rent devant  Bitche  ;  le  prince  Charles  allait  attaquer 
Saverne  où  se  trouvait  du  Ghâtelet  avec  quinze  cents 
hommes.  Sûr  de  la  victoire,  il  écrivit  à  Stanislas  dont  il 
ignorait  le  départ,  le  priant  de  ne  point  quitter  son 
palais,  que,  arrivé  à  Lunéville,  il  se  contenterait  d'habi- 
ter le  petit  château,  Louis  XV  avait  cent  mille  hommes 
dans  les  Pays-Bas,  il  acccairut  pour  délivrer  les  villes 
tombées  aux  mains  de  l'ennemi  ;  le  3  août  1744,  il  entra 
dans  la  cathédrale  de  Metz.  Comme  le  prince  Charles 
était  remonté  dans  la  Haute-Alsace,  il  entra  lui-même 
en  Alsace  par  le  col  de  Schirmeck.  Le  9  août,  Stanislas 
apprit  que  le  roi  était  tombé  malade  à  Metz,  qu'il  avait 
reçu  les  derniers  sacrements.  Sa  santé  se  rétablit,  un 
'Je  Dcuni  fut  chanté  dans  l'église  Primatiale  ;  les  bour- 
geois se  prêtèrent  de  bonne  grâce  à  une  illumination, 
dit  Durival  ;  l'évêque  de  Toul  prescrivit  un  Te  Deum 
dans  toutes  les  églises  du  diocèse, 

Louis  XV  rétabli  voulut  faire  le  siège  de  Fribourg  ; 
il  leva  trois  mille  ouvriers  robustes  de  la  campagne  pour 
servir  de  pionniers  :  la  ville  capitula  le  T'  novembre. 
Les  Lorrains  licenciés  fm^ont  remplacés  par  quinze  cents 
habitants  d'Arches,  Rpinal,  Saint-l)ié  pour  démanteler 
Vieux-Brisach. 

La  duchesse  douairière  était  mise  par  cette  guerre 
dans  une  situation  délicate  ;  elle  repoussait  les  félicita- 
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li(Hi>  (jiruii  lui  laisail  miî'  I<'s  t''(;liecs  des  h'r<ni<;<ns.  Kii 
17^i:K  apros  des  t'êtes,  elle  ciil  une  attaxiiie  d'apoplexie  ; 
v\W.  se  l'omil,  mais,  «mi  174-1,  après  des  fêtes  encore,  elle 
siiccoinba  dans  une  dernière  attaque.  Les  funérailles 
furent  rélébrées  le  1()  février  1745  ;  son  rorps  fut  <'ondiii( 
à  la  chapelle  din'ale.  (charlotte,  abhesse  de  llemirc?nont, 
se  retira  à  Insprûck  après  les  funérailles  de  sa  mère. 
Elle  avait  succédé  h  Béatrix  de  Lorraine  -  Lillebonne  ; 
elle  alla  dans  les  Pays-Bas  dont  son  père  était  g-ouver- 
neur  ;  elle  mourut  à  Mons,  en  1773,  et  son  corps  fut 
descendu,  le  12  décembre,  dans  les  caveaux  de  la  cha- 
pelle ducale,  à  Nancy. 

Le  20  mai,  Stanislas  visita  le  château  de  Commercy  ; 
il  lui  plut  ;  les  bâtiments,  les  eaux,  les  forêts  le  char- 
mèrent. Les  années  suivantes,  il  y  fit  des  ag-randisse- 
ments  qui  en  firent  un  séjour  enchanteur  ;  le  roi  s'y 
trouvait  comme  transporté  à  Versailles.  Les  Lorrains 
voyaient  ses  jardins  avec  admiration. 

11  rebâtit  aussi  la  Malgrange  ;  le  château  fut  composé 
de  trois  pavillons  reliés  par  deux  corps  de  logis  ;  d'admi- 
rables parterres  enrichis  de  jets  d'eau,  de  bassins  de 
rocailles.  Stanislas  venait  habiter  cette  charmante 
demeure  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Il  y  venait  aussi 
à  chacune  des  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  pour  communier 
dans  l'église  de  Bonsecours.  Il  visitait  l'église  de  Heille- 
court,  paroisse  du  château  ;  on  l'y  vit  sans  gardes  porter 
le  dais  aux  processions  du  Saint-Sacrement  au  jour  de 
la  Fête-Dieu. 

Il  embellit  Lunéville  :  sur  un  rocher  à  quinze  plans, 
l'horloger  Richard  plaça  près  de  trois  cents  automates 
qui  faisaient  entendre  la  voix  humaine,  les  cris  des 
animaux,  le  bruit  de  la  foudre  et  celui  du  canon.  Pour 
les  constructions  nouvelles,  il  fallut  parfois  en  détruire 
d'anciennes  ;  on  en  murmurait.  11  voulut  créer  un 
passage  au  gouffre  des  F'onds  de  Toul  ;  on  fit  un 
aqueduc  au-dessus  duquel  on  fit  un  remblaiement  qui 
permit  de  franchir  facilement  ces  lieux  oii  les  voleurs 
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détroussaient  les  voyageurs.-  On  murmura  encore  parce 
que  les  ouvriers  des  campagnes  faisant  cet  ouvrage 
étaient  enlevés  au  labourage  des  terres.  Ce  travail  fut 
achevé  en  septembre  1747. 

Une  déclaration  de  Stanislas  (27  juin  1746)  ordonnant 
que  la  discussion  des  biens  des  débiteurs  ayant  des 
*  possessions  en  Lorraine  ou  en  France,  se  ferait  devant 
les  juges  du  domicile,  excita  les  murmures  des  magis- 
trats de  la  Cour  qui  n'enregistrèrent  cet  édit  que  par 
force  ;  il  en  fut  fait  une  mention  sur  le  registre.  De  la 
Galaizière  la  supprima.  Le  sujet  de  ce  murmure  était 
l'attribution  éventuelle  à  des  juges  français  des  liquida- 
tions de  biens  situés  en  Lorraine. 

Les  mesures  charitables  du  roi  de  Pologne  devaient 
apaiser  ces  murmures  :  augmentation  des  bâtiments 
de  la  maison  de  charité  de  Lunéville  ;  construction  de 
la  façade  de  Saint-Julien  ;  fondation  de  vingt-quatre 
lits  pour  orphelins  et  orphelines  dans  cet  hospice  ;  on 
leur  apprenait  à  lire  et  à  écrire,  ainsi  qu'un  métier  ;  on 
donnait  à  leur  sortie,  300  livres  aux  garçons  ;  500  aux 
filles.  Approbation  de  l'OEuvre  des  Dames  de  charité  ; 
constitution  de  1.800.000  livres  de  rente  pour  les 
malades  de  Nancy,  Heillccourt,  Jarville,  Vandœuvre, 
Lunéville,  Ghanteheux,  Joiivet,  Einville  et  Gommercy  ; 
fondation  de  douze  bourses  à  l'Université  de  Pont-à- 
Mousson. 

En  1747,  le  roi  eut  la  profonde  douleur  de  perdre 
Gatherine  Opalinska,  de  la  famille  royale  des  Piasts  ; 
elle  mourut  le  17  mars  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  après 
cinquante-six  ans  de  mariage.  Elle  restait  étrangère  et 
vivait  retirée  se  livrant  aux  œuvres  de  charité.  Des 
services  furent  célébrés  à  Bonsecours  et  dans  toutes  les 
églises  de  Lorraine  et  de  Bar  ;  son  corps  fut  descendu 
dans  les  caveaux  de  Bonsecours.  Nicolas-Sébastien 
Adam  fit  le  mausolée  que  l'on  admire  dans  l'église  de 
Bonsecours  :  un  ange  montre  le  ciel  à  la  reine  agenouil- 
lée ;  elle  s'élève  au-dessus  de  l'aigle  de  bronze  aux  ailes 
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(l(''[)l(>yôo.s  ;  doux  niédailluns  ou  marbro  blanc,  coimno  lo 
iiiausoloo,  ornoiit  lo  tombeau  qui  est  lui-iuonie  d'un 
luarbro  oolorô  tros  précieux. 

Le  roi  avait  sa  tribune  à  l'église  en  face  du  monu- 
ment ;  l'image  de  son  épouse  placée  sous  ses  yeux 
renouvelait  ses  regrets  ;  il  l'allait  l'arracher  à  ce  spec- 
tacle et  le  promener  dans  ses  demeures  préférées  pour 
calmer  sa  douleur. 

La  cour  ne  contenait  que  quelques  personnes  des 
familles  lorraines,  car  elles  s'étaient  éteintes,  ou  avaient 
pris  des  établissements  on  Autriche  ou  en  France  ;  il 
fallut  accepter  des  filles  des  familles  nobles  d'Allema- 
gne pour  les  chapitres  nobles.  On  voyait  au  Château 
des  Français,  des  Polonais,  des  Allemands.  Le  roi  était 
environné  d'artistes  ;  il  les  entretenait  pour  ses  cons- 
tructions. Il  accueillait  les  savants  ;  Montesquieu  passa 
quelques  semaines  à  Lunéville,  en  1742,  amené  par 
Madame  de  Mirepoix  ;  il  écrivit  qu'il  avait  passé  près 
du  roi  des  moments  délicieux.  Maupertuis,  Helvétius, 
aussi  pieux  alors  qu'il  fut  plus  tard  impie,  y  vinrent  ; 
celui-ci  épousa  Mademoiselle  de  Ligniville  ;  Madame  de 
Graffigny,  fille  du  major  d'Issembourg,  de  la  garde  de 
Léopold,  et  d'une  nièce  de  Gallot,  célébra  le  mariage. 

Voltaire  y  vint,  après  s'être  caché  au  château  de  Girey, 
aux  frontières  du  Barrois  :  il  fut  amené  par  Madame  du 
Ghâtelet.  En  arrivant,  il  fit  au  roi  un  compliment  flat- 
teur ;  le  roi,  agréablement  touché,  lui  donna  un  appar- 
tement au  palais.  A  ceux  cfui  lui  disaient  qu'il  fallait  se 
défier  de  cet  hôte,  le  roi  répondait  :  «  G'est  lui-même, 
«  et  non  pas  moi,  qu'il  fait  dupe  du  rôle  qu'il  joue  ;  son 
«  hypocrisie  est  un  hommage  qu'il  rend  à  la  vertu.  Il 
«  vaut  mille  fois  mieux  le  voir  hypocrite  ici  que  scan- 
«  daleux  ailleurs  ».  Voltaire  écrivait  à  d'Alembert  qu'il 
était  dans  un  lieu  enchanteur  ;  il  l'engageait  à  venir  à 
Lunéville. 

Voltaire-  chercha  bientôt  à  répandre  ses  idées,  Stanis- 
las lui  témoigna  de  la  froideur.  Voltaire  feignit  de  ne 
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point  s'en  apercevoir.  Le  roi  demanda  à  Aliiot  un  moyen 
de  s'en  débarrasser  ;  celui-ci  lui  répondit  spirituelle- 
ment en  citant  ce  verset  de  l'Ecriture  :  «  Ce  genre  de 
«  démon  ne  peut  être  expulsé  que  par  le  jeûne  et  la 
«  prière  »,  La  priçre  n'y  ferait  rien,  essayez  le  jeûne, 
coupez-lui  les  vivres.  Voltaire  se  faisait  porter  sa  nour- 
riture dans  sa  chambre  ;  il  était  facile  d'en  interrompre 
le  service.  Le  29  août,  il  écrivit  trois  billets  pour  récla- 
mer sa  nourriture  ;  les  deux  premiers  étaient  restés 
sans  réponse  ;  le  troisième  fut  adressé  au  roi   :   «  En 

<  Paradis,  c'est  à  Dieu  qu'il  faut  s'adresser  ;  Votre 
(  Majesté  m'a  permis  de  venir  lui  faire  ma  cour  ;  or 
(  je  suis  retenu  dans  mes  appartements  autant  par  mes 

<  travaux  que  par  mes  souffrances.  Depuis  Alexandre, 

(  les  rois  sont  en  possession  de  nourrir    les    gens    de 

(  lettres  ;   quand  Virgile  était  chez  Auguste,    AUiotus 

(  faisait  donner  au  poète  le  pain,  le  vin  et  la  chan- 

(  délie  ;  je  suis  malade,  je  n'ai  ni  pain,  ni  vin,  ni  chan- 

X  délie  pour  dîner  ».  Le  roi  ordonna  de  lui  donner  ce 

dont  il  avait  besoin,  puis  il  l'emmena  à  Paris  pensant 

s'en  défaire.  Ce  fut  en  vain  ;  Voltaire  resta  plusieurs 

mois  à  Lunéville,  jusqu'au  décès  de  Madame  du  Gha- 

telet.  Elle  mourut  d'une  grossesse.  Voltaire  eut  la  dou-  . 

leur  d'un  père  qui  perd  son  enfant  ;  son  intimité  avec 

elle  fut  scandaleuse.  Voltaire  s'en  alla  à  Paris  sans  que 

Stanislas  ait  dit  un  mot  pour  le  retenir. 

Flatté  par  Voltaire,  Stanislas  fit  publier  des  Mémoires 
contenant  des  règles  de  gouvernement  et  de  l'économie 
politique.  Il  s'en  inspira  pour  faire  des  innovations.  En 
1747,  il  réorganisa  les  six  grandes  maîtrises  des  eaux  et 
forets  et  les  soixante-quatorze  grueries.  On  institua 
quinze  maîtrises  ;  Gallois,  conseiller  d'Etat,  fut  chargé 
de  remplir  seul  les  fonctions  de  grand  maître.  En  1742, 
les  actes  et  les  contrats  en  Lorraine  allemande  durent 
être  rédigés  en  français  sous  peine  de  nullité.  Pour  les 
forêts,  on  remit  en  vigueur  la  coutume  de  Blàmont  qui 
n'était  plus  connue  de  personne. 
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Le  ini  (Inima  cent  mille  livres  ù  la  corporalidii  des 
iiiarcijaiids  à  2  [/2  ]).  100  pour  lavoriser  ceux  dont  les 
al1aii"(>s  élaieiil  embarrassées  ;  cela  favorisait  (luelques- 
iiiis  (|iii  avaienl  ainsi  un  crédit  moins  coCiteux  ;  on  s'en 
plaignit  ;  le  roi  ivmit  le  taux  à  5  p.  100.  Le  commerce 
avail  surtout  besoin  de  paix  ;  les  défaites  de  Fontenoy, 
Uoeoux,  Laufeld  ae  parvenaient  pas  à  abattre  la  monar- 
chie autrichienne.  Le  roi  d'Espaf^iie,  Frédéric  de  Prusse, 
aussi,  voulaient  la  paix.  Franç^'ois  111  avec  cent  mille 
hommes  fit  repousser  Conti  de  ce  eôté  du  Rhin.  Le 
compétiteur  de  Marie-Thérèse,  le  duc  de  Bavière  Char- 
les VII,  vint  à  mourir  ;  son  fils  Maximilien  se  hâta  de 
traiter  avec  cette  princesse,  dont  l'époux  François  III 
fut  proclamé  empereur  à  la  Diète  de  Francfort,  malgré 
les  elïorts  de  Louis  XV.  Alors  furent  signés  à  Bréda  les 
préliminaires  de  la  paix  qui  fut  signée  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Le  prétendant  Charles-Edouard,  en  suite  d'une 
clause  du  traité,  fut  mené  hors  de  France  ;  il  fut 
recueilli  plusieurs  fois  en  Lorraine,  en  1749  et  1750,  et  à 
Lunéville  en  1756. 

On  revit  avec  plaisir  les  bataillons  du  Royal-Lor- 
raine ;  ils  furent  licenciés  ;  le  régiment  des  gardes 
lorraines  fut  réduit  à  deux  faibles  bataillons  qui  rem- 
placèrent les  compagnies  d'invalides  renvoyés  à  Paris. 
Ce  fut  un  soulagement  pour  le  pays  de  ne  plus  payer 
pour  l'équipement  militaire.  L'agriculture,  négligée  jus- 
qu'alors, produisait  moins  ;  les  vivres  étaient  devenus 
plus  chers  ;  on  revit  les  bons  produits  d'autrefois.  Le 
6  juillet  1748,  un  orage  ravagea  le  pays  depuis  Lunéville 
jusqu'en  Alsace  ;  les  pertes  furent  considérables  ;  on 
tira  des  greniers  d'abondance  dix  mille  sacs  de  blé  pour 
les  distribuer  aux  sinistrés,  pour  ensemencer  les  terres. 

En  1749,  l'année  fut  plus  malheureuse'  encore  ;  la 
grêle  d'une  grosseur  extraordinaire  ravagea  Bar-le-Duc 
et  Vigneulles  ;  à  Bar,  des  maisons  furent  écrasées.  La 
récolte  de  1748  avait  été  médiocre,  celle  de  1740  ne  fut 
|)as  meilleure.  11  gela  les  23,  24  et  25  juin;  il  y  eut  disette 
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dans  les  Vosges  et  sur  la  Sarre  ;  dans  le  pays  de  Vaudé- 
mont,  ce  grenier  de  la  Lorraine,  il  fallut  pourvoir  au 
soulagement  des  laboureurs. 

La  guerre  avait  beaucoup  coûté  à  la  France  ;  la  dette 
s'était  aug-mentée  d'un  milliard  deux  cents  millions  ; 
on  créa  l'impôt  du  ving-tième;  les  rôles  furent  exécutoi- 
res malgré  les  protestations  de  la  Cour  souveraine  et  de 
la  Cour  des  comptes  ;  la  Lorraine  et  le  Barrois  y  furent 
soumis.  On  exig-ea  la  contribution  en  argent  ;  elle  attei- 
gnait l'industrie  comme  l'agriculture  ;  le  prix  des  den- 
rées fixa  le  taux  de  l'impôt  ;  il  fut  basé  sur  la  moyenne 
de  plusieurs  années  ;  en  sorte  que  dans  les  années  défi- 
citaires tout  le  produit  était  absorbé  par  le  fisc. 

Stanislas  ne  pouvait  en  rien  diminuer  les  charges 
fiscales  qui  pesaient  sur  son  peuple  ;  ce  qu'il  pouvait 
il  le  fit,  ce  fut  de  multiplier  les  institutions  charitables. 
Le  25  avril  1750,  il  établit  les  Frères  de  Saint-Jean-de- 
Dieu  pour  soigner  les  malades  atteints  de  maladies 
contagieuses.  La  ville  céda  un  terrain  et  un  bâtiment 
sur  l'Esplanade  ;  trois  religieux  d'abord,  puis  dix  y 
furent  installés  ;  il  y  fonda  plusieurs  lits  et  céda  aux 
religieux  le  château  de  Gondreville  dans  lequel  le  prince 
d'Elbœuf  avait  déjà  fondé  un  hôpital.  Le  26  juillet,  il 
créa  la  Chambre  des  consultations  gratuites.  En  1751, 
il  créa  des  pensions  pour  les  filles  nobles  sans  fortune  ; 
en  1752,  il  soutint  la  maison  de  charité  de  Lunéville.  Il 
déposa  au  greffe  de  la  Cour  le  tableau  de  ses  fondations; 
il  le  fit  imprimer  en  1758.  Il  obtint  de  Louis  XV  douze 
places  à  l'école  militaire  pour  autant  de  gentilshommes 
lorrains.  Il  créa  des  écoles  de  Frères  à  Gommercy  et 
dans  le  Barrois.  Les  greniers  d'abondance  créés  par 
Léopold  ne  fonctionnaient  plus  ;  le  2  mai  1750,  il  donna 
deux  cent  mille  livres  tournois  pour  en  établir  à  Nancy, 
Epinal,  Etain  et  Bar-le-Duc  ;  il  ajouta  encore  cent  mille 
livres  tournois,  en  1754,  pour  en  établir  de  pareils  à 
Lunéville,  Dieuze,  Sarreguemines,  Saint-Dié,  Pont-à- 
Mousson,  etc..  Il  donna  cent  mille  livres  aux  curés  de 
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J\ii'is  |)()iii'  le  s(nilaf;(Mii("i(  dws  iiialli('iir(Mix.  Avcr  ](.'s 
l)i(Mis  (|iic  |)()ss(''(lai(  l;i  ccmmo  Opaliiiskji  en  PoIo^/k;  (jii'il 
ii(  \(Mi(ir(\  il  l'oiida,  des  missions  à  domici'  |>ai'  les  Pères 
.lésiiites  dans  la  (îrande-Pologne,  la  Petite,  en  llnssie 
et  en  Prnsse.  Jl  demanda  à  Lonis  XV  son  consentement 
comme  cohéritiei'  de  la  reine. 

Un  Français,  (pi'il  avait  connu  en  l^)logne,  (|n'il 
amena  avec  Ini,  Pierre-Joseph  Panipie  de  Colignon,  lui 
conseilla  de  créer  nne  Académie  des  sciences  et  des 
lettres  ;  il  aima  mieux  créer  une  l)il)liotliè(iue  publi(iue. 
11  ifistitua  des  ])rix  pour  les  Mémoires  sur  des  questions 
])osées  par  les  Académies  de  Paris.  11  demanda  à  Réau- 
mur,  de  la  Condamine  et  d'autres  de  juger  ces  Mémoi- 
res :  ils  s'y  refusèrent.  La  bibliothèque  fut  placée  dans 
la  galerie  des  Cerfs  ;  l'ouverture  en  fut  faite  le  5  février 
1751  par  une  cérémonie  précédée  de  la  messe  du  Saint- 
Esprit.  11  institua  alors  l'Académie  des  sciences  et  des 
lettres  ;  elle  tenait  ses  séances  dans  la  galerie  des  Cerfs; 
toutefois  ces  séances  furent  froides  et  languissantes, 
parce  que  les  sujets  traités  étaient  vagues,  peu  instruc- 
tifs. Il  institua  aussi,  mais  péniblement,  un  collège  de 
médecine  et  de  chirurgie. 

Il  voulait  embellir  la  place  du  Marché,  l'environner 
d'une  colonnade  et  mettre  une  statue  de  Lonis  XV  à  la 
place  réservée  à  celle  de  Charles  III.  Les  négociants 
firent  échouer  ce  projet,  parce  qu'il  aurait  porté  du 
trouble  dans  leur  commerce.  Sur  cette  place  se  trouvait 
la  maison  de  l'Auditoire,  qui  réunissait  les  tribunaux, 
les  prisons,  les  halles  et  l'hôtel  de  ville.  Cette  place  se 
trouva  agrandie  quand  le  nouvel  hôtel  de  ville  fut  bâti. 

L'Esplanade,  entre  les  deux  villes,  était  couverte  de 
maisons  de  planches  ou  d'autres  de  peu  de  valeur  ;  elle 
convenait  aux  bâtiments  qu'il  avait  dessein  d'exécuter. 
C'est  cette  place  Royale,  dont  Héré  fit  les  plans,  qui  est 
des  plus  belles  par  sa  régularité.  Là  fut  bâti  l'hôtel  de 
ville  comptant  dix-neuf  fenêtres  séparées  par  des  pilas- 
tres. Au  levant  et  au  couchant  s'élèvent  quatre  pavil- 
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ions,  l'hôtel  des  fermes,  le  théâtre,  une  habitation  parti- 
culière, l'hôtel  du  gouverneur  militaire  ou  ancien  évêché. 
Les  maisons  qui  sont  en  face  de  l'hôtel  de  ville  sont 
moins  élevées  ;  elles  sont  dirigées  vers  les  arcades  de 
Louis  XV. 

Des  travaux  en  fer  d'un  art  admirable  de  Jean  Lamour 
ornent  les  balcons  des  fenêtres  et  les  coins  de  la  place. 
Aux  coins  nord  de  la  place  sont  les  fontaines  de  Nep- 
tune et  d'Amphitrite  auxquelles  a  travaillé  Krantz,  le 
plombier  du  roi  de  Pologne.  Au  delà  est  l'Esplanade  de 
la  Pépinière,  devenue  de  nos  jours  une  promenade 
splendide. 

Le  roi  acquit  l'hôtel  de  Graon,  sur  la  Carrière,  pour  y 
établir  la  Cour  ;  les  propriétaires  de  cette  place  recons- 
truisirent leurs  maisons  sur  un  plan  uniforme.  Un  mur 
peu  élevé  surmonté  de  statues  d'enfants  et  de  grilles 
d'un  goût  excellent  et  des  arbres  embellissent  ces  lieux. 
Au  bout  de  la  Carrière,  à  la  place  du  palais  commencé 
par  Léopold,  s'élève  un  monument  qui  est  bien  en  har- 
monie avec  les  autres  édifices.  Ce  palais  est  précédé 
d'un  hémicycle  orné  de  bustes  mythologiques. 

On  démolit  malheureusement  dans  Tancien  Palais 
ducal  la  tour  de  l'escalier  tant  admiré,  le  bastion  des 
Dames  ;  les  statues  de  Drouin  servirent  de  moellons. 

La  statue  de  Louis  XV,  œuvre  de  Cyfflé  et  de  Barthé- 
lémy Guibal,  fondue  à  Lunéville  le  15  juillet  1755,  fut 
amenée  à  Nancy  par  trente-deux  chevaux  ;  elle  fut 
inaugurée  sur  la  place  Royale,  le  6  novembre.  Un  service 
à  l'église  commença  la  cérémonie  ;  Stanislas  était  au 
balcon  de  l'hôtel  de  ville,  les  gens  de  la  cour  aux  fenê- 
tres :  un  bal  et  un  ambigu  terminèrent  la  journée.  Un 
repas  fut  servi  aux  quatre  bataillons  du  régiment  du  roi. 
Les  bourgeois  mécontents  du  règne  de  Stanislas  restè- 
rent dignes;  mais,  à  côté  des  soldats  avinés,  ils  vinrent 
à  une  maison  de  la  rue  Saint-Dizier  où  était  en  vue  un 
buste  de  Léopold  ;  ils  y  firent  de  la  musique,  chantèrent 
des  couplets  en  son  honneur.  Les  patriotes  jurèrent  d(> 
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m'  jamais  passer  pai"  la  place  iloyale  ;  j)liis  (i'iine  l'ois 
la  sladie  de  L(niis  XV  lui  maculée  (roi'diii'es. 

Le  Iciulomain,  il  y  eut  dos  illuminations,  ({ni  ne  lureid 
pas  ^énéi'ales  ;  les  lonlaines  donnèrent  du  vin  ;  les 
réjouissances  lurent  conmnindées  dans  tout  le  pays. 
Sinut-Urbain  (Sainte-Marie  de)  frappa  une  médaille 
eonimémorative  ;  une  dépntation  en  porta  des  exem- 
plaires an  roi  ;  celui-ci  les  accueillit  très  bien,  leur 
donna  son  portrait  qui  fut  placé  dans  la  salle  des 
séances  du  conseil  de  ville. 

En  1750,  rAuti'iche  et  la  France  firent  la  paix  ;  Stanis- 
las donna  à  une  petite  place  le  nom  de  place  d'Alliance, 
en  mémoire  de  cette  paix.  Elle  est  ornée  d'une  pyramide 
et  de  quatre  fleuves  versant  leurs  eaux;  des  arbres  plan- 
lés  en  complètent  l'ornementation. 

Stanislas  porta  ses  vues  sur  l'institution  des  tribu- 
naux ;  ces  vues  ne  furent  pas  heureuses.  Léopold  avait 
créé  dix-sept  arrondissements  ou  bailliages  et  plusieurs 
prévôtés  ;  Stanislas  supprima  tous  ces  tribunaux 
(30  juin  1751)  et  en  créa  de  trois  classes.  Les  dix-huit 
villes  principales  eurent  un  tribunal  de  première  classe 
ayant  «  un  bailli  d'épée,  un  lieutenant  général  civil  et 
«  criminel,  un  lieutenant  particulier  civil  et  criminel, 
((  un  assesseur  civil  et  criminel,  six  conseillers,  un  avo- 
<(  cat,  un  procureur  du  roi,  un  greffier,  des  huissiers,  des 
«  procureurs  et  des  notaires.  »  Tant  de  magistrats 
dans  de  petites  localités  comme  Vézelise  !  Les  tribunaux 
de  deuxième  classe  n'eurent  en  moins  que  quatre 
conseillers  ;  dix-sept  bourgs,  comme  Nomeny  et  Blà- 
mont,  en  furent  dotés.  Sept  localités,  comme  Badon- 
viller,  Ligny,  eurent  des  tribunaux  de  troisième  classe 
on  prévôtés,  comprenant  «  un  prévôt,  commissaire- 
((  enquêteur  et  examinateur,  un  lieutenant,  un  avocat 
«  procureur  du  roi  et  un  greffier  ». 

Cet  édit  fut  exécuté  sans  difficultés,  mais  non  sans 
murmures  ;  les  nobles  virent  avec  peine  des  baillis 
d'épée  pris  parmi  les  Français  ;  le  peuple  vit,  dans  tant 
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d'officiers  de  justice,  des  procès  interminables  et  des 
frais  effrayants  pour  nourrir  tant  de  gens. 

Le  31  décembre  1751,  une  convention  intervint  entre 
Stanislas  et  Louis  XV,  d'une  part,  et  Gharles-Oatave  de 
Salm,  de  l'autre,  réglant  les  enclaves  de  leurs  territoi- 
res :  toutes  les  enclaves  de  Salm  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  de  Plaine  appartinrent  à  la  Lorraine  ;  les  encla- 
ves de  la  Lorraine,  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière, 
appartinrent  au  comte  de  Salm. 

Le  bail  des  fermes  à  partir  du  l""  octobre  1752  fut  cédé 
à  Jean-Louis  Bernard,  qui  dut  payer  trois  millions  trois 
cent  trente-huit  mille  sept  cent  quarante-neuf  livres 
sept  sols  et  neuf  deniers  tournois  (1). 

La  liberté  du  commerce  des  grains  fut  établie  entre 
la  France,  le  Barrois  et  la  Lorraine  (5  février  1754). 

Le  décret  du  5  février  1754  prescrivit  la  formation  de 
six  bataillons  de  milice  à  cinq  cents  hommes.  On  mur- 
mura beaucoup  ;  la  Galaizière  fut  obligé  d'exempter 
autant  de  fils  de  laboureur  ou  de  domestiques  que  ce 
laboureur  possédait  de  charrues  ;  les  campagnes  firent 
bon  accueil  à  cette  exemption. 

Le  jansénisme  faisait  quelques  progrès  dans  les 
monastères.  Monseigneur  Drouas  fit  un  mandement  et 
une  lettre  envoyée  aux  cin^és  de  Nancy,  qui  la  lurent  en 
chaire,  par  laquelle  il  défendait  aux  religieux  d'entendre 
les  confessions  des  mourants  (26  août  1754).  La  Cour 
intervint  et  rendit  un  arrêt  (11  septembre)  annulant  le 
mandement  et  la  lettre  comme  contraires  «  aux  ordon- 
«  nances  du  passe,  ou  droit  canon,  à  la  coutume  de  Lor- 
«  raine,  propre  à  jeter  le  trouble  dans  les  consciences  » 
Ordre  fut  donné  de  livrer  le  mandement  et  la  lettre.  Le 
roi  avait  approuvé  ce  mandement  ;  il  fut  décidé  que  des 
remontrances  lui  seraient  faites.  Le  Conseil  d'Etat  cassa 
ces  remontrances.   Stanislas   ordonna  l'enregistrement 


(1)  La  livre  tournois  ou  le  franc  valait  80  centimes. 


(le  (•('((«'  (Mss.ilioii  (l'an'iM  ;  l;i  (loiir  l'cliisa.  Me  'l'(»ii>l;iiii 
(le  \'ii'\  \inl  ,iii  iiitITc,  se  (i(.  pivseiilcr  les  l'Cf-isti'cîs  cl 
liilla,  l';ti'f('(.  \()ii\('ll(\s  remonli'aiices.  |.(>s  (uivoyrs  cliar- 
i^cs  (lo  les  pivsciiler  liirviil  reçus  Iroidenieiit,  le  roi  leur 
(lil  :  «  Je  sais  ])()iirqii()i  nous  venez  :  je  ne  veux  ])()int 
«  (le  reinoiilrances  ».  J.a  vi)\iv  iw,  se  lassii  pas  ;  (îlle 
envoya,  des  délégués  à  Versailles.  (îe  zèle  des  nia^islrats 
serait  in('oni|)réhensible,  si  Ton  ignorait  qne  ees  magis- 
li'ats  étaient  de  fervents  sectatenrs  du  jansénisme. 

Monseignein'  Dronas  allait  retirer  son  nuindenient 
lors(iiie  parnienl  deux  o])NS('ules  défendant  les  droits 
de  révéqne.  La  Conr  alTecta  de  les  tronver  injurieux 
])onr  elle  ;  elle  somma  de  Viry  de  procéder  contre  eux. 
Les  débats  n'en  finissaient  pas,  Monseigneur  Droiias 
retira  son  mandement  et  remit  les  choses  en  l'état. 

La  reconstitution  de  la  maréchaussée  à  la  manière 
de  l^'rance  amena  encore  des  remontrances,  parce  (pie 
Temprisonnement  des  prévenus  en  certains  cas  était 
])rescrit  sans  le  concours  des  magistrats.  Cette  opposi- 
iion  alla  jusqu'aux  extrêmes  limites,  jusqu'à  ce  que  le 
silence  fut  imposé  par  l'autorité  aux  magistrats  qui 
commençaient  à  regretter  ces  choses. 

Il  se  présenta  bient(M  uiie  nouvelle  et  sérieuse  occa- 
sion de  faire  des  remontrances.  Depuis  l'avènement  de 
Stanislas  les  impôts  avaient  été  doublés  ;  les  laboureurs 
étaient  dans  la  gène  ;  la  population  diminuait  par  l'émi- 
gration et  la  misère.  En  1752,  les  chambres  des  comptes 
avaient  fait  des  remontrances  qui  ne  furent  pas  écou- 
tées. Le  roi  de  Pologne  aurait  voulu  y  faire  droit  ;  mais 
la  guerre  de  Sept  Ans,  faite  par  la  France  et  l'Autriche 
contre  la  Prusse  et  l'Angleterre,  avait  mis  aux  abois  le 
trésor  de  France.  On  fut  obligé  de  lever  un  second 
vingtième  ;  de  demander  au  clergé  un  don  gratuit  de 
cent  cinquante  mille  livres  tournois  à  partir  du  1"'  jan- 
vier 1750.  Les  évoques  et  les  commissaires  du  clergé, 
proposèrent  un  emprunt  de  six  cent  mille  livres  ;  mais 
ce  moyen  de  payer  ne  fut  pas  voté.  Le  ministre  réduisit 
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le  don  à  cent  trente  mille  livres  tournois  ;  mais  il  fut 
réparti  d'une  manière  vexatoire  ;  les  Français  (des  évê- 
c'hés  et  autres  lieux)  ne  payaient  presque  rien,  les  Lor- 
rains étaient  énormément  chargés  ;  une  protestation  de 
janvier  1758  n'y  lit  rien  changer. 

La  Coin'  intervint  en  refusant  d'enregistrer  la  levée 
du  second  vingtième,  alors  que  le  premier  était  si  lourd. 
La  stupeur  causée  par  cet  impôt  était  générale  ;  Stanis- 
las, ému  des  plaintes,  s'excusa  en  disant  que  l'impôt 
était  pour  la  France,  qu'il  revenait  à  Louis  XV  d'en 
accorder  la  diminution.  Des  membres  de  la  Cour  expo- 
sèrent dans  un  Mémoire  fait  contre  l'impôt  que  des 
droits  seigneuriaux  nombreux  pesaient  sur  les  sujets, 
surtout  dans  les  domaines  royaux  ;  puis  la  subvention 
ordinaire,  les  dîmes  payées  au  roi  et  aux  seigneurs, 
droits  des  curés,  gages  des  maîtres  d'école,  droits  aux 
portes  des  villes,  et  que  le  lot  assigné  aux  insolvables 
retombait  encore  sur  les  autres.  Une  lettre  de  cachet 
appela  à-Lunéville  les  principaux  magistrats  pour  expli- 
quer leur  intervention  dans  l'administration  des  finan- 
ces. On  manda  le  greffier  et  ses  registres.  La  Cour 
résista  :  c'était  de  Châteaufort  qui  les  unissait  dans  leur 
résistance.  Le  premier  président  vint  à  Lunéville  avec 
le  greffier  et  les  registres  et  l'arrêt  y  fut  enregistré  sous 
forme  de  jugement  ;  les  onze  magistrats  les  plus 
compromis  furent  exilés  par  des  lettres  de  cachet.  Le 
bailliage  de  Nancy  demanda  à  la  Cour  l'usage  qu'il  fal- 
lait faire  d'un  arrêt  enregistré  en  cette  forme.  La  Cour 
déclara  n'être  plus  en  nombre  pour  en  délibérer.  Fina- 
lement les  magistrats  demandèrent  le  pardon  de  leur 
conduite  et  rentrèrent  en  grâce,  sauf  de  Châteaufort. 
Protte  et  de  Beauharnais. 

Alors  les  avocats  à  leur  tour  se  mirent  en  opposition 
et  refusèrent  de  plaider.  Un  petit  fait  (raconté  ])ar 
M.  Fournier,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble), 
en  fut  la  cause.  L'abbé  Jean-François  Gouquot,  curé  de 
Maron,  fit  reconstruire  l'église  de  Maron  ;  il  entraîna 


HISTOinK    DR    MiriflAliNi:  331 

Ji's  liahiUuils  ù  Cair'c  iiii  procrs  aux  drcimalcnis,  los 
P('ros  ,)(''snitcs,  pour  leur  en  faire  payer  le  prix  ;  ils  y 
tiirciil  condainnés.  Un  Père  .IrsiiKe,  le  P.  (Je  Menoux, 
lit  iiii  pamphlet  injurieux  pour  Favoeat  de  là  partie 
adverse,  de  Nicéville  ;  les  avocats  le  fircrit  assigner  et 
l'écrit  fut  condamné  et  brfdé  devant  la  (Jour  par  le  boiu'- 
reau.  Stanislas  de  son  autorité  annula  la  procédure  et 
Cassa  Tarrct  (pii  condamnait  le  libelle.  Les  avocats  irri- 
tés cessèrent  de  paraître  à  la  Cour  |)()ur'  plaider,  la  jus- 
tice l'ut  en  suspens  pendant  de  longs  mois. 

Harmand,  Garandé  et  Bénavillc  furent  nommés  à  la 
])lace  des  magistrats  exilés,  la  Cour  refusa  d'accepter 
leur  nomination.  Stanislas,  affecté  de  tant  d'opposition, 
cessa  la  lutte  ;  mais  de  la  Galaizière  déclara  que  le 
million  qu'on  offrait  pour  le  second  vingtième  était 
insu f lisant.  La  Cour  n'insista  plus  ;  elle  se  contenta  du 
rappel  des  exilés.  La  Cour  s'enhardit  de  cette  condes- 
cendance ;  elle  y  vit  un  signe  de  la  disgrâce  prochaine 
du  ministre  ;  elle  n'y  répondit  qu'en  accusant,  dans  un 
Mémoire,  la  Galaizière  de  tous  les  maux  de  la  Lorraine, 
l'excès  des  corvées,  les  routes  inutiles  desservant  les 
châteaux,  l'érection  en  comté  des  possessions  du  minis- 
tre, à  Roville,  à  Bayon  ;  son  château  de  Neuviller-sur- 
Moselle,  la  route  de  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  quand 
il  en  existe  une  sur  la  rive  droite  ;  prises  de  terrains 
sans  indemnité  ;  emploi  des  corvées  de  plus  de  deux 
cents  communes,  iTsurpées  pour  ses  travaux  de  nivelle-r. 
ment,  de  carrières,  de  charrois,  de  son  château.  L'auteur 
de  cet  acte  d'accusation  pensait  rendre  odieux  la  Galai- 
zière aux  ministres  français. 

L'autorité  du  chancelier  parut  ébranlée  ;  les  chambres 
des  comptes  firent  à  leur  tour  des  remontrances  ;  des 
pamphlets  anonymes  circulèrent  ;  on  distribua  deux 
mandements  supposés  de  Févêque  de  Toul  prescrivant 
des  prières  pour  écarter  le  fléau.  Ces  écrits  circulaient 
malgré  la  maréchaussée.  Il  y  eut  en  Lorraine  unie 
grande  effervescence.  Jacquemin  devait  porter  à  Paris 
le  Mémoire,  qui  était,  dit-on,  de  Ghâteaufort. 
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La  noblesse  s'agitait  aussi;  elle  suppliait  Stanislas 
de  ne  plus  soutenir  le  ministre.  De  Bressy  et  de  Rai^e- 
court  choisis  par  les  nobles  lurent  présentés  à  Louis  XV 
par  Marie  Lecszinska,  qui  savait  de  son  père  que  les 
exigences  avaient  été  excessives. 

Les  ministres  voulurent  que  Tarret  demandant  le 
deuxième  vingtième  fût  enregistré.  C'était  pour  sauver 
les  apparences,  car  ils  acceptèrent  qu'il  fût  remplacé 
par  un  million  tournois  ou  un  million  deux  cent  cin- 
quante mille  livres  de  Lorraine.  De  la  Galaizière  accepta 
cette  transaction,  mais  il  exigea  cent  quarante-huit  mille 
livres  pour  les  frais  de  perception  ;  il  ne  voulut  pas  le 
rappel  de  Ghâteaufort  et  de  ses  amis.  Mais  les  ordres 
du  roi  étaient  formels  ;  Ghâteaufort  quitta  Saint-Hippo- 
lyte,  lieu  de  son  exil,  et  rentra  en  Lorraine.  Les  paroisses 
accouraient  sur  son  passage  avec  des  bannières  ;  à  son 
entrée  dans  Nancy,  la  ville  fut  illuminée.  La  Gour  donna 
satisfaction  à  Stanislas  en  ordonnant  la  suppression 
des  deux  Mandements  supposés  et  du  Mémoire  ;  un 
exemplaire  en  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ;  on 
prescrivit  ime  amende  de  trois  mille  livres  pour  ceux 
qui  en  conserveraient  lui  exemplaire. 

La  Gour  eut  encore  l'imprudence  de  faire  au  roi  des 
remontrances  sur  la  condamnation  de  ces  écrits  ;  Sta- 
nislas resta  ferme  et  garda  sa  faveur  à  la  Galaizière. 
Gelui-ci  venait  de  perdre  sa  fille  ;  le  roi,  pour  le  conso- 
ler, donna  à  son  fils  l'intendance  de  Lorraine,  ce  qui  lui 
donnait  entrée  au  conseil  avec  son  père  (11  décembrcJ 
1758).  I 

Le  duc  de  Nivernais  fut  nommé  lieutenant-général  en 
Lorraine  à  la  place  du  maréchal  de  Belle-lsle.  Le  Royal- 
Lorraine  rétabli  en  1757  assista  à  la  défaite  de  Rosbacli 
(5  novembre  1757)  et  à  celle  de  Hoya  (23  février  1758)  ; 
ce  régiment  y  fut  fort  maltraité,  ainsi  que  le  Royal 
Barrois  ;  ils  perdirent  encore  beaucoup  de  monde  B 
Emmerich  (le  8  août).  Les  milices  de  Polignac  et  Mon 
treux  allèrent  à  la  guerre  ;  on  leva  huit  cent  cinquante] 


li(iiiiiii('>  CM  I  7r)S  ;  les  h.ilnil  h  nis  de  milice  l'iii-ciil  |i()i'(<''s 
(le  ('iii(|  cciil  \  iii,i^( -liiiil  liciiiincs  i\  scpl  cciil  \iiiL:l  ;  il  s(; 
lit  (.Miccce  iiii(>  l(*\(M'  sii|)|)l(Mn('ii(;iii'e  dniis  ch.iciiiie  des 
(|iiali'e  aimées  siii\aiiles.  (leUc  f^iierre  coula  à  la,  Lor- 
j'ainc  (les  sacrilices  |)i'es;|iie  aussi  coiisidét'ahles  ({iie  la 
pi'écédeiile.  lOii  ITHiS  on  Ijl  une  i'(M|iiisiliori  de  doiizo  cent 
milles  (1(^  loin  à  mener  en  Allemai^iie.  ('eUo  rc(|Nisili()n, 
(|noi(|iie  payée,  lui  désasli'onse,  cai'  elle  eidcAJi  anx 
canipa^"iies  les  attchif^es  el  les  hommes  ;ni  momeni  dos 
semailles  dn  blé.  En  ITOO,  on  demanda  huit  cent  milles. 

Bien  que  Proyard  dise  le  contraire,  les  remontrances 
(pie  lit  Stanislas  à  Louis  XV  sur  ce  sujet  furent  vaines. 
I.e  roi  de  Pologne  s'interposa  entre  les  souverains  pour 
la  ])aix  :  Marie-Thérèse  y  fut  favorable,  mais  les  gou- 
vernements d'Angleterre  et  de  Prusse  donnèrent  des 
réponses  évasives. 

La  paix  fut  néanmoins  signée  en  17G2  ;  les  milices 
envoyées  au  commencement  de  cette  année,  le  Royal- 
Lorraine  et  le  Royal-Barrois  furent  licenciés  ;  les  gre- 
nadiers seuls  furent  gardés  et  encadrés  dans  les  grena- 
diers français.  Heureusement  les  récoltes  furent  abon- 
dantes pendant  le  temps  que  dura  cette  guerre. 

En  1750,  le  roi  de  Pologne  donna  une  rente  de  10.000 
livres  pour  venir  en  aide  aux  nobles  tombés  dans  la 
misère.  Le  5  août  1760,  il  lit  douze  pensions  pour  les 
curés  et  les  vicaires  infirmes  ;  le  11  avril  1705,  il  donna 
100.000  livres  pour  les  habitants  malades.  En  1703,  il 
contribua  à  l'édification  de  la  caserne  Sainte-Catherine 
(caserne  Thiry)  ;  dès  lors  les  habitants  furent  exonérés 
de  la  charge  de  loger  les  troupes.  En  1765,  il  abandonna 
des  terres  domaniales  pour  faire  la  belle  promenade  de 
la  Pépinière.  En  1701,  il  fit  construire  à  Plombières  luic 
promenade  couverte  et  un  salon.  Le  23  avril  1700,  il 
permit  aux  artisans  de  tenir  boutique  sans  appartenir 
à  lui  corps  de  métier  et  sans  subir  la  visite  de  leurs 
maîtres.  Les  ouvriers  ayant  fait  leur  apprentissage 
fiuMMit  reçus    dans    les    villes    où    il    v    a    maîtrises  et 
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jurandes,  à  condition  d'y  faire  leur  chef-d'œuvre.  En 
1760,il  rétablit  les  foires  franches  de  Saint-Nicolas  ; 
cela  ne  rendit  pas  à  cette  ville  sa  prospérité  d'autrefois. 

Le  13  novembre  1760,  les  ministres  de  France  impo- 
sèrent à  la  Lorraine  un  troisième  vingtième  et  deux  sots 
par  livre  avec  effet  rétroactif  du  1"'  novembre  1759.  Ce 
dernier  impôt  excita  une  réprobation  universelle  ;  les 
cours  firent  des  protestations.  On  demanda  encore  un 
don  gratuit  de  60.750  livres  à  soixante-dix  villes  ou 
villages  à  recouvrer  au  moyen  de  l'institution  d'octrois 
à  l'entrée  de  ces  localités.  On  imposa  un  sou  par  livre 
sur  tous  les  objets  de  consommation.  On  mit  encore  un 
droit  sur  les  cuirs  pour  égaliser  le  commerce  de  Lor- 
raine à  celui  de  France.  Les  remontrances  furent  si 
vives  que  le  troisième  vingtième  ne  fut  pas  mis  en 
recouvrement. 

La  Cour  fit  une  enquête  sur  l'état  de  la  Lorraine  ;  elle 
la  publia  en  dix  volumes  in-folio.  On  y  trouve  que 
vingt-trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix  cultivateurs 
avaient  quitté  la  Lorraine  ;  que  les  convois  militaires 
avaient  fait  périr  des  milliers  d'animaux  ;  que  beaucoup 
de  terres  étaient  incultes.  La  subvention  était  portée 
néanmoins  de  deux  millions  à  3.625.000  livres.  On  éva- 
luait les  produits  de  la  terre  à  sept  millions  ;  on  estimait 
à  huit  millions  l'ensemble  des  impôts.  C'était  exagéré. 

De  la  Galaizière  n'insista  plus  sur  le  recouvrement 
du  troisième  vingtième  ;  il  abandonna  le  don  gratuit 
des  villes  ;  diminua  de  moitié  l'impôt  des  cuirs.  La  Cour 
satisfaite  du  retour  de  Garandé,  s'humilia  devant  le 
chancelier  ;  toutes  les  oppositions  finirent  par  des 
excuses.  La  Galaizière  voulut  supprimer  les  péages 
existant  entre  provinces  ;  cette  mesure  amena  une 
guerre  de  plume  qui  ne  finit  qu'à  la  Révolution.  Il  sup-^ 
prima  les  chanoines  de  Vaudémont,  le  chapitre  de 
Deneuvre.  Les  rentes  de  Vaudémont  furent  attachées  à 
la  chapelle  ducale,  en  1763.  A  cette  époque  l'empereur 
François  F''  lit  reconstruire  le  portique  d'entrée  et  les 
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sarcophages  lels  ([ii'ils  sdiil  (Micorc.  (IcUc  l'cslaiii'alio/i 
l'iil  sui\i('  iriiii  s(M'\i('c  solennel  aux  (^ordclicrs  en  ÏK')'^). 
li'enipci'cMii*  (IniniJiil  des  emplois  aux  •  Lorrains  «pii 
N'enaieiit  à  lui  ;  il  ne  |)erdil  jamais  res()oir  de  l'enh-cr 
en  |)ossessi()ii  de  riiérita^e  de  ses  pères. 

Stanislas  soulTrait  des  maux  que  ransait  la  (ialai- 
zièi'e  ;  il  ciieiM-liait  à  les  adoncii'  par'  1;»  mnltiliide  de  ses 
institutions  eharitables  ;  aussi  le  i)eu|)le  lui  laisail-il 
bon  accueil  à  son  passage. 

La  suppression  des  Jésuites,  en  1702,  causa  de  la  dou- 
leur au  roi  de  Pologne.  Les  officiers  municipaux  de 
Bar-le-Duc,  incités  par  le  Parlement,  les  renvoyèrent 
du  collège  de  leur  ville.  Stanislas  s'y  opposa  en  vain, 
mais  il  les  conserva  an  collège  de  Nancy  ;  il  donna 
l'hospitalité  anx  expulsés.  Il  était  aidé  en  cela  par  la 
reine  de  France,  ses  filles  et  par  le  roi  Louis  XV  lui- 
même.  C'étaient  les  jansénistes  qui  avaient  poussé  à 
cette  destruction  ;  aussi  Stanislas  faisait-il  tous  ses 
efforts  pour  écarter  ceux-ci  de  son  duché. 

Il  aurait  voulu  un  évéché  dans  son  duché  ;  il  l'aurait 
placé  à  Saint-IJié  ;  il  échoua.  Le  diocèse  de  Toul  était 
trop  étendu  ;  la  discipline  des  couvents  se  relâchait  ; 
leurs  richesses  augmentaient,  les  vocations  faisaient 
défaut  ;  la  justice  séculière  défendait  d'admettre  dans 
le  pays  des  moines  étrangers.  Ces  pertes  de  la  religion 
chagrinaient  Stanislas.  La  conduite  de  Louis  XV  envers 
sa  femme  et  ses  enfants  le  remplissait  de  douleur.  Les 
princesses  Victorine  et  Hélène  vinrent  en  Lorraine  en 
octobre  1701  pour  échapper  à  la  contrainte  qu'elles 
éprouvaient  devant  les  scandales  de  la  Cour.  On  fit  de 
grandes  fêtes  à  Nancy  pour  les  recevoir  ;  elles  allèrent 
à  pied  à  la  Malgrange  accompagnées  de  la  foule  qui 
les  acclamait  ;  elles  allèrent  à  Plombières  et  furent 
reçues  de  même  à  leur  retour. 

Elles  firent  un  second  voyage  en  1702.  Stanislas,  pour 
épargner  les  deniers  de  la  ville,  défendit  de  leur  faire 
des  fêtes  à  Nancy.  A  leur  retour  de  Plombières,  on  fit 
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des  fctes  du  10  au  19  juillet  ;  des  l'eux  d'artifices  furent 
tirés  dans  les  Bosquets  et  à  Nancy. 

Chaque  année  il  allait  à  Versailles  ;  en  1765,  on  lui 
conseilla  de  s'en  abstenir  ;  la  reine  vint  le  voir  à  Gom- 
mercy  ;  le  dauphin  mourut  en  décembre  suivant. 

Le  l"'"  février,  le  roi  de  Pologne  vint  à  Bonsecours  ;  il 
y  pria  longtemps  et  dit  :  «  Dans  peu  j'y  serai,  trois  pieds 
I)lus  bas  ».  Sa  santé  déclinait  ;  trois  jours  après,  il 
retourna  à  Lunéville,  et,  le  5  février,  s'étant  levé  de 
bonne  heure,  il  voulut  voir  l'heure  à  la  pendule  sur  la 
cheminée  ;  le  feu  prit  dans  sa  robe  de  chambre  ;  il  cria, 
il  hurla,  selon  son  expression  ;  le  valet  de  chambre  et 
le  garde  qui  devait  veiller  à  sa  porte,  n'y  étaient  pas. 
Ses  plaintes  furent  entendues  par  une  femme  qui  aver- 
tit un  valet.  En  ouvrant  la  porte  on  fit  un  courant  d'air 
qui  activa  le  feu  ;  on  ne  put  l'éteindre  qu'en  couchant 
le  roi  sur  son  lit.  On  cacha  la  gravité  du  mal,  Stanislas 
ne  perdit  ni  courage,  ni  patience  ;  c'est  en  plaisantant 
qu'il  informa  la  reine  sa  fille  du  terrible  accident.  Le 
22  février,  les  symptômes  alarmants  parurent  ;  il  se 
confessa,  reçut  les  sacrements  de  la  main  du  cardinal 
de  Ghoiseul,  primat  de  Lorraine,  qui  se  trouvait  à  Luné- 
ville. 

.  On  fit  des  prières  dans  toutes  les  églises  ;  on  exposa 
la  châsse  de  saint  Sigisbert.  La  consternation  et  la  dou- 
leur furent  partout,  surtout  à  Lunéville  qui  allait  perdre 
beaucoup  ;  o*n  s'acharna  contre  le  valet  malheureux  ; 
on  l'appela  le  rôtisseur  du  roi. 

Le  roi  de  Pologne  mourut  après  une  longue  agonie  ; 
il  avait  quatre-vingt-huit  ans  quatre  mois  trois  jours  ; 
il  avait  régné  vingt-neuf  ans.  Sans  cet  accident  on 
aurait  pu  le  conserver  longtemps  encore,  car  les  méde- 
cins, en  l'embaumant,  ont  trouvé  ses  organes  parfaite- 
ment sains.  Il  fut  transporté  à  Bonsecours  sans  grande 
cérémonie.  Louis  XV  ordonna  qu'on  lui  fît  un  monu- 
ment grand,  digne  et  de  riches  matières.  Louis  Vaté, 
élève  de  Bouchardon,   en    fut   chargé  ;    après  sa  mort. 


iiisroiiu:  Di:  i.ointAiNK  'VM 

l\''\\\  L(M-()inl('  acli('\a  T'iMiNrc.  Le;  roi  ol  i'('|>n''S(Miir'  en 
(osdinic  polonais,  coiicIk''  à  dcini  sur  le  hras  gauche, 
tcnaiil  le  l)àloii  de  cominaiHlcmciii  ;  à  gauche  la  Lor- 
raine portant  la  couronne  murale  inscr'it  ses  bienfaits 
sur  (.les  laides  de  niai'biv  el  le  refçiu'di;  avec  attencJr'is- 
sement  ;  à  droite,  la  Cnia'"ité  |)leure  sa  pei'te  ;  au  milieu, 
le  f'iohe  à  demi  eoiiNert  (Tun  voile  marcpa^  la  doideur 
des  contemporains  ;  au-dessous  rinscription  est  gravée 
sur  une  large  plaque  ;  au-dessus  une  pyramide  porte 
récusson  de  Stanislas.  Le  P.  Elisée  lit  son  panégyricpie 
à  la  Primatiale  ;  pas  une  voix  ne  s'éleva  contre  lui  en 
Lorraine. 

Rogéville  commença  la  critique  ;  il  dit  que  ses  prin- 
cipes étaient  ceux  de  la  starosie,  c'est-à-dire  de  la 
tyrannie  impitoyable  ;  malgré  cela  il  reconnaît  ses 
bienfaits  et  sa  bonté  dans  la  vie  privée.  Noël  dans  ses 
Mémoires  risqua  ce  mot  cruel  et  malheureux  que  le  plus 
grand  de  ses  bienfaits  fut  de  se  faire  enterrer.  Ce  sont 
les  seules  voix  discordantes  dans  un  concert  d'éloges  et 
de  regrets. 

Ses  fondations  ont  coûté  8.518.223  livres  ;  somme 
énorme  pour  une  liste  civile  relativement  faible  ;  sa 
mort  l'empêcha  de  remplir  son  intention  de  fonder  en 
chaque  paroisse  une  institution  charitable  pour  soula- 
ger les  malheureux,  semblable  à  celles  de  Nancy. 

Après  la  mort  de  Stanislas,  Louis  XV  déclara  que 
l'économie  est  une  vertu  des  souverains  :  en  consé- 
quence, il  fit  détruire  les  parcs,  les  jardins,  les  palais 
si  chers  au  roi  de  Pologne.  Ghanteheux,  Einville,  la 
Malgrange,  le  château  d'eau  de  Gommercy,  les  châteaux 
de  Lunéville  et  de  Gommercy  furent  démolis  ou  trans- 
formés à  l'usage  de  casernes.  Les  Lorrains  en  furent 
vivement  affligés.  Ge  roi  économe  ne  pouvait  user  du 
même  principe  envers  le  palais  de  Versailles  ?  Envers 
les  plaisirs  coûteux  qui  endettèrent  la  France  et  cau- 
sèrent la  crise  financière  qui  amena  la  Révolution  ? 

La  mort  de  Stanislas  fut  le  signal  de  la  disparition  de 
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la  Lorraine  comme  Etat  souverain  et  indépendant.  Ce 
fut  un  grand  malheur  que  les  gouvernants  de  la  F'rance 
aient  violenté  lui  pays  dont  l'union  morale  avec  la 
France  était  faite  et  que  les  intérêts  des  deux  pays 
rendaient  nécessaire.  De  la  sagesse,  de  la  bonté,  de  la 
générosité  auraient  été  plus  efficaces  pour  opérer  la 
réunion  définitive  que  tant  d'injustice  et  de  perfidie. 


NOTE  SUR  LES  MONNAIES 


Nous  devons  compléter  ici  les  notions  données  sur 
la  valeur  de  certaines  monnaies. 

MM.  de  Riocour  et  Quintard  ont  fait  des  études  remar- 
quables sur  les  monnaies,  leurs  variations  en  général  et 
sur  les  monnaies  frappées  en  Lorraine  en  particulier. 
(Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie  lorraine,  années 
1883  et  1884.) 

L'unité  monétaire  a  toujours  été  la  livre.  Sous  Ghar- 
lemagne,  elle  valait  100  francs. 

Au  Moyen  Age  les  monnaies  étaient  d'or  pur  ;  elles 
avaient  24  carats  sur  24. 

Les  pièces  d'argent  étaient  de  onze  parties  dites 
deniers  sur  douze. 

L'écu  sol,  salut,  était  d'or  et  valait  environ  11  fr.  80 
de  notre  monnaie.  L'écu  d'or  à  l'agnel  a  valu  14  fr.  25. 
L'écu  d'argent  valait  6  francs  de  notre  monnaie. 

Le  franc  est  un  terme  introduit  par  le  fait  qu'une 
monnaie  portait  Franc.  Rex.  Il  y  eut  le  franc  tournois, 
parisis,   barrois    (écrit    autrefois  fran  barrois),  lorrain.. 

Les  variations  de  valeur  de  chaque  monnaie  furent 
extrêmes  ;  cela  provint  des  falsifications  de  Philippe  le 
Bel,  puis  de  Jean  le  Bon  dont  certaines  pièces  n'avaient 
d'or  que  1  carat  sur  23  d'alliage. 

Charles  IV  diminua  la  valeur  des  monnaies  lorraines 
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Cil    donnant   uiio  siirvalîio    aux    monnaies    françaises, 
afin  d'en  favoriser  l'entrée  en  Lorraine. 

Louis  XIV  acheva  cette  œuvre  en  réduisant  la  valeur 
de  la  livre  lorraine  à  12  deniers  ;  les  blancs  à  2  deniers 
tournois,  le  gros  à  8  deniers.  Le  franc  à  8  sous  6  deniers. 
Le  sol  valait  5  deniers. 

Le  franc  barrois  a  valu  3  fr.  75  ;  il  est  descendu  à 
1  fr.  25.  Le  franc  lorrain,  qui  valait  5  livres,  est  tombé 
comme  la  livre  et  ne  valut  plus  que  3  francs.  Le  gros 
a  valu  0  fr.  80  ;  il  est  tombé  à  0  fr.  40.  Le  denier  a  valu 
0  fr.  38  pour  valoir  aux  environs  de  0  fr.  05. 

L'aloi  d'une  pièce  c'est  ce  que  nous  appelons  main- 
tenant le  titre. 

La  taille,  c'est  la  quantité  de  pièces  prises  dans  le 
lingot  d'une  livre  (valeur). 

La  Lorraine  fut  longtemps  sans  avoir  des  monnaies 
particulières  ;  puis  plusieurs  villes  eurent  les  leurs  bien 
différentes  les  unes  des  autres.  Citons  trois  exemples. 

Monnaies  de  Lorraine  allemande  :  B.  2894.  La  livre 
vaut  20  schellings  ;  le  schelling  vaut  3  gros  ;  la  livre 
vaut  5  francs  de  Lorraine. 

Monnaies  de  Ghâtel  -  sur- Moselle   :  B.  2882.  1  franc, 
vaut  12  gros  ;    le   gros   vaut   16   deniers  ;    le    sou   vaut 
12  deniers  ;  1  denier  vaut  2  mailles  ;  la  maille,  2  ange- 
vines. 

Monnaies  d'autres  lieux. 

1  franc  vaut  2  gros  ;  1  gros,  16  deniers  ;  1  sou, 
12  deniers  ;  l'obole,  2  deniers  ;  le  denier,  2  pongoises. 

Note  2,  Vayringe,  page  301.  Lionnois  dit  de  lui  qu'avec 
un  peu  d'eau  et  de  charbon,  il  faisait  remonter  à  un 
bateau  le  courant  de  la  .rivière.  Fulton  n'a  donc  pas 
inventé  la  navigation  à  vapeur,  mais  c'est  bien  un 
Lorrain  de  génie. 


AY  1  S 


L'aulcur  de  THistoire  de  Lorraine  a  composé  celle 
d'Erbéviller  ;  cet  écrit  comprend  nn  bon  nombre  de 
choses  qui  intéressent  l'histoire  dn  pays.  Il  se  proposait 
de  l'imprimer  à  nn  petit  nombre  d'exemplaires  pour  en 
faire  hommage  aux  gens  du  lieu  et  aux  premiers  sous- 
cripteurs de  l'Histoire  de  Lorraine  ;  après  réflexion,  il 
en  fait  hommage  à  tous  les  lecteurs  de  ce  livre.  Même 
les  choses  qui  intéressent  les  habitants,  sont  une  pein- 
ture des  mœurs  d'autrefois  ;  on  pense  qu'elles  ne  seront 
pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  cet  ouvrage. 
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ERBÉVILLER 


CHAPITRE  PREMIER 

LE   SITE,  LE   SOL,  LES  ÉROSIONS 

Le  Tasse  a  visité  la  Lorraine  ;  il  l'a  trouvée  si  belle 
qu'il  l'a  comparée  aux  environs  de  Naples  et  à  la  rivière 
de  Gènes  ;  il  déclarait  que  celui  qui  les  aurait  visitées 
toutes  trois  prononce  le  site  qu'il  préfère.  Louis  XIV 
rendit  un  pareil  témoignage  de  notre  pays  qu'il  visita 
en  1671  après  en  avoir  fait  la  conquête  qui  fut  de  courte 
durée  (1).  Les  vues  remarquables  de  notre  pays  sont 
innombrables  ;  mais  celle  que  le  roi  eut  sous  les  yeux 
se  trouvant  sur  les  hauteurs  de  Mazerulles  ayant  devant 
lui  les  côtes  d'Essey,  d'Amance,  de  Bouxières,  de  Leyr 
a  pu  mettre  sur  ses  lèvres  les  louanges  du  pays  qu'il 
admira. 

Le  même  tableau  se  montre  aux  yeux  pour  celui  qui 
se  place  devant  l'église  d'Erbéviller  :  sa  vue  s'étend  sur 
la  forêt  Saint-Paul,  sur  Ghampenoux  ;  les  côtes  de 
Ludres,  Vandœuvre,  Malzéville,  d'Eulmont  et  d'Amance 
terminent  l'horizon  ;  puis  à  droite  on  voit  fuir  dans  le 
lointain  azuré  les  autres  côtes  susdites.  Si  on  se  porte 


(1)  Les  gens  de  Ghampenoux  envoyèrent  Claude  Gœury  combler  les 
ornières  de  la  route;  le  roi  déjeuna  au  chAteau  de  Ghampenoux,  dîna 
et  passa  la  nuit  au  château  d'Essey. 
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à  la  partie  orientale,  à  la  cote  250,  le  champ  s'agrandit 
encore  ;  à  droite  apparaissent  les  hauteurs  au-delà  de  la 
Seille  ;  la  ferme  de  Merlin-Solgne,  les  forets  qui  la 
dominent.  A  gauche  apparaissent  la  côte  de  Thelod- 
Martemont,  la  côte  d'Anon,  les  monts  de  VaudémonK 
de  Sion  ;  puis,  plus  près  de  soi,  on  domine  les  villages 
répandus  dans  la  plaine,  Lenoncourt,  Haraucourt,  Gelle- 
noncourt,  Réméréville  ;  à  l'extrême  gauche  apparais- 
sent, par  un  temps  bien  clair,  la  côte  d'Ërpi,  près  de 
liaon-l'Etape  et  le  Donon.  Ce  spectacle  laisse  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  contemplé  un  souvenir  ineffa- 
çable. 

Passons  au  sol.  11  repose  sur  les  grès  dits  de  Hoëville  ; 
cette  couche  n'affleure  en  aucun  point  sur  le  territoire 
d'Erbéviller,  mais  elle  est  visible  dans  la  faille  de  Faulx 
sur  le  territoire  de ,  Sornéville.  Elle  y  forme  une 
muraille  imposante  de  grès  ou  sable  gréseux  compacte 
d'une  puissance  de  onze  mètres  quatre-vingts  centi- 
mètres ;  ailleurs  ce  sable  est  pulvérisé  et  peut  servir 
pour  faire  le  mortier.  Le  giès  porte  une  couche  de 
schistes  argileux  très  pyriteux  d'une  hauteur  de  quatre 
mètres  soixante-dix  ;  dix  mètres  cinquante  d'argiles 
bleues  gréseuses  et  pyriteuses,  couronnent  le  tout  et 
retiennent  les  eaux.  La  puissance  totale  de  l'étage  est 
donc  de  vingt-six  mètres  vingt  centimètres.  Ce  terrain 
a  été  formé  au  fond  des  eaux  de  la  mer  par  des  détritus 
arrachés  aux  continents  et  déposés  peu  à  peu  en  cou- 
ches alors  horizontales.  Ces  grès,  compactes  ou  libres, 
ne  sont  que  sable  fm  en  Meurthe-et-Moselle;  dans  les 
Vosges  ils  apparaissent  comme  des  galets  de  un  déci- 
mètre de  diamètre;  de  ce  fait  l'ingénieur  Braconnier  a 
conclu  qu'au  temps  de  leur  formation  en  couches  stra- 
tifiées, il  y  avait  un  grand  fleuve  ayant  son  embouchure 
dans  la  Haute-Saône;  il  a  laissé  les  gros  galets  au  pays 
des  Vosges  et  porté  plus  loin  les  parties  tenues. 

Sur  cet  étage  repose  celui  des  calcaires  de  Nomeny 
et   Xeuilley;     il     s'appelle  le  Lias;  il  a  plus    de    vingt 
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mètres  (l'épaisseur;  il  n  iiiio  inclinaison  de  ini  nièln;  sur 
deux  cent  mètres  produite  par  le  relèvement  de  tous 
ces  terrains  du  côté  de  l'Orient.  Jl  est  formé  de  couches 
.successives  de  calcaire  bleu  ou  jaimc  entre  lesquelles 
se  trouvent  des  marnes  plus  ou  moins  épaisses.  Ces 
marnes  sont  riches  en  acide  phosphorique;  elles  possè- 
dent de  un  à  deux  grammes  par  kilogramme  de  terre 
desséchée;  Tune  d'elle  possède  même  trente-deux  gram- 
mes ;  mais  elle  est  bien  mince.  On  trouve  dans  ce  ter- 
rain des  fossiles  qui  le  caractérisent,  des  griphées,  des 
ammonites,  etc..  Quelques  minces  filets  de  fer  appa- 
raissent dans  les  marnes.  Cette  couche  forme  toute  la 
partie  orientale  du  territoire  jusqu'au  ruisseau  de  l'Ame- 
zule  et  au  village. 

T. a  partie  occidentale  du  territoire  est  formée  par  des 
amoncellements  des  marnes  dites  de  Mailly  et  de  Saint- 
Firmin.  Cet  étage  couronne  le  précédent.  Ce  terrain 
retient  les  eaux  qui  sont  dans  le  calcaire,  retenues  d'au- 
In^  part  par  l'argile  des  grès  de  l'étage  qui  leur  est  infé- 
rieur. Aussi  ces  eaux  sortent-elles  de  terre  comme  d'un 
vase  trop  rempli  au  temps  d'hiver  sur  la  ligne  de  sépa- 
ration du  calcaire  et  de  l'argile.  L'acide  phosphorique 
est  très  peu  abondant  dans  ce  terrain,  sauf  dans  quel- 
ques lits  où  il  apparaît  à  la  dose  de  trois  grammes  par 
kilogrammes. 

Ces  deux  étages  sont  surmontés  par  place  par  des 
alluvions  anciennes  et  forment  des  terres  blanches 
composées  d'argile  et  de  silice  :  c'est  un  terrain  pauvre 
en  acide  phosphorique.  Il  est  peu  propre  à  la  culture  ;  il 
est  destiné  par  nature  au  régime  forestier.  Toutefois 
l'accumulation  des  engrais  apportés  depuis  des  siècles 
peuvent  en  faire  une  terre  excellente. 

Les  érosions.  Ce  sont  elles  qui  ont  donné  au  pays  sa 
configuration  ;  il  nous  reste  à  en  dire  un  mot  d'expli- 
cation. 

Les  côtes  d'Amance  et  de  Delme  sont  composées  des 
mêmes  couches  de  terres  ;  celles  de  Delme  sont  le  pro- 
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longement  de  celles  d'Amance.  Gomment  sont-elles  dis- 
parues des  lieux  où  coula  la  Seille  ?  Bien  plus,  la 
côte  de  Gugney,  qui  est  plus  haute  de  cent  mètres  que 
celle  d'Amance,  alors  que  les  couches  dont  elle  est  com- 
posée ont  subi  la  pente  de  un  mètre  par  deux  cents 
mètres,  devrait  être  plus  basse  que  celle-ci  ;  n'indique- 
rait-elle pas  que  les  côtes  d'Amance  et  des  lieux  voisins 
ont  été  découronnées  d'une  hauteur  de  deux  cents 
mètres  ?  Les  géologues  le  pensent  et  le  croient.  D'oi^i 
viennent  de  si  formidables  érosions  ?  On  enseignait  il  y 
a  soixante  ans  dans  une  certaine  école  que  c'étaient  des 
lacs  vosgiens  qui,  rompant  les  terrasses  qui  les  rete- 
naient, auraient  produit  un  tel  effet  :  cause  bien  faible 
pour  un  tel  résultat.  La  terre  de  France  s'est  élevée 
plusieurs  fois  hors  des  eaux  de  la  mer  pour  y  rentrer. 
Ces  mouvements  ont  eu  parfois  une  grande  amplitude, 
puisque  certains  plateaux  montagneux  en  Asie  attei- 
gnent six  mille  mètres  et  même  les  dépassent,  et  que 
les  terrains  que  nous  foulons  sont  à  deux  et  trois  cents 
mètres  au-dessus  des  mers,  alors  que  sous  Paris  ils  sont 
a  plus  de  sept  et  huit  cent  mètres  au-dessous  des  eaux. 
Ces  mouvements,  lents  parfois,  parfois  se  sont  produits 
avec  la  rapidité  d'un  tremblement  de  terre.  Figurez-vous 
un  plateau  portant  trois  cents  mètres  de  hauteur  d'eau 
s'étendant  sur  une  largeur  de  centaines  de  kilomètres, 
jetant  des  vagues  si  hautes  venant  de  trois  à  quatre 
cents  kilomètres.  Quelle  masse  puissante  !  Une  force 
si  grande  balaiera  les  monts,  ravinera  les  vallées.  C'est 
ainsi  que  notre  sol  a  été  bouleversé  par  les  eaux. 

CHAPITRE  II 

EllUÉVlLLEll    PUÉUISTORIQUE  '      j 

On  vient  de  trouver  dans  les  champs  d'Erbéviller  une 
hache  en  silex  ;  l'auteur  de  cet  écrit  en  a  vu  autrefois 
une  semblable,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  même.  On 
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ti'oiiM'  assez  I  l'iMjiu'inmiMl  aii-dossous  du  lieu  dil  dlid- 
tnui  (les  Surnfiins  des  sdox  taillés  ;  ils  oui  dû  servir  à 
armer  des  llèelies  on  à  suppléer  aux  ustensiles  eom- 
nuins  (jiie  les  homin<'s  de  Tàf^e  (h;  ])ierre  ne  savaient 
pas  fabriquer.  Dans  le  sol  on  voit  parfois  des  pierres 
arrondies  et  percées  semblables  à  des  grains  de  collier, 
des  dents  d'animaux  maintenant  inexistants  dans  le 
j>ays.  Dans  les  failles  de  Faulx,  nn  peu  au-delà  des 
limites  du  ban  d'Erbéviller,  il  y  a  nne  fontaine  coulant 
entre  deux  ])ierres  levées  surmontées  d'une  large  pierre 
en  grande  partie  couverte  par  les  éboulis  ;  elle  formait 
nne  sorte  de  table  semblable  à  celles  que  les  druides 
employaient  dans  leurs  sacrifices.  Noël  (Hist.  de  Sorné- 
ville)  dit  que  cette  pierre  servait  effectivement  au  culte 
des  Gaulois,  et  que  la  partie  haute  du  village  de  Sorné- 
ville  était  autrefois  un  lieu  occupé  par  les  Leucois.  Un 
ancien  chemin  partant  de  ce  village  passait  par  le  chjV 
teaii  des  Sarrasins,  cette  voie  est  très  anciennement 
pratiquée;  les  indices  trouvés  en  ces  lieux  montrent  qu'il 
unissait  les  habitants  de  stations  voisines.  La  source  de 
la  Pierre-Levée  et  celle  de  Marly-Fontaine,  plus  rap- 
prochée du  ban  d'Erbéviller,  étaient  plus  abondantes 
autrefois  qu'elles  ne  le  sont  maintenant. 


CHAPITRE  III 

LE    CHATEAU    DES    SARRASINS  ' 

A  la  limite  orientale  du  territoire,  près  du  bois  de 
Faulx,  on  trouve  dans  les  terres  cultivées  des  fragments 
de  tuiles  creuses  de  grand  module  et  très  épaisses  ;  elles 
sont  identiques  à  celles  qui  couvrent  le  Baptistère  de 
Saint-Jean,  à  Poitiers.  D'autres  tuiles  sont  plates,  épais- 
ses, d'un  grand  module  :  elles  ont  dû  servir  à  couvrir 
un  édifice,  comme  une  tour,  une  maison  fortifiée.  Des 
tiomdi  s'élèvent  au-dessus  du  sol  ;  ils  contiennent  des 
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pans  de  murailles,  naguère  encore  visibles.  Le  petit  bois 
qui  s'avance  à  côté,  est  rempli  d'amas  de  pierres  sur 
lesquels  la  futaie  a  poussé  :  on  remarque  même  l'orifice 
d'un  puits,  dont  les  pierres  taillées  sont  au  niveau  du 
sol.  Au  coin  du  petit  bois  on  voyait  un  bloc  formé  de 
cailloux  noyés  dans  le  ciment  ;  des  pierres  taillées  de 
grès  rouges  ont  été  tirées  de  ces  lieux  et  employées  dans 
les  maisons  du  village  et  même  dans  l'église  ancienne, 
dont  elles  revêtaient  les  contreforts.  On  a  trouvé  dans 
ces  lieux  une  médaille  romaine  portant  à  l'avers  la 
figure  d'une  femme  entourée  de  ces  mots  :  Faustina 
Aug.  Filia.  La  tradition  appelle  ces  lieux  le  Château  des 
Sarrasins  ;  or,  nous  savons  qu'on  disait  couramment  en 
Lorraine  :  Au  temjis  où  les  Sarrasins  occupaient  le  pays, 
attribuant  ainsi  les  oeuvres  des  Romains  aux  Sarrasins 
dont  le  nom  retentissait  si  souvent  aux  oreilles  du  peu- 
ple pendant  le  Moyen  A.'j3.  Nous  sommes  donc  en  pré- 
sence d'un  établissement  des  Romains. 

Nous  savons  que  les  Barbares  envahissant  l'empire 
ne  pouvaient  franchir  les  cols  des  Vosges  avec  leurs 
chariots  portant  leurs  biens  et  leurs  familles;  ils  remon- 
taient la  chaîne  des  monts  et  descendaient  dans  le  pays 
par  le  revers  des  montagnes.  Il  fallut  donc  pour  les 
contenir  faire  de  Metz  à  Decempagi  (Dieuze  ou  mieux 
Tarquinpol)  une  ligne  de  défense  appuyée  sur  la  Seille 
et  composée  de  forteresses  plus  ou  moins  importantes. 
D'abord  pour  raffermir  le  sol  de  la  vallée  de  la  Seille 
on  fit  un  briquetage  s'éteadant  de  Dieuze  à  Vie.  Les  for- 
teresses établies  sur  cette  ligne  étaient  Norroy  (Noga- 
retum),  Mousson,  Scarpone,  le  camp  des  Romains  à 
Loisy  ;  la  muraille  romaine  d'Eulmont  fermait  la  vallée 
de  Bouxières  ;  le  château  que  nous  étudions  fermait  le 
vallon  descendant  sur  la  Seille  par  Moncel.  Le  mont 
Saint-Jean,  au-dessus  de  Marsal,  et  Decempagi  mar- 
quaient la  fin  de  cette  ligne. 

Gomment  s'appelait  du  temps  des  Romains  cette  loca- 
lité que  nous  appelons  le  Château  des  Sarrasins  ?  LTne 
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haiiloiir  voisiiKî  s\(])|)(îllo  Jo  Ihud-dc-Grmimllcr  ;  une 
niiii'c,  criMisér  de  l'aud'o  côté,  gardant  clo  l'ean  pour  les 
animaux,  s'appelle  la  malx  Dran.  Le  nom  de  Guand  ne 
i'(''p(Mul  guère  à  ee  (jui  fut  un  village  ;  Jiranviller  me 
semble  préférable.  Ne  serait-ce  pas  une  abréviation  de 
Trajani  Villarc  ?  C'est  vers  le  règne  de  Trajan  que  ces 
li'avaux  JiircMil  faits.  Le  briquetage  remonte  au  temps 
de  Claude  :  on  a  trouvé  une  brique  portant  cette  inscrip- 
tion :  Cœsar,  Drusi  films. 

'l'i'ajanviller  est  une  ruine  ;  qui  l'a  mis  en  cet  état  ? 
Les  Barbares  vinrent  dans  la  Gaule  Belgique  en  300  ; 
ils  ont  vaincu  Cariétan,  son  gouverneur,  tué  Sévérien, 
lieutenant  de  celui-ci,  et  sont  venus  à  Scarpone.  Rien 
n'indique  qu'ils  aient  ravagé  le  pays. 

Sous  Valentinien  T'",  Jovinien  mena  ses  troupes  à 
Atton  et  Sainte-Geneviève  et  massacra  les  Barbares  de 
son  armée  qui  s'étaient  révoltés  ;  la  croix  Martirion, 
près  de  Loisy,  est  un  monument  de  ce  massacre.  (Beau- 
lieu.  Antiquités  romaines,  page  43).  On  dit  bien  que  ces 
Barbares  incendiaient,  mais  il  vint  un  Barbare  qui  les 
surpassait  tous  par  ses  excès.  En  451,  Attila,  roi  des 
Huns,  vint  avec  quatre  cent  mille  guerriers  suivis  de 
leurs  familles  ;  ils  suivirent  la  voie  romaine  de  Decem- 
pagi  à  Strasbourg,  d'un  côté,  à  Metz,  de  l'autre.  Arava- 
rius,  évéque  de  Tongres,  était  allé  à  Rome  demander 
aux  saints  Apôtres  l'éloignement  du  fléau.  Saint  Pierre 
lui  apparut  et  lui  dit  que  les  Huns  devaient  faire  ces 
grands  ravages  pour  punir  les  péchés  des  peuples. 
Saint  Livier  fut  martyrisé  près  de  Marsal.  Attila  arriva 
à  Metz  le  8  avril  ;  il  fit  passer  tous  les  habitants  au  fil 
de  l'épée,  égorger  les  prêtres,  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  ville.  Saint  Pierre  avait  demandé  à  Dieu  le 
salut  de  la  ville  ;  le  Seigneur  ne  lui  accorda  que  le  salut 
de  l'église  Saint-Pierre  qui  possédait  de  ses  reliques 
(Hist.  de  Metz,  t.  1,  p.  229). 

Avant  d'arriver  à  Metz,  ils  avaient  détruit  Decempagi, 
ville  placée  sur  une  éminence  au  milieu  de  la  prairie 
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qui  est  devenue  l'étang  de  Lindre.  Ils  brûlaient  tout  sur 
leur  passage  ;  ils  vinrent  dans  la  vallée  de  la  Natagne 
et  campaient  de  Sainte-Geneviève-Loisy  jusqu'à 
Morey  :  le  camp  environné  des  hauteurs  voisines  était 
comme  une  forteresse  ;  c'est  de  là  qu'Attila  était 
accouru  à  Metz  après  avoir  appris  que  ses  soldats 
étaient  maîtres  des  remparts. 

Une  masse  de  quatre  cent  mille  hommes  ne  marche 
pas  sur  une  seule  voie  ;  ce  sont  des  parties  de  l'armée 
qui  ont  fait  à  Eulmont,  Trajanviller  et  ailleurs  des 
ruines  semblables  à  celles  de  Metz. 


CHAPITRE  IV 

RÉGICHAMPS,    DOMCHAMPS,    ERBÉ    ET    SAINTE-GOULE 


Pourquoi  ces  ruines  n'ont-elles  pas  été  relevées  pour 
y  recevoir  des  habitants  ?  C'est  que  ceux  qui  s'étaient 
enfuis,  ou  ceux  qui  sont  survenus  pour  occuper  les 
terres,  avaient  intérêt  à  s'établir  au  bord  des  eaux,  au 
centre  du  territoire  ;  la  raison  militaire  n'existait  plus. 
Ces  habitants  étaient  dénués  de  tout  ;  il  leur  fallait  le 
consentement  du  maître  pour  bâtir  leurs  cabanes  sur 
son  terrain,  pour  prendre  les  matériaux  dans  ses  bois. 
Or  la  colline  sur  laquelle  le  nouveau  village  s'est  bâti 
appartenait  au  roi;  elle  était  couverte  de  bois;  ils  s'éten- 
daient de  Régichamps,  au  nord,  jusqu'à  Domchamps, 
au  sud.  Pour  garder  sur  sa  terre  les  gens  qui  y  étaient 
venus,  le  maître  dut  leur  concéder  des  terres  et  des  bois 
afïouagers,  et  cela  dans  son  héritage.  A  côté  des  biens 
donnés  à  la  communauté,  il  fallut  réserver  les  terres  du 
bénéfice  ecclésiastique  et  cela  dans  Vhcritage.  En  effet, 
les  terres  situées  sur  la  hauteur  comprennent  les  pâquis 
communaux,  les  terres  du  bénéfice,  les  champs  du 
seigneur  (les  rois  d'Austrasie,  les  Carolingiens,  les  ducs 
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(le  Loiraiiie  et  leurs  serviteurs,  un  Maliuel  de  l^upcourl, 
secrétaire  de  Hcné  II,  dont  il  reçut  la  maison  forte  de 
Champenonx,  près  de  la  route,  puis  ce  Mahuet  de  Lup- 
c()urt,  qui  au  xviiT  siècle  était  prévôt  de  Saint-Nicolas); 
encore  des  pàquis  comm.maiix  ;  plus  loin  c'était  la  part 
(lu  seigneur  ;  ces  lieux  s'aj)pellent  encore  la  pièce 
Mahuet. 

En  échange  des  bienfaits  des  rois  et  seigneurs  les 
habitants  leur  donnaient  leurs  travaux.  S'ils  ont  aussi 
cédé  leur  liberté,  il  est  à  croire  qu'ils  n'ont  pas  tardé  à 
la  recouvrer. 

Le  village  nouveau  reçut  le  nom  d'Erbéviller.  Des 
lettrés  qui  se  souvenaient  d'avoir  décliné  herba  sur  rosa, 
rosse  ont  cru  bien  faire  en  corrigeant  l'orthographe  de 
ce  nom,  ils  l'ont  écrit  Herbéviller,  le  village  de  l'herbe. 
Gela  est  singulier  ;  à  ce  prix  tous  les  villages  devraient 
s'appeler  ainsi,  car  partout  il  sort  des  habitations  des 
eaux  formant  dans  les  terrains  en  contre-bas  d'excel- 
lentes prairies.  Gomment  faut-il  écrire  ce  nom  ?  Un 
usage  de  onze  siècles  doit-il  être  réformé  ?  Tous  les 
manuscrits  des  archives  disent  Erbéviller.  Pour  tran- 
cher la  question  demandons-nous  quelle  langue  par- 
laient ceux  qui  ont  opéré  le  lotissement  des  terres,  leur 
partage  en  saisons  ou  assolements.  La  première  saison 
s'appelle  la  saison  des  Zierzes.  Ge  nom  n'est  ni  latin,  ni 
français  :  essayons  de  dire  en  allemand  les  terres  de  la 
première  saison  :  Die  Weizenfelde  des  erstes  Theiles  ; 
des  erstes,  la  voilà  la  saison  des  Zierzes  ;  c'est  de  l'alle- 
mand. Erb  en  allemand  signifie  héritage,  domaine. 
Erbéviller  signifie  le  village  bâti  sur  les  terres  doma- 
niales ou  du  roi. 

Un  lieudit  appelé  «  Goin  de  Sainte-Goule  »,  nous 
intrigue.  Le  mot  gula  ou  goule  dans  le  vieux  français 
ne  signifiait  pas  une  chose  injurieuse.  On  disait  :  ces 
revenus  sont  pour  mon  entretien  ad  gulam  ou  pour  ma 
goule.  Or  les  terres  qui  s'appellent  ainsi  formant  un 
coin  du  bois  de  la  Tussinière  appartenaient  au  bénéfice 
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ecclésiastique,  et  les  laboureurs  désignant  ces  terres 
disaient  :  ce  sont  celles  du  prêtre,  pour  son  entretien, 
pour  sa  goule  ;  d'où  le  nom  de  Coin  de  Sainte-Goule. 


CHAPITRE  V 

SAINT   SIGISBERT 

Il  nous  faut  rechercher  l'époque  et  l'auteur  de  la  fon- 
dation du  village  et  du  bénéfice.  Puisque  à  cette  époque- 
là  on  parlait  allemand,  nous  sommes  conduits  aux  pre- 
miers temps  qui  ont  suivi  la  conquête  de  Clovis  ;  il  n'y 
a  pas  de  témérité  à  la  placer  à  un  siècle  et  demi  plus 
tard,  vers  650.  Sainte  Radegonde,.  femme  de  Clotaire  T"", 
fonda  des  abbayes  vers  l'an  620.  Il  est  dit  de  Dagobert  : 
De  villa  autem  Rotovollum,  Domînus  Dagobertiis  ipsam 
pro  amplius  quàm  quingenlos  solidos  (sols)  in  lumi- 
naria  ad  basilicas  Meteases  delegavit  (Saint  Gœric  à 
Didier,  évoque  de  Cahors).  Rotovollum  serait-il  Roville  ? 

Le  fils  de  Dagobert,  Sigebert  II  ou  saint  Sigisbert 
(638  à  656),  fonda  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Metz  ; 
or  tous  les  monuments  de  l'histoire  disent  que- le  béné- 
fice d'Erbéviller  était  à  la  nomination  de  l'abbé  de  Saint- 
Martin.  De  ce  fait  il  faut  faire  sortir  la  vérité.  Quand 
le  bénéfice  a  été  fondé  il  fallut  l'attribuer  à  un  monas- 
tère pour  le  faire  desservir  ;  s'il  avait  été  fondé  avant 
Sigisbert  II  il  aurait  été  attribué  à  un  autre  monastère 
existant.  Que  l'on  ne  dise  pas  qu'il  a  pu  Tôtre  par  un 
autre  seigneur  après  Sigisbert  II,  car  cela  nous  éloigne- 
rait trop  des  temps  où  on  parlait  allemand.  Nous  con- 
cluons donc  que  c'est  ce  saint  illustre  qui  a  doté  le  village 
de  ses  biens  et  de  son  bénéfice  et  attire  les  laboureurs 
pour  en  cultiver  les  terres.  Toutefois  une  ferme  royale 
a  dû  préexister  ;  les  terres  ravagées  par  les  Huns  n'ont 
pas  dû  rester  deux  cents  ans  sans  culture. 
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Sif^ishcM'l  II  iiKnii'iil  lo  L"'  lï'.vri(M' (m(;  à  l'àyc;  de  viiif:L-six 
;iiis  ;  il  avai(  vaincu  Uadiilpho  de  'riiiji'iuge  révoltr.  Son 
(•(»i'|)s  fui  iiiiiiiiiir  dans  l(>  inoiiaslèrc  do  Haiiil-Mai'liii. 
(^e  couvent  était  hâti  sni*  la  dcclixih''  du  nioid  Saiid- 
Oiionlin  à  Alelz.  Il  l'ut  iiUH^iidic,  puis  rebâti  ;iii  bas  de  la 
nionlafjne  pour  l'acilitei'  l'exj)l(>i(ation  du  ban  Saint- 
Martin.  En  1553,  il  l'ut  démoli  par  oi'dre  du  du(;  de  (luise 
poiii'  empêcher  Charlcs-Oiiint  d'\'  trouNcr  un  appui  pour 
le  siège  de  Metz.  Les  bieris  du  coiivenl  lurent  atd-ibués 
à  l'église  Saint-Vincent  de  Metz  ;  les  reliques  dn  saint 
furent  transportés  à  Nancy  par  les  ordres  du  cardinal 
CJiarles  de  Lorraine,  évoque  de  Metz,  en  1504,  «  parce 
<(  ipie,  dit  Lionnois',  c'est  un  duc  de  Lorraine  qui  fonda 
«  l'abbaye  de  Saint -Martin  ». 

Le  culte  de  saint  Sigisbert  se  répandit  alors  à  Nancy 
et  dans  le  pays  lorrain. 

Erbéviller  a  toujours  été  du  diocèse  de  Toul  ;  aux 
raisons  données  plus  haut,  nous  pouvons  dire  qu'aucun 
souverain  autre  que  le  fondateur  de  Saint-Martin  n'au- 
rait rattaché  ce  village  du  diocèse  de  Toul  à  un  monas- 
tère de  Metz.  D'ailleurs  après  lui  les  rois  dits  fainéants 
se  sont  occupés  à  tout  autre  chose  que  de  fonder  des 
paroisses. 

CHAPITRE  VI 

EVE,    LE    imiS    MOREL,    SALIMATAN 

Dans  les  viif,  ix'  et  x'  siècle,  il  s'est  formé  sous  la 
souveraineté  des  rois  carolingiens  un  comté  appelé  le 
GHAUMONTOis.  Il  cst  admis  que  ce  nom  vient  de  calvi 
montes,  monts  dénudés  de  leurs  bois,  ou  cultivés.  Une 
simple  supposition  :  ces  côtes  dénudées  sont  plantées 
de  vignes  qui  sont  largement  chauffées  par  le  soleil  sur 
la  déclivité  des  monts  ;  d'oii  on  peut  se  demander  si 
l'étymologie  véritable  ne  serait  pas  calidi  montes  ?  car 
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ces  sols  cchaulîés  donnent  un  vin  renommé.  L'étendue 
de  ce  comté  nous  est  marquée  par  une  énumération  que 
les  moines  de  Salonne  donnaient  de  leurs  possessions 
sises  toutes  dans  le  Ghaumontois  :  Dommartin-sur- 
Vraine,  Vicherey,  Malmaison,  près  de  Châtenois, 
Maconcourt  à  Gironcourt,  Gourcelles,  Château-Salins. 
Le  comte  Hugues  et  sa  femme  Eve  furent  les  derniers 
possesseurs  du  Comté.  Arnoul,  l'aîné  de  leurs  fils,  ainsi 
nommé  à  cause  de  saint  Arnoul  son  ancêtre,  était  très 
pieux  ;  il  périt  assassiné  dans  le  Val  de  Saint-Barthé- 
lémy, près  de  Champigneulles.  Le  second,  Odaric, 
moine  de  Saint-Léon  à  Toul,  devint  évêque  de  Reims, 
avant  Adalbéron.  Eve  se  retira  à  Lay-Saint-Christophe 
après  la  mort  de  son  époux.  Elle  donna  à  saint  Gau- 
zelin,  qui  venait  de  fonder  l'abbaye  de  Bouxières-aux- 
Dames,  Aingeray,  Malzé  (détruit  en  1635  par  les  Sué- 
dois), Gibeaumeix  et  des  biens  qu'elle  possédait  à  Bique- 
ley,  Raville-sur-Sanon,  Sionviller  et  Réméréville, 
village  au  ban  duquel  Erbéviller  appartenait  et  dans 
lequel  son  bénéfice  possédait  ou  posséda  une  ferme. 

L'épouse  de  Gérard  d'Alsace  (11.48-1170),  était  sœur 
de  la  comtesse  Eve  :  est-ce  d'elle  que  le  fondateur  de 
la  famille  de  nos  ducs  a  possédé  le  Chaumontois  pour 
l'ajouter  à  la  possession  des  biens  qu'il  avait  sur  les 
bords  du  Rhin,  avec  l'approbation  de  l'empereur  d'Alle- 
magne ?  C'est  certain. 

Le  duc  Simon  V"  de  Lorraine  (1115-1139)  donna  aux 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  le  terrain  sur 
lequel  ils  bâtirent  Saint-Jean-du-Vieil-Aître.  En  1231, 
ils  possédaient  la  Bouzule  ;  en  1247,  Mathieu  H  affec- 
tionnait particulièrement  le  frère  Morel  ;  à  cause  de  lui, 
il  leur  abandonna  le  bois  qui  fut  appelé  Bois  Saint- 
Jean,  situé  sur  les  territoires  de  Mazerulles  et  d'Erbé- 
viller  ;  une  partie  du  bois  situé  dans  le  ban  de  ce  der- 
nier village  fut  appelée  Bois-Morel,  nom  qu'elle  porte 
encore. 

En  1283,  les  Hospitaliers  abandonnèrent  la  part  qu'ils 
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])()ss(Ml;iiriil  dans  la  Salirio  (U)  Uosières-aiix-Salines  an 
(lue  Fvvvy  Jll,  qui  leur  al)and()nna  la  seigneurie  de 
Mazerulles  ;  un  pré  situé  à  Erbéviller  fut  compris  dans 
cet  échange,  car  il  porte  le  nom  de  Salimatan,  dont  le 
sens  est  iSalimcntum,  prix  du  sel. 

Dans  une  guerre  contre  Tévéque  de  Metz,  Ferry  ilf 
s'était  emparé  du  ban  de  Réméréville  et  des  villages  (|iii 
en  Taisaient  partie.  Le  24  août  1278,  Gobert  d'Apremont 
pris  pour  arbitre  jugea  que  Ferry  ne  pouvait  prétendre 
à  rien  de  Lay,  Layers  (Leyr  ?),  Villey-le-Sec,  que  Rémé- 
réville, Villaines  (Velaine)  et  leurs  dépendances  (Gour- 
besseaux,  Erbéviller,  Buissoncourt  et  Sornéville),  reste- 
raient à  l'évéque  (Hist.  Je  Metz  des  PP.  Bénédictins, 
tome  11,  p.  472). 

En  1284,  après  une  guerre  favorable  au  duc  de  Lor- 
raine, Ferry  et  l'évéque  Bouchard  convinrent  que 
«  l'étang  de  Buissoncourt  demeurerait  à  Ferry  ;  qu'il 
«  aurait  aussi  Laneuveville  et  la  forteresse  de  Buisson- 
«  court  avec  ses  dépendances,  et  tout  ce  que  l'évéque 
«  tenait  à  Gourbesseaux,  Gellenoncourt,  Réméréville, 
«  Erbéviller  et  Sornéville  serait  partagé  par  moitié 
«  entre  l'évéque  et  Ferry.  » 

Les  Bénédictins  ont  écrit  ici  par  une  erreur  manifeste 
Rambervillers  dont  il  n'est  pas  question,  parce  que  dans 
le  manuscrit  la  fin  du  mot  Réméréville  et  la  première 
syllabe  Erb  sont  presque  effacées  et  on  lit  Rém...béviller. 
Ils  ont  répété  l'erreur  dans  le  cours  de  l'histoire,  alors 
que  cette  ville  partagée  en  deux  parties  appartenant, 
l'une  à  l'évoque  de  Metz,  l'autre  au  duc  de  Lorraine,  n'a 
jamais  été  possédée  par  eux  en  commun. 

Gette  convention  ne  fit  que  remettre  les  choses  dans 
un  état  primitif.  En  ce  qui  concerne  Erbéviller  nous 
savons  qu'il  y  avait  des  biens  domaniaux  dont  le  duc 
devait  être  le  seigneur,  qu'il  y  eut  une  ferme  ;  qu'il  y 
acheta  des  terres  appartenant  à  un  Arverne  de  Vie  ; 
quant  à  l'évoque,  il  eut  aussi  des  terres  ;  il  put  avoir  sa 
l)art  dans  les  droits  des  moines  de  Saint-Martin  trans- 
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forés  ù  la  paroisse  Saint-Vincent,  La  convention  de 
1284  a  réglé  ces  possessions  en  renouvelant  peut-être 
une  convention  semblable  faite  antérieurennent. 

En  1435,  le  9  juillet,  René  I"  céda  pour  cinq  cents  écus 
d'or  ce  qu'il  possédait  par  moitié  avec  l'évêque  de  Metz 
au  ban  de  Réméréville  au  comte  de  Haraucourt  pour 
l'attacher  à  son  service. 


CHAPITRE  VII 

LES  IMPOTS 

Les  ducs  instituèrent  les  Prévôts  pour  substituer  leur 
autorité  à  celle  des  seig-neurs  ;  ils  étaient  juges  des 
récidifs  et  des  vagabonds  ;  ils  faisaient  exécuter  les 
peines  auxquelles  les  coupables  avaient  été  condamnés 
par  le  tribunal  de  la  Chambre  de  l'Hôtel  de  Ville,  ou  les 
peines  infligées  par  les  hauts  justiciers  après  le  visa 
de  la  dite  Chambre  s'il  y  avait  condamnation  à  mort. 
Ils  faisaient  la  levée  des  troupes  ;  ils  étaient  gruyers 
ou  juges  des  délits  forestiers  et  enfin  arpenteurs  jurés, 
ils  centralisaient  les  recettes  en  argent  et  en  nature 
par  les  maires  ;  un  agent-comptable,  ou  receveur,  leur 
était  adjoint.  Mathieu  F'  en  institua  d'abord  à  Nancy 
pour  contenir  les  seigneurs  et  surveiller  les  femmes 
livrées  à  la  débauche.  Ils  prenaient  leur  charge  par 
adjudication,  comme  une  ferme. 

Nicolas  Jacquot,  prévôt  et  receveur  d'Amance,  explique 
dans  son  Deuxième  Compte  pour  Vannée  MCIIIIXX 
(lisez  1580),  l'état  de  la  recette  de  la  mairie  de  Réméré- 
ville  (Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B  1524). 

La  mairie  de  Réméréville  avait  été  octroyée  par  la 
Chambre  des  Comptes  en  1583.  Chacun  des  villages 
composant  le  ban  de  Réméréville  avait  un  sous-maire^ 
un  ou  plusieurs  échevins,  un  procureur  chargé  de 
veiller  aux  intérêts    de    sa    communauté.  Ces  officiers 
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lOiinaiciil  iiii  IfihiiiKil  de  |)()lic('  hiciil  ;  sous  l.i  [trrsi- 
(l(Mi('(»  (In  niair(\  i)ai'r(us  (ii;  |)i(''\(M  et  mrni(^  du  (\\i(\  si 
<"('la  lui  |)laisail,  ils  (''(aicnl  Ju.ucs  dans  1rs  phiids 
annaux  ;  Ions  Ic^  clicrs  :\o  j'aniille  dcxaicid  s^■  ti'onvci' 
sous  |)(Mnt'  (ranicndc.  I.c  rnaii'c  résidait  dans  l'un  ou 
rau(i'(>  xilla^o  ;   il  (Hait  pccoveiir  des   inii)(Ms  ot  f^iMiycr. 

Lt's  inipcMs  sr  pa>aiont  on  natnr(»  ;  riuchiucs-uns  en 
ai'itcnl. 

Kn  (•('(((>  aniKH'  1580,  l;i  dînic  do  la  maii'io  de  Romoro- 
\illo  se  moula  à  ([iialorzo  resaux  do  hlô  ol  (|ualoi'Z(; 
l'osaux  (Favoino  pour  lo  (]\\c  ;  autant  pour  révoque  de 
Motz.  Ia^s  parts  dos  curés  étaient  recueillies  par  des 
paulicrs,  à  moins  qu'elles  ne  furent  mises  en  adjudi- 
cation. Une  année,  Adrien  Corbel  prit  la  dîme  du  curé 
d'Erbéviller  pour  vingt-huit  resaux  de  blé  (mesure  de 
Nancy,  (|ui  était  de  quatre-vingts  livres  au  resal,  et  la 
livre  était  de  quatre  cent  quatre-vingt  neuf  grammes, 
cinq  décigrammes). 

La  loi  mosaïque  prescrivait  de  consacrer  à  Dieu  poiu" 
les  prêtres  et  lévites  la  dîme  des  récoltes.  Sous  le  chris- 
tianisme, les  fidèles  furent  invités  à  continuer  cette 
])ratique  ;  Gharlemagne  en  fit  une  obligation  à  ses 
sujets.  Bientôt  les  dîmes  donnèrent  un  fruit  surabon- 
dant, les  puissants  s'en  emparèrent  alors  que  personne 
parmi  les  bénéficiaires  .l'avait  la  force  à  son  service 
pour  les  défendre.  Innocent  III  en  laissa  les  deux  tiers 
aux  mains  des  possesseurs  à  condition  qu'ils  restitue- 
laiont  le  tiers  réservé.  La  part  laissée  aux  usurpateurs 
se  transmettait  comme  se  lont  les  propriétés  ordinaires, 
bois,  champs,  maisons.  Les  laboureurs  de  ces  villages 
payaient  quatre  imaux  de  blé,  autant  d'avoine  et  un 
blanc  (sept  à  huit  denioi^s  ;  la  livre  comprenait  douze 
deniers  et  valait  0  fr.  00  de  notre  monnaie  ;  le  resal  de 
quatre-vingts  livres  valait  quatre  quartes  ;  la  quarte  va- 
lait quatre  imaux  ;  Timau  valait  quatre  picotins).  Cha- 
que vache  payait  douze  deniers  ou  la  livre  ;  chaque 
bœuf  ou  houtton,  quatre  blancs  ;  les  porcs,  brebis,  veaux 
ot  autres  bêtes  de  deux  ans,  chacune  deux  deniers. 
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Les  manouvricrs  et  laboureurs  paient  (-haque  année 
trois  gelines  (poules  ou  poulets)  montant  (au  perchoir) 
et  avalant  (descendant). 

Chaque  habitant  ayant  maison  et  jardin  paie  douze 
deniers  en  deux  termes  ;  quatre  deniers  pour  une  fau- 
chée de  pré. 

Des  terres,  le  seigneur  pi  end  deux  gerbes  sur  douze  ; 
d'un  défrichement,  deux  ijerbes  sur  quatorze.  Au  four, 
un  sur  vingt-quatre  pour  le  pain.  Au  moulin  banal,  1 
on  donne  un  sur  quatorze.  Celui  qui  est  accusé  d'avoir 
moulu  ou  cuit  ailleurs  qu'au  moulin  et  au  four  banal, 
est  cru  sur  son  serment  s'il  le  nie. 

Le  four  banal  (situé  sans  nul  doute  au  lieu  dit  le  Chau- 
four)  a  été  loué  à  Didier  Martin.  f 

Pour  d'autres  taxes,  ceux  d'Erbéviller  doivent  aux 
deux  seigneurs  deux  resaux  blé  et  avoine. 

Ils  doivent  huit  gelines  à  Pâques  et  quatre-vingts 
œufs. 

Ils  payaient  pour  la  cire  et  le  miel  (B.  1112),  je  n'ai 
pu  déchiffrer  la  quantité. 

Les  hoirs  (héritiers)  Robert  doivent  tous  les  ans  J 
douze  resaux  blé  et  avoine  par  moitié  (pour  fermage  ■ 
sans  doute)  (B.  2130).  ^ 

Un  revenu  important  était  la  coupe  des  bois.  Raoul 
de  Saint-Amand  (Saizerais)  prit  l'adjudication  d'une 
coupe  du  bois  Saint-Jean  (H.  3117). 

La  confiscation  formait  un  revenu.  Elle  était  pronon- 
cée en  suite  du  bannissement  ou  de  la  condamnation 
à  mort  ;  à  Erbéviller  on  a  confisqué  les  biens  d'un 
meurtrier  et  ceux  de  Jean  Canan,  en  1560. 

Plus  tard  les  charges  s'accrurent  singulièrement  ; 
sous  Charles  IV  chaque  village  dut  fournir  un  homme 
puis  un  homme  sur  vingt.  Sous  Stanislas,  les  ministres 
de  Louis  XV  en  vinrent  à  demander  un,  puis  deux,  puis 
trois  vingtièmes  de  tous  les  revenus. 

Les  tabellions  furent  institués  pour  authentiquer  les 
actes  et  garder  les  notes  :  une  taxe  fut  marquée  pour 
être  payée  par  ceux  qui  lo^  utilibaicnt.  ^B.  2099). 
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EIIUÉVILLEH  EN    1582.   LES   LOIS 

R.  2130.  CULTIVATEURS  :  Safîroy,  vi-maire  ;  Démange, 
so-maire  (adjoiiU)  ;  Piorrc-Fraiiçois  Glaudiii  ;  Adriaii 
Cordier  ;  Etienne  Martin  ;  Charles  Ghouar  (Xcnard  ?)  ; 
Colas  Mercier. 

Les  MENUS  OUVRIERS  du  dit  Erbévillcr  :  Colas  Mar- 
chai ;  Démange  -  Mangat  ;  Démange  -  Galloy  Paul  ; 
Siméon  Marchai  ;  Laurent  Vautrin. 

Cette  liste  fiscale  ne  comprend  pas  les  noms  des 
veuves,  des  vieillards,  des  pauvres  qui  n'ont  rien  à 
payer. 

Les  LOIS  qui  les  régissaient  nous  donneront  une  idée 
de  leur  manière  de  vivre. 

L'octroi  d'une  mairie  était  un  acte  donnant  aux  habi- 
tants le  droit  de  s'administrer  eux-mêmes.  Comme  ils 
n'ont  eu  pour  seigneurs  que  les  ducs  et  les  évoques  de 
Metz,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'ils  n'ont  jamais  été  serfs. 

Les  villages  se  gouvernaient  par  leurs  jurés,  nommés 
par  le  peuple  ;  les  jurés  nommaient  le  maire  et  les 
autres  officiers,  à  moins  que  cela  ne  se  fît  par  admp- 
diation.  Le  duc  se  réservait  la  justice,  la  garde  des 
églises  et  de  leurs  biens,  les  chevaliers  et  leurs  biens, 
les  fiefs  et  les  juifs. 

L'habitant  prend  eau  et  bois  dans  les  forêts  selon  ses 
besoins.  Les  ventes  sont  libres,  moyennant  deux  deniers, 
l'un  pour  le  duc,  l'autre  pour  les  jurés.  Dans  les  acquêts 
ou  les  ventes,  il  y  a  droit  de  vinaigre  (francs- vingt), 
sauf  pour  les  citains. 

L'usurpateur  de  bien  paie  20  sols  (le  sol  vaut 
G  deniers).  Le  tavernier  reçoit  des  gages  pour  garantie 
de  l'argent  prêté   :  ces  gages  sont  les  blés  à  récolter. 
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Une  vache  prise  en  vague  (fuite)  paie  2  deniers.  Des 
chevaux  en  fuite  pris  en  pâtnre  à  Amance  ont  été 
confisqués  (B.  2195).  Mettre  sur  quelqu'un  la  main  sans 
armes  émoulues,  45  sols,  dont  38  au  seigneur,  12  deniers 
au  maire,  12  aux  jurés.  Le  blasphémateur  est  puni  du 
fer  chaud  et  banni  (loi  de  Ferry  111).  Les  habitants  des 
campagnes  doivent  envers  le  château  :  la  garde, Jes 
fournitures,  contribuer  à  sa  construction  ;  mais  ils  ont 
le  droit  de  s'y  réfugier  avec  leurs  animaux.  Pendant  les 
plaids  annaux,  les  gens  doivent  prosaigner  volailles 
(à  Prény)  ;  à  Bainville-sur-Madon,  le  duc  a  le  droit 
d'abattre  au  bâton  la  chair  volage  à  son  usage,  à  son 
passage  dans  le  lieu.  Les  habitants  de  Monthureux-sur- 
Saône  battaient  l'eau  autour  du  monastère  en  chantant  : 

Pa,  Pa,  rainettes,  Pa  ; 
Voici  l'abbé  de  Luxeu 
Que  Dieu  gâ. 

La  polygamie  est  punie  par  le  ridicule  ;  le  bigame 
porte  en  public  autant  de  quenouilles  qu'il  a  de  femmes. 

Thiébaut  II,  incité  par  Philippe  le  Bel,  décida  que 
moines  et  moniales,  après  un  an  et  un  jour  de  profes- 
sion religieuse,  perdent  tout  droit  à  hériter.  Celles  qui 
quittent  le  couvent  perdent  tout  bien,  à  la  discrétion  du 
prince. 

Ferry  IV  décida  que  le  tabellion  doit  être  accompagné 
au  maire  dans  les  inventaires.  Aucun  acte,  sauf  les 
testaments,  ne  peut  être  accompli  la  nuit,  à  moins  que 
ceux  qui  demandent  célérité. 

Raoul  établit  les  lois  suivantes  :  les  incendiaires  sont 
punis  de  mort  et  privée  de  la  sépulture.  Les  usuriers, 
prêtant  sur  gage  valant  le  double  du  prêt,  perdront  la 
somme  prêtée  et  seront  battus  de  verges  au  sortir  de 
l'église.  Les  charlatans  n'ayant  ni  examen,  ni  licence 
du  duc  seront  bannis  sous  peine  de  mort  (s'ils  revien- 
nent). 
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Ia's  cuijpos  soiil  défendues  en  loutcs  l'orOts,  s'il  n'y  a 
permission  du  gruyer.  Les  rapports  des  gardes  sont  faits 
dans  les  premières  vingt-(iuatre  heures.  Les  dommages 
c}\  tous  bois  sont  punis  de  10  livres  ;  les  animaux  (pii 
])routont  on  foret  sont  confisqués  et  le  maître  paie 
G  deniers  ;  si  e'est  le  troupeau  communal,  les  habitants 
paient  4  deniers  chacun.  Les  taillis  son(  défendables 
pendant  dix  ans.  La  réserve  est  de  trente  chênes  j)ar 
arpent  (Loi  du  6  février  1345). 

Le  cultivateur  qui  coupe  le  blé  ou  le  foin  des  autres 
voisins  rend  le  double  et  paie  3  livres  d'indemnité.  Les 
vagabonds  sont  fustigés  (B.  2138).  L'auteur  d'un  larcin 
c-t  fustigé  et  banni  (B.  4042).  Un  mauvais  fils  blasphé- 
mateur et  voleur  est  battu  jusqu'au  sang  et  banni.  Une 
mère  qui  laisse  sa  fille  vivre  impudiquement  a  ses  biens 
confisqués  (B.  2182).  Un  homme    qui    a    abusé    d'une 
jument  est  traîné  sur  la  claie  par  elle  et  tous  deux  sont 
brûlés  (B.  2481).  Un  suborneur  et  rançonneur  de  filles 
c-(  mis  au  carcan,  pendu  et  étranglé  (B.  2589).  Une  fille 
qui  étrangle  son  enfant  est  mise    au    carcan,  enterrée 
vive  et  étranglée  (Ibid.).  100  francs  d'amende  à  qui  a 
rendu  mère  sa  servante  (B.  1590).  L'auteur  d'un  viol  est 
mis  au  carcan,  battu,  fustigé  de  quatre  coups  sur  le  dos 
à  chaque  carrefour,  ramené  au  carcan,  marqué  d'un  fer 
rouge  et  banni  (B.  4605).  Le  voleur  sacrilège  est  brûlé  vif 
(B.  1833).  L^ne  fille  qui  se  conduit  mal  est  frappée  sur 
l'estomac,  les  mains  (B.  1678).  Appeler  quelqu'un  bougre, 
gueniche    (sorcier    et    sorcière)     est     puni     d'amende 
(B.  2919).  Donner  à  jouer  aux  cartes  le  dimanche,  puni 
d'amende  (B.  2004).  A  Velaine,  du  ban  de  RéméréviHe, 
on  fit  un  carcan  (collier  de  fer  attaché  à  un  poteau  ser- 
rant le  puni  par  le  cou)  pour  inspirer  de  la  crainte  aux 
enfants  (B.  2194).  Un  porc  qui  mangea  un  enfant  fut 
condamné  par  justice  à  être  pendu  et  le  fut  à  Amance 
(B.  2151). 

Pour  exécuter  ces  lois,  il  y  avait  des  gibets  ou  four- 
ches   patibulaires    en    un    grand    nombre  de  lieux.    A 
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Amance  on  bâtit  un  signe  patibulaire  en  pierre  de 
taille  ;  il  était  porté  par  trois  piliers  et  s'élevait  à  vingt 
pieds  de  haut  (la  toise  valait  2  m.  8587,  le  pied  valait 
0  m.  285)  ;  les  suppliciés  y  restaient  suspendus  agités 
par  les  vents  ;  on  en  fit  un  second  en  bois  sur  le  Petit 
Mont  d'Amance.  En  certains  lieux,  à  Villacourt,  on 
environna  le  gibet  d'une  muraille  afin  de  soustraire  les 
corps  à  la  dent  des  loups.  Les  habitants  d'Erbéviller  et 
ceux  des  environs  voyaient  au  loin  ces  choses  redou- 
lables  ;  ils  devaient  en  frémir  d'épouvante. 

La  religion  conservée  dans  sa  pureté  et  ces  lois  rigou- 
reuses ont  fait  des  Lorrains  un  peuple  religieux  et 
exemplaire  dans  ses  mœurs. 

Nous  avons  dit  dans  l'Histoire  de  Lorraine  ce  qui 
concerne  les  procès  de  sorcellerie  et  l'exécution  de  Par- 
mentier  et  de  la  femme  Malgras  de  Ghampenoux 
(B.  2203). 

Les  Lorrains  furent  aussi  attristés  par  les  intempé- 
ries des  saisons  et  les  maladies.  En  1314  et  1315,  les 
pluies  continuelles  firent  périr  toutes  les  récoltes  ;  il  y 
eut  une  famine  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  le 
pays.  La  peste  aussi  fit  d'aiïreux  ravages  à  Metz,  à 
Nancy  et  dans  les  villages  environnants.  Erbéviller,  sé- 
paré du  voisinage  par  ses  bois,  y  a  sans  doute  échappé, 
car  il  n'y  est  resté  aucun  vestige  ni  souvenir  du  fléau. 


CHAPITRE  IX 


MARS AL 


Voir  dans  l'Histoire  de  Lorraine  comment  févéque 
de  Metz  a  cédé  Marsal  au  duc  Charles  III  qui  lui  a; 
doniîé  en  échange  les  villages  du  l)nn  de  Réméréville.  P.| 


CHAPITRE  X 

LKS    PHKVOTS    DE    SAINT-MC(  >LAS 

Dans  l'église  d'Fîrbévillor  se  troiivaieiil,  avant  la  res- 
(aiij'alioii  (le  lvS<SO,  deux  pierres  tombales  en  pierre  bien 
blanche  l'ecoiivranl  les  corps  de  deux  prévôts  de  Saint- 
Nicolas  ;  une  insci'iption  latine  écrite  en  gothique 
torniait  un  liseré  courant  sur  le  bord  des  pierres.  L'une 
portait  le  nom  de  CJiarpentier  et  datait  de  1585,  autant 
qu'il  nous  en  souvient  ;  le  nom  de  l'autre  sépulture 
était  elïrité.  La  sépulture  de  ces  hommes  dans  l'église 
indique  qu'ils  en  étaient  les  constructeurs  ;  d'ailleurs 
il  reste  la  base  de  deux  pilastres  commençant  une 
voussure  ;  il  y  avait  aussi  les  pierres  taillées  d'une 
fenêtre  indiquant  le  ciseau  des  ouvriers  qui  ont  travaillé 
à  l'église  de  Saint-Nicolas-du-Port.  De  là  nous  pouvons 
comprendre  qu'une  église  neuve  à  ogives  avec  contre- 
forts pour  appuyer  la  voûte  fut  bâtie  à  cette  époque. 
A  Saint-Nicolas  il  n'y  avait  point  d'autre  cimetière  que 
celui  de  Varangéville  ;  les  bourgeois  faisaient  des  dons 
à  l'hôpital  pour  avoir  leur  sépulture  dans  le  cimetière 
ou  dans  l'édifice  de  l'établissement  (1).  De  là  l'empres- 
sement des  prévôts  à  r_ebâtir  l'église  d'Erbéviller, 
comme  ils  y  étaient  obligés  au  nom  du  duc  comme  déci- 
mateur,  pour  s'y  ménager  une  sépulture. 

L'église  qui  a  précédé  a-t-elle  péri  par  vétusté  ?  L'his- 
toire nous  dit  qu'Albert  de  Brandebourg,  ami  des  Fran- 
çais, vint  près  de  Toul  ravageant  et  brûlant  les  églises  ; 
pour  se  réconcilier  avec  Charles-Quint,  il  livra  le 
combat  de  Lupcourt.  En  1553,  il  fut  chargé  de  sauver 
l'artillerie  de  l'empereur  qui  levait  le  siège  de  Metz  ; 
il  la  conduisit  par  Saint-Dié  ;  Erbéviller  était  sur  son 
passage  ;  il  en  brûla  l'église. 
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CHAPITRE  XI 

LE   BÉNÉFICE   ECCLÉSIASTIQUE 


(G.  1045). 

Le  village  d'Erbéviller  a  vingt  ou  vingt-deux  conduits  (feux;. 
dont  six  de  cultivateurs  et  huit  de  nianouvriers  ne  payant  au  sieur 
curé,  sinon  une  offrande  aux  jours  solennels,  Noël  et  Pâques, 
s'élevant  en  tout  par  an  à  20  gros  (le  gros  valait  8  deniers,  le  sol 
était  de  G  deniers,  le  blanc  était  le  quart  du  gros  ;  la  livre  valait 
12  deniers  ou  60  centimes  ;  le  denier  valait  5  centimes  ;  les 
20  gros  valaient  160  deniers  ou  8  francs). 

Une  rente  de  9  deniers,  ou  12  toulois,  assignés  sur  un  journal 
de  terre  situé  au  lieudit  les  Pointes-du-Montant,  pour  fondation, 
lequel  est  compris  dans  le  gagnage  (ferme)  de  Mgr  l'évêque  de 
Metz,  provenant  de  maître  Jacquot,  prévôt  d'Amance. 

Il  se  trouve  18  gros  (144  deniers,  7  francs  20  centimes)  fondés 
pour  quatre  anniversaires  ou  cbits. 

Chapons.  —  Les  hoirs  (héritiers)  pour  le  petit  Ferry  de  Gour- 
bessaux,  qui  sont  maintenant  les  hoirs  du  sieur  Humberty,  d'Ein- 
ville,  ayant  de  Sibylle  Ferry,  sa  femme,  d'Erbéviller.  Un  ou  deux 
champs  sur  une  pièce  de  terre  en  nature  de  pré  au  ban  d'Erbé- 
viller au  lieudit  les  Rouaux,  entre  les  héritiers  Barelle,  d'une 
part,  et  les  héritiers  de  Marie  Tourelle  ;  payables  le  lendemain 
de  Noël  au  logis  du  sieur  curé  sous  peine  du  double. 

Le  sieur  Adrien  Sogna,  à  Son  Altesse  de  Lorraine  dans 
chaque  an  un  chapon  sur  un  champ  au  lieudit  des  Grands- 
Rayeux,  entre  M.  Le  Pois,  d'une  part,  et  les  Odille,  de  l'autre. 

Poules.  —  11  est  dû  une  poule  pour  l'obit  d'un  feu  (défunt), 
nommé  Germain,  assigné"  sur  le  bois  des  Poullechattes. 

Pied  terrier.  —  Les  plus  anciens  curés  d'Erbéviller  dont  on 
possède  le  nom,  sont  :  Démange,  Vinain.  Thielmann  et  Pieron 
(ou  Piron,  Pierron  —  ces  noms  se  prononcent  l'un  comme  l'autre). 

Jean-Nicolas  Pieron  fut  mis  en  possession  du  bénétice  en  1621. 
11  était  originaire  de  Lenoncourt  ;  sa  mère,  qui  était  veuve,  sa 
sœur  Marguerite  et  un  frère  Nicolas  vinrent  s'établir  avec  lui  ; 
sa  mère  ne  tarda  pas  à  être  épousée  par  un  veuf,  Molard  l'aîné. 
Son  jeune  frère  entra  dans  l'état  ecclésiastique  et  devint  vicaire 
à  Fou  g  (1624). 

11  eut  l'excellente  pensée  de  faire  arpenter  les  teiTes  de  son 
bénéfice  ;  ce  lui  était  facile  puisque  le  maire  de  Réméréville, 
arpenteur-juré,  résidait  à  Erbéviller.  c'était  Martin  Malgras, 
subsittué  en  la  dite  maine  cm  sieur  Procureiw  général  de  Justice. 
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DiMAdi:  i:t  i\F.NTi:s  i)i:  crains.  —  Ce  revenu  (îlait  partagé  par 
iiKtilié  enhv  le  curé,  d'un  colé,  et  l'évOque  de  Metz  et  Messieurs 
de  sa  cathédrale,  de  l'autre.  La  part  du  euré  dans  les  dîmes,  les 
cens  communaux  et  les  Rouaux  (terres  adjointes  au  bénéfice), 
s'élevaient  à  (>nviron  vingt-cinci  paires  à  la  mesure  de  Nancy. 
(La  paire  élnil  un  resal  de  blé  et  un  resal  d'avoine.  L;i  luesure  de 
Nancy  était  le  resal.  (jui  était  de  ((ualre-vingls  livres  ;  lii  livre  de 
(I  k.  iHD)  ;  à  la  charge  de  l'enlrelien  de  l'église  (;t  réparations, 
à  l'exclusion  du  chœur,  selon  les  statuts  diocésains. 

NovAUX.  —  (Friches  ou  prés  mis  en  culture).  Le  curé  jouissait 
des  novaux  (de  leurs  dîmes),  énumérés  dans  un  petit  livre  de 
1571  (qui  n'existe  plus)  ;  comme  ses  prédécesseurs,  il  en  jouissait 
à  l'exclusion  de  l'évéque  de  Metz  et  de  ceux  de  la  cathédrale.  Il 
faut  y  ajouter  les  novaux  dont  la  déclaration  suit   : 

Saison  du  Bois-Morel. 

Il  y  a  une  contrée  de  terre  étant  dans  la  ruelle  des  Arbuis 
comprenant  les  Grands-Jardins  et  ceux  dits  héritages  ruraux 
entre  la  dite  ruelle  et  les  champs  des  Grands-Rayeux  portant  sur 
le  chemin  de  la  Charbonnière. 

De  même  le  confin  des  Grands-Rayeux. 

Le  confln  des  Brûlés  qui  sont  au-dessus  des  Grands-Rayeux 
vers  la  sente  de  Ghampenoux. 

Les  mauvais  prés  consistant  tant  dans  le  pré  de  M.  Soyna  ou 
Sogna  allant  sur  le  ban  de  Ghampenoux,  que  tout  le  reste  des 
mauvais  prés. 

Bref,  sont  à  l'avenir  de  forme  bons  novaux  ce  qui  est  labouré  et 
pourra  se  labourer  depuis  la  ruelle  des  Arboins  jusque  et  y 
compris  les  mauvais  prés  sont  ils  innovaux  de  grande  dîme. 

Puis  à  la  pièce  Housel  (Hozelle),  il  y  a  aussi  novaux. 

Aux  Arboins.  il  y  a  novaux  d'un  pré  labouré  pendant  sur  les 
prés. 

Régichamps.  Le  long  de  Régichamps,  le  long  d'iceux,  il  y  a 
un  champ  de  novaux  d'un  pré  nouvellement  labouré  et  la  moitié 
de  AL  Sogna. 

Outre  le  champ  des  Pointes  qui  est  à  M.  Le  Pois  depuis  lequel 
champ  tout  ce  qui  est  labouré  ou  se  labourera  du  côté  de  Gham- 
penoux se  trouvera  aux  novaux. 

Encore  un  champ  assorti  au  bois  de  M.  Rambouille,  champ 
du  dit,  —  noval. 

L'assart  du  bois  Mignon  (Rond-Bois)  en  toute  son  étendue 
étant  à  Messieurs  de  la  cathédrale  de  Metz,  chemin  de  Sornéville. 
Noval. 

Le  pré  dit,  le  pré  Jacquin,  proche  le  bois  de  la  Charbonnière, 
appartenant  les  prés  de  AL  Sogna,  de  nouveau  labouré  et  mis  en 
terre  labourable. 

Novaux  de  la  Saison  des  Zierzes.  Premier.  Il  v  a  une  contrée 
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de  terres  novalles,  siluée  à  la  Haie-des-Loups,  qui  est  depuis  la 
haie  du  pré  Roulot,  lequel  est  dernier  du  ban  du  dit  Erbéviller. 
Lequel  demi  sillon  n'est  noval. 

Les  champs  du  Haut-de-Halloys  de  la  partie  du  chemin  vers  le 
pré  Roulot,  depuis  le  ban  de  Réméréville  et  joignant  le  reste  de 
la  fin  du  côté  d'Erbéviller,  sont  novaux. 

Item  ;  les  deux  petites  quarottes  qui  sont  auprès  (illisible), 
l'endroit  du  gros  poirier  du  Haut-de-Halloys  ;  icelles  sont  entre 
les  deux  chemins  et  se  partagent  le  dit  noval  entre  le  sieur  curé 
et  celui  de  Réméréville,  pour  être  le  champ  cultivé  par  le  labou- 
reur de  Réméréville  qu'est  le  repartageur. 

De  même  les  quarottes  de  Domchamps  se  prenant  dans  le 
champ  de  pointe  sur  le  long  d'un  gros  réal  qui  est  à  l'entour  d'une 
aubépine  sur  le  pré  de  Domchamps  qu'est  le  bout  dessous  tous 
les  champs. 

Encore  un  champ  d'environ  trois  quarts  depuis  la  haie  du 
grand  chemin  tirant  sur  Sornéville. 

Sur  lesquels  novaux  par  Saison,  il  y  a  d'autres  novaux  de  che- 
nevières,  fobières  (champs  de  fèves)  et  semblable  nature  comme 
sont  les  chenevières  de  la  rou  (?)  grand  pré,  jardins,  etc. 

Gagnage  situé  à  Erbéviller  admodié  à  Glaudon  Febvotte  qui 
en  rend  chaque  an  huit  paires  à  la  mesure  de  Nancy. 

Saison  du  Bois-Morel.  Une  pièce  de  terre  qui  était  autrefois  en 
nature  de  pré,  dit  le  Pré  de  la  Ville,  entre  le  bois,  d'une  part,  et 
le  ru  de  l'Amezule,  contenant  six  jours  cinq  hommées. 

Un  rayon  contenant  un  pied  de  terre,  entre  M.  Rambouille  et  les 
moules  (ronces).  Largeur  d'un  bout  à  l'autre  cinq  toises  et  demie, 
l'autre  sept  toises,  longueur  dix  toises  et  demie. 

En  Sainte-Goulle,  une  quarotte,  entre  les  moules,  cinq  hommées, 
dix  toises  (9  —  15  t.). 

Une  pièce  de  terre  aux  Tusauges,  entre  MM.  Rambouille  et 
Sogna,  sept  jours,  sept  hommées,  vingt^neuf  toises  (22  t.  1/2  — 
18  1/2  —  96). 

Au  bois  Morel,  entre  M.  Sogna,  onze  jours,  une  toise,  trois 
pieds  (3  1/2  —  96). 

Es  pointes  du  haut  de  la  colline,  les  dites  pointes  d'une  part 
et  d'autre,  deux  jours,  une  hommée,  une  toise. 

En  Fontenelle,  entre  M.  Le  Pois,  douze  hommées,  six  toises, 
quatre  pieds  (6  t.  2  p.  —  56). 

Quantité  de  la  dite  Saison  :  vingt-trois  jours,  une  hommée,  deux 
toises. 

Saison  de  Lassus.  A  la  Malerulle,  entre  M.  Sogna  et  (illisible), 
un  jour,  trois  hommées,  sept  toises. 

Sous  le  Blanc-Poirier,  entre  M.  Le  Pois  et  M.  Sogna,  pendant 
sur  le  champ  des  pointes,  onze  hommées,  trois  toises  (6  —  5  t.  8  h. 
—  48  7  pieds). 
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Ks  pointes  de  la  Maix  Draii.  I.cs  iioiiilcs  ri  M.  Ilanibniiillc!  do 
rautro,  hiiil   Jours,  treize  homiiiées,  8   pieds. 

Une  pièce  de  terre  au  lieudil  DoiTièro-l'Kgliso,  i/iikiutack  dk 
MONSHiGNiam  d'une  part  et  les  pointes  des  clienevières  de  la 
Terrièro,  cinq  jours,  (37  1/2  —  33  1/2  —  51  ot  31). 

Cette  Saison  monte  ;\  huit  jours,  trois  honnnées,  dix  toises. 

tiuison  (Jes  Zierzes.  Au  champ  de  pointe  sur  la  fin  Lassus,  entre 
M.  liambou'lle  et  les  pointes,  un  jour,  (juatre  hoinmé'es,  vinj^l-deux 
toises  (7  1/2  —  7  3/i  —  'i8  3  p.). 

Aux  lieux  pendant  sur  la  tin  Lassus,  la  veuve  Magester,  d'une 
.M.  Rambouille  et  les  pointes,  un  jour,  quatre  hommées,  vingt-deux 

A  Donu'hamps,  entre  riiéritage  de  Monseigneur,  d'une  part  et 
la  veuve  Claudin,  de  Dieuze,  d'autre  part,  onze  hommé(^s,  quatre 
toises  (5  t.  2  p.  —  4  t.  6  p.  —  70). 

Ine  pièce  de  terre  au  lieudit  Domchamps,  les  Halloys,  d'une 
part  et  M.  de  Sancy,  de  l'autre,  six  jours,  une  honmiée,  huit  toises 
<'i9  —  35  —  48  et  28). 

Entre  la  haie  du  grand  chemin  de  Sornéville  et  les  pointes  d'une 
part  et  le  chemin  d'autre  part,  un  jour,  sept  hommées,  dix  toises 
et  demie  (10  1/2  —  13  —  76). 

Cette  Saison  se  monte  à  treize  jours,  trois  hommées,  dix-neuf 
toises. 

Les  prés.  Au  pré  des  Puisots,  les  pointes  des  prés  d'une  part  et 
les  Odille  de  l'autre,  une  fauchée,  six  toises. 

lai  pré  dessus  la  ville  dit  le  pré  des  tiers  partageables,  ti  M. 
Sogna  pour  deux  parts  et  M.  Rambouille  l'autre  part,  sept  hom- 
mées, cinq  toises,  six  pieds  (2  t.  8  —  3  1.  8  ■ —  48  t.). 

Deux  endains  de  pré,  dit  le  Rond-Pré,  entre  le  dit  sieur  Sogna 
et  M.  Rambouille,  une  hommée,  huit  toises  (4  p.  —  4  p.  —  24  t.). 

Un  pré  dessous  la  ville,  la  veuve  Le  Pois  d'une  part  et  M. 
Sogna,  de  l'autre,  huit  hommées,  deux  toises  et  quart. 

Quantité  de  prés   :  deux  fauchées,  six  toises,  vingt-deux  pieds. 

Pied  terrier  de  Réméréville  (Résumé). 

Prés  :  cinq  fauchées,  sept  toises. 

Saison  devant  Rauvenez  :   quinze  jours,  trois  hommées. 

Saison  devant  la  Cour  :  huit  jours,  six  hommées. 

Saison  devant  Faux  :  treize  jours,  sept  hommées. 

Maison.  —  La  maison  de  cure  n'étant  autrement  louée  avec  ses 
usuards  (usoirs),  est  située  au  milieu  du  village.  Elle  a  un  petit 
meix  (jardin),  ayant  quelques  arbres.  Elle  a  cuisine,  chambres 
basses,  cellier,  chambre  à  four,  grenier,  volière,  grange,  étable. 

Un  autre  meix  et  jardin  à  arbre  ;  a  devant  d'icelle  maison  sur 
la  rue,  entre  les  chenevières,  d'une  part  et  le  jardin  de  veuve 
Marcolier,  d'autre  part. 

(La  vigne  de  maître  Friot  n'est  mentionnée  que  le  28  septembre 
1734). 
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Encore  un  autre  héritage  fermé  de  haies  pour  clôture  étant  en 
nature  de  chonevière,  contenant  huit  homniées,  vingt-deux  toises. 

La  dite  maison  est  chargée  de  cinq  messes  pour  celui  qui  l'a 
donnée  au  bénéfice. 

Bois  pour  le  chauffage  et  provision  de  la  dite  maison. 

Une  pièce  de  bois  au  lieudit  des  Pouill  (e)  chattes,  entre  le  bois 
AFoye  et  la  Charbonnière,  pendant  d'un  bout  sur  les  champs 
d'Erbéviiler  et  de  l'autre  sur  plusieurs  bois  de  Mont  (e)  rosse. 
11  contient  quinze  journaux  et  arpents,  cinq  hommées,  dix  toises. 

Encore  une  part  de  bois  comumnaux  appelé  le  Bois-le-Prêtre, 
sur  le  chemin  de  Hoëville,  entre  les  terres  labourables  de  part  et 
d'autre,  contenant  sept  journiux,  deux  hommées,  neuf  toises. 

Signé   :  Marchai  et  Pieron. 

Messes  et  Obits.  —  Le  curé  de  Maron  doit  dire  six  messes, 
une  en  chaque  Quatre-Temps,  puis  une  en  deux  semaines  pour 
le  petit  Jacquemin  qui  a  donné  les  trois  quarts  de  la  maison  de 
cure  de  Maron.  (Il  s'agit  du  Maron  abandonné  après  le  passage 
des  Suédois  ;   comment  cette  mention  se  trouve-t-elle  ici)  ? 

Une  messe  pour  le  dit  maire  (Sogna),  d'Erbéviiler  qui  a  donné 
un  pré  sous  la  ville  au  curé  d'Erbéviiler. 

Une  messe  pour  le  dit  Sogna,  qui  a  donné  une  parcelle  de  terre 
aux  Pouill  (e)  chattes. 

Une  messe  chacune  pour  Megin  (Meguin),  de  Seichamps  et 
Nicolas  Brudruche,  son  fils  (gendre),  pour  une  messe  de  Requiem, 
qui  ont  donné  six  gros  à  prendre  sur  un  petit  jardin  dit  es  vieux 
jardins  de  la  Charbonnière  ;  les  susdites  messes  au  Nicolas 
Marchai  et  Florence,  sa  femme,  pour  avoir  chacun  une  messe  de 
Requiem,  ont  donné  six  gros  à  prendre  sur  un  petit  jardin  auprès 
de  l'église  sur  les  Pâquis  de  la  Charbonnière  ;  les  susdites  messes 
au  temps  de  Noël,  s'il  n'y  a  empêchement. 

A  signé  ':  Thiellement,  feu  curé  d'Erbéviiler. 

Dans  cette  liste,  il  y  a  deux  ou  trois  omissions,  parce  qu'on  ne 
retrouve  pas  les  pièces  où  les  cens  sont  assignés.  Pour  les  trouver, 
il  faudrait  voir  les  vieux  mémoires  de  Demenge  et  Thiellement, 
anciens  curés.  Avant  eux  on  cite  le  curé  Vinain. 

Gens.  —  Le  curé  recevait  des  rentes  et  chapons  du  sieur  Girard 
Tourelle  ;  un  chapon  sur  un  pré  du  sieur  Adrien  Sogna.  Ce  pré 
est  aux  Grands-Rayeux,  entre  M.  Le  Pois  et  les  Odille,  de  l'autre. 

Une  poule  pour  un  obit  de  feu  Germain,  assignée  sur  le  bois  des 
Pouill  (e)  chattes. 

Terminons  cette  description  par  une  observation  sur  les  noms 
des  terres    :   Halloys  vient    de    altus    locus,    hauteur.  Des  prés 
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s'api)('ll(Mit  }j:ranlillos  par  abréviation  <l(!  ^Tands  sillons  ;  la 
tournée  de  liafort,  parce  qu'on  baltaiL  les  animaux  pour  giavir 
cotte  hauteur  La  pièce  housels,  c'était  un  rendez-vous  de  chasse 
iHi  les  chasseurs  nieltaient  bottes  et  molelières  :  housels.  Lo  fjois 
.Miinlerosses  est  à  côté  ;  ils  y  montaient  à  cheval. 


CHAPITRE  XJl 

LES  SLiÉDois  (dans  la  guerre  de  lYente  Ans). 

Nous  avons  étudié  dans  l'Histoire  de  Lorraine  la 
marche  des  Suédois  qui  ont  envahi  le  temporel  de 
l'évêque  de  Metz  et  suivi  la  rive  gauche  de  la  Seille. 
Certainement  ils  ont  détruit  l'église  et  la  maison  de 
cure  d'Ei^bévillor  et  probablement  incendié  tout  le 
village. 

Ce  ne  l'ut  qu'en  1642  qu'il  y  eut  dans  le  pays  assez  de 
tranquillité  pour  permettre  au  doyen  de  Saint-Nicolas 
de  visiter  son  doyenné  et  donner  l'état  des  paroisses 
(Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  G.  248). 

«  Erbéviller.  La  cure  est  possédée  par  le  sieur  Piron, 
«  résidant  à  Drouville,  qui  dit  être  impossible  de  résider 
«  au  dit  lieu  d'Erbéviller,  n'y  ayant  au  dit  lieu  que  deux 
«  veuves  et  deux  enfants  qui  n'y  résident  que  pendant 
((  la  saison  des  fruits  ;  d'oij  il  n'a  goût  pour  résider  en 
«  ce  lieu.  » 

«  La  cure  de  Réméréville  est  possédée  par  le  sieur 
«  Ghassevain  Augustin.  Il  n'a  résidé,  paraît-il,  il  y  a 
«  longtemps.  La  cure  est  desservie  par  le  sieur  Viard, 
((  curé  d'Athienville,  diocèse  de  Metz.  Il  y  a  plainte 
«  qu'il  manque  de  service. 

«  Drouville.  La  cure  est  possédée  par  le  sieur  Bellon, 
((  absent  depuis  six  ou  sept  ans  environ.  Il  réside  aux 
((  environs  de  Tours. 

«  Buissoncourt.  La  cure  est  vacante  depuis  six  ou  sept 
«  ans.  On  ne  fait  point  de  service. 

«  Crévic.  Le  curé  est  le  sieur  Grandin,  qui  réside  à 
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«  Nancy,  disant  qu'il  n'y  a  point  de  fonction  au  dit 
<(  Grévic.  Il  n'y  a  point  de  maison  habitable  ni  de  dîme. 

«  Maixe.  Le  curé  est  le  sieur  Béchamps  qui  réside 
<(  chez  Mgr  l'évéque  de  Ratisbonne. 

«  Villaine  (Velaine-sous-Amance).  La  cure  est  possé- 
«  dée  par  le  sieur  Poirel  qui  réside,  partie  à  Nancy, 
«  partie  au  dit  lieu,  quand  le  temps  de  la  sécurité  de  sa 
«  personne  le  permet.  Il  va  faire  le  service  à  Villaine 
«  quand  il  est  à  Nancy  ;  il  manque  de  pension. 

«  Harancourt.  La  cure  est  possédée  par  le  sieur 
«  Rouyer  qui  réside  à  Nancy.  Il  dit  qu'il  n'a  point  de 
«  portion  congrue  ;  qu'il  n'y  a  pas  un  an  qu'il  est 
«  prêtre  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  sûreté  pour  sa  personne  ; 
«  la  maison  de  cure  est  totalement  ruinée. 

Champenoux.  Prieuré  ;  un  des  cinquante  fondés 
par  Catherine  de  Limbourg,  épouse  de  Thiéry  IL  «  La 
«  cure  est  possédée  par  le  sieur  Bassin  qui  ne  fait  point 
«  de  résidence  disant  qu'il  ne  trouve  point  de  sécurité 
((  pour  sa  personne  ». 

Les  survivants  de  la  population  n'ont  pas  eu  occasion 
d'écrire  leurs  douleurs  ;  ils  erraient  dans  les  bois  ;  ils 
erraient  souvent  droit  devant  eux  hors  du  pays  pour  y 
mourir  ;  ceux  qui  restaient  trouvaient  la  mort  dans  la 
faim  ou  dans  les  maladies. 


CHAPITRE  XIII 

LES  TOMBSS  D'aPRÈS  1700 

Les  actes  religieux  cessèrent  d'être  écrits  vers  1630. 
Ils  ne  furent  plus  tenus  qu'à  partir  de  1700.  Un  nouveau 
curé,  Jamin,  vint  occuper  la  paroisse.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  1690  que  le  repeuplement  de  la  Lorraine  com- 
mença ;  de  nouveaux  habitants  vinrent  cultiver  les 
terres  ;  les  premiers  qui  parurent  à  -Erbéviller  sont 
Nicolas    Pichon,    Paul    Thouveny,  beaux-frères  ayant 
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r|)(iiiM''  deux  sœurs  AdiiioL  et  Petitmangin.  Ces  nou- 
veaux liabitants  n'étaient  pas  des  soldats  de  Charles  IV 
récompensés  par  des  concessions  de  terres  ;  c'étaient 
des  éniiprants  venant  en  famille  défricher  les  terres 
abcJiidounécs.  C'est  Tédit  de  lA)uis  XIV  de  178:î  qui  les  y 
amena  ;  d'où  venaient-ils  ?  J^eur  nom  nous  Tindifiucrn. 
Thouveny,  dit  Lorédan  Larcher,  est  un  nom  xenu  du 
midi  :  esthouveniou,  mais  il  est  répandu  partout;  Adinet 
est  un  diminutif  de  Adam  ;  ces  noms  ne  nous  rensei- 
gnent pas.  Pichon  semble  un  diminutif  de  Picard  ;  nous 
savons  que  les  Picards  sont  venus  en  grand  nombre. 
Ces  hommes  étaient  donc  venus  du  nord  de  la  France  ; 
sans  doute  de  Picardie. 

l')es  ouvriers  vinrent  et  disparurent  souvent. 
On  cultiva  les  terres  du  bénéfice  et  on  releva  l'église 
comme  on  put  ;    on    en    fit  une  modeste  chapelle  qui 
demeura  jusqu'en  1880. 

Ce  sont  les  Pichon  et  les  Thouveny  (dont  les  liens  se 
resserrèrent  par  le  mariage  de  Joseph  Thouveny  avec 
Barbe-Elisabeth  Pichon)  qui  ont  refait  l'église  par  leurs 
travaux  et  leurs  subventions.  On  releva  les  murs  en 
conservant  les  contre-forts  ;  les  chênes  de  la  foret  four- 
nirent les  fermes  ;  le  pavage  fut  de  briques  ;  deux 
]>laiichers  de  sapin  composèrent  le  lambris  et  la  base 
des  combles  ;  la  nef  avait  des  tuiles  creuses  ;  le  clocher 
fut  couvert  de  tuiles  plates  à  crampon. 

Paul  Thouveny  et  ses  enfants  recevaient  la  sépulture 
dans  l'église  ;  sa  tombe  et  les  actes  reigieux  en  font 
^  foi. 

Nicolas  Pichon  fonda  douze  messes  du  Saint-Sacre- 
ment avec  bénédiction,  le  premier  jeudi  de  chaque  mois. 
Il  prépara  sa  tombe  sur  laquelle  fut  inscrite  cette  fon- 
dation ;  elle  était  sous  le  grand  Christ  de  l'église  ;  son 
nom  y  figurait  avec  celui  d'Anne  Adinet.  Il  y  fut 
inhumé  en  1729.  Les  biens  qui  servirent  à  cette  institu- 
tion sont  ceux  que  le  bt'^jicfice  possédait  (  u  1780  et  ne 
po^>édail  pas  en  1021,  à  savoir  deux  clos  de  prés  aux 
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Goulottes,  un  pré  aux  Colons,  dit  prés  de  la  Cure  ;  la 
vigne  et  le  verger  Georges,  puis  Martin. 

Paul  Thouveny  eut  sa  tombe  près  du  bénitier  à 
gauche  en  entrant  dans  l'église. 

Le  curé  Jamin  avait  une  écriture  nette,  correcte  ;  il 
écrivait  mal  les  nombres  :  174  et  175  étaient  pour  lui 
J704  et  1705  ;  il  écrivait  correctement  1700  ;  il  écrivait 
Manvouïe  pour  Manhoué. 

Son  successeur  fut  Nicolas  Dumont  ;  il  innova  dans 
les  noms  ;  Erbéviller  devint  Herbéviller  ;  Thouveny 
devint  Thouvenin,  noms  qui,  d'ailleurs,  avaient  la  même 
prononciation.  Il  permuta  avec  le  curé  Bourlier  de 
Maron  ;  dès  lors  il  écrivit  son  nom  du  Mont.  François- 
Hubert  Thouveny  épousa,  après  le  départ  de  Dumont, 
une  fille  Anne  Thouvenin,  de  Seichamps  ;  il  lui  fallut 
quitter  le  nom  de  Thouvenin  pour  éviter  les  confusions. 
Le  curé  Bourlier  mourut  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans, 
en  1761,  et  fut  inhumé  dans  l'église  sous  la  chaire.  11 
était  très  pieux  et  faisait  progresser  dans  son  village 
l'instruction  religieuse  et  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Ont  honoré  les  funéraillas  les  curés  Diez,  de  Laneu- 
velotte  ;  Hanus,  de  Ghampenoux  ;  Picot,  de  Gellenon- 
court  ;  les  vicaires  Latasse,  de  Réméréville,  et  Wuille- 
min,  de  Ghampenoux.  Le  curé  Bono,  qui  lui  succéda, 
fut  le  dernier  curé  d'Erbéviller.  On  ne  sait  comment  il 
finit  sa  vie. 

L'instruction  était  soigneusement  donnée  aux  en- 
fants. Sans  doute,  il  venait  au  pays  des  ouvriers  qui 
écrivaient  peu,  mal  ou  pas  du  tout  ;  mais  les  habitants 
stables  dans  le  lieu  avaient  une  écriture  très  belle.  On  a 
conservé  dans  les  actes  les  noms  des  instituteurs  qui 
y  sont  venus  :  Huyn,  eti  1630  ;  Friol,  Glément  Jacob. 
Glaude  Méhul,  J.-B.  Briel,  F.  Lhuillier,  François  Bou- 
lin, François  Bothelin,  Nicolas  Ricatte,  Joseph  Lhuillier, 
Joseph  Jullien,  en  1786.  C'étaient  parfois  de  jeunes  fils 
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(riiislidilciirs     \('ii;iiil    dans    le    pcdt    \illagt'    i'aii'C    h'iii' 

Les  lahoiii'ciirs  se  siircrdri'cnt  en  ^l'and  nninhrc  ; 
(•'('lail  parfois  le  fait  de  la  location  des  terres  ;  mais 
(•■('(ail  aussi  la  suite  du  travail,  de  Tintenipéric^  des  sai- 
Mins,  du  manque  de  précautions,  une  nourriture  chc- 
liMV  De  jeunes  laboureu'\s  mouraient  à  la  tâche  :  wwv 
sdMii'  de  .lose}ih  Th()u\enin  épousa  un  Rousselot,  puis 
un  André  ;  une  autre  sœur  épousa  un  Laguerre,  puis 
i\n  Simonin,  etc..  (3n  a  relevé  le  nom  de  vingt-cinq 
lai)oureurs  dans  le  siècle. 

Nous  remarquons  une  singularité  de  ces  temps  ; 
Nicolas  Germain  était  c&.baretier,  néanmoins  c'était 
l'ami  du  curé  ;  il  le  servait  à  l'église  et  cultivait  sa 
\  igné  à  moitié  fruit  ;  c'est  que  Léopold  défendait  de 
recevoir  dans  les  cabarets  les  gens  du  lieu,  mais  seule- 
ment les  voyageurs  venant  au  moins  d'une  lieue. 

Les  familles  étaient  très  nombreuses  ;  ainsi  François- 
Hubert  Thouveny  eut  deux  fils  et  huit  filles,  dont  deux 
son!  mortes  en  bas  âge.  Par  ses  enfants  Erbéviller  ren- 
dait aux  environs  de  la  population,  comme  il  en  avait 
reçu. 

C'est  un  de  ses  fils  qui  donna  lieu  à  l'érection  de  la 
croix  du  chemin  érigée  en  1840  ;  il  fut  tué  à  la  chasse 
en  1792. 

Notons  ici  la  mort  d'Anselme  Prouvé,  l'ancêtre  de 
rillustre  peintre  et  sculpteur  Prouvé,  dont  s'honore  la 
ville  de  Nancy.  Il  était  gouverneur  des  salines  de 
Dieuze  ;  en  1762,  il  vint  un  matin,  à  neuf  heures,  visiter 
un  bien  qu'il  possédait  à  Erbéviller  ;  il  mourait  à  quatre 
heures.  Vinrent  à  ses  funérailles  Antoine  André,  son 
fermier  ;  Léopold  Brassy,  curé  de  Drouville,  et  dom 
Bruno,  procureur  de  la  Chartreuse,  ses  cousins  ;  Jean- 
Baptiste  Lacour,  médecin  ordinaire  du  roi,  son  gendre, 
stipendié  de  la  ville  de  Dieuze,  et  François  Thouveny, 
maire. 
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CHAPITRE  XIV 

UN    NOUVEAU    PRESBYTÈRE 

Le  pre:?bytère  de  1700  laissait  beaucoup  à  désirer  ;  au 
lieu  de  pierres  taillées,  des  poutrelles  formaient  portes 
et  fenêtres  ;  le  mur  de  face  était  fort  incliné.  Il  ressem- 
blait au  presbytère  de  1621  incendié  par  les  Suédois  ;  le 
curé  Dumont  souffrait  surtout  de  n'avoir  pas  un  cabinet 
pour  traiter  d'affaires  avec  ses  paroissiens.  En  1727,  on 
résolut  de  faire  une  maison  nouvelle.  Nicolas  Dumont 
se  chargea  de  la  bâtir  ;  on  lui  céda  pour  l'indemniser 
un  bois  de  vingt-sept  arpents  ;  ce  bois  descendait  la 
sente  de  Ghampenoux  sur  le  ruisseau  de  l'Amezule.  La 
maison  fût  bâtie  dans  un  jardin  que  le  bénéfice  possé- 
dait au  haut  du  village  ;  les  pièces  furent  faites  très 
vastes  ;  le  cabinet  tant  désiré  s'y  trouvait  ;  il  y  avait  une 
chambre  haute,  des  greniers,  grange  et  étable.  Le  maire 
et  ses  échevins  visitèrent  l'immeuble  et  se  déclarèrent 
satisfaits.  La  cession  de  la  forêt  à  Nicolas  Dumont  était 
signée  de  Nicolas  Pichon,  P.  Florentin,  Joseph  Bernard, 
Hubert-Stanislas  Florentin,  Nicolas  Bicorne,  Nicolas 
L'huillier  et  le  curé  Nicolas  Dumont. 

Malheureusement  le  grand  mur,  qui  est  à  l'Est,  était 
élevé  au-dessus  d'un  lieu  où,  malgré  la  hauteur,  les 
eaux  affleurent  avec  abondance  :  bâtir  là,  c'était  bâtir 
sur  une  fondrière.  Nous  en  verrons  les  conséquences 
poiu"  cette  commune  infortunée. 

CHAPITRE  XV 

DES  CLOCHES 

Des  Roziers,  fondeur  de  cloches,  à  Lévécourt,  près  do 
Vroncourt,  bailliage  de  Bourmont,  fournit  une  cloche  à 
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Fii'hôx  illiM*  011  1710.  Kilo  fui  Ix'miKo  sons  1(3  nom  cI'Annk 
par  Haslicn,  (lo>on  do  Haint-IIilairo  do  la  Chrolionlô  (Uy 
Sainl-Nioolas-dn-Port.  Le  parrain  l'ut  do  Losonrc, 
conseillor  dn  roi  et  licntenant  général  an  bailliage  de 
Vie,  représenté  par  Pierre  Pichon,  fils  de  Pichon,  adnio- 
diatonr  de  la  mairie  de  Réméréville  ;  la  marraine  lut 
Aiino-Théroso  de  Groisrho  de  Saint-André,  épouse  do 
.son  rooovour  et  comptable  de  finances,  représentée  par 
.loanno-J^aboth  Mirhon  (sa  femme  de  chambre,  sans 
doute).  Cette  dame  est  sans  doute  de  la  famille  de  M.  de 
bcitivaux  de  Greische. 

Une  autre  cloche  fut  bénite,  le  8  avril  1708,  par  Charles 
Bono,  curé  d'Erbévillor,  avec  délégation  de  révoque  de 
Tout.  Le  parrain  fut  Joseph-Antoine  de  Mahuet  de  Lup- 
court,  capitaine  de  cavalerie,  chevalier  de  l'Ordre  royal 
de  Saint-Louis,  représenté  par  Pierre  Pidelot,  maire  de 
Sornéville.  La  marraine  fut  dame  Maldémée-Prançois 
Baudoin  de  Sornéville,  née  comtesse  de  Rutaut,  repré- 
sentée par  Thérèse  Sylvestre,  gouvernante  au  château 
de  Sornéville. 

Il  suffit  de  noter  ici  le  soin  que  l'on  avait  de  faire  ces 
honneurs  aux  personnages  notables,  et  le  laisser-aller 
avec  lequel  ceux-ci  abandonnaient  la  représentation 
aux  gens  de  leur  maison. 


CHAPITRE  XVI 

UN  PROCÈS  DES  CHARTREUX 

En  1746,  deux  habitants  de  Bezange,  Jean-Claude 
Loiibet  et  Jean-François  Zabel,  s'étaient  associés  pour 
exploiter  une  coupe  sur  le  ban  d'Erbévillor  ;  c'était  le 
bois  Saint-Jean  qui  était  mis  en  exploitation,  car  aucun 
autre  n'aurait  donné  lieu  à  cette  entreprise  qui  était 
considérable. 

Ils  avaient  fait  marché  avec  Frère  Edouard  de  Fon- 
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teny,  procureur  de  la  Chartreuse,  pour  une  fourniture  de 
deux  cent  cinquante  cordes  (sept  cent  cinquante  stères) 
de  bois  pour  alimenter  deux  fours  que  les  Chartreux 
mettaient  en  marche  pour  fabriquer  la  chaux,  les  tuiles 
et  les  briques  nécessaires  à  leurs  bâtisses  et  en  procurer 
aux  habitants  du  voisinage.  Frère  de  Fonteny  avait 
pour  correspondant  Grandidier,  de  Moncel-sur-Seille  ; 
c'est  par  lui  qu'il  faisait  tenir  ses  lettres  à  M'"  Rousselot, 
avocat  du  bailliage  de  Vie. 

Le  3  novembre  1746,  il  fit  assigner  ses  fournisseurs 
par  Colomb,  huissier  à  Vie,  à  comparaître  à  l'audience 
du  lundi  suivant  devant  le  lieutenant  général  du  bail- 
liage de  Vie  pour  être  condamnés  à  fournir  dans  la 
huitaine  deux  cent  cinquante  cordes  de  bois  et  à  payer 
les  intérêts  (dus  à  cause  du  retard). 

Le  4  novembre,  Frère  de  Fonteny  écrit  à  Rousselot  : 
«  Les  habitants  de  Bezange  demandent  miséricorde  vu 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  toitures  suffisantes.  Ils  m'ont 
amené  assez  de  bois  pour  faire  cuire  de  cette  campagne, 
avec  promesse  qu'à  la  première  gelée  ils  auront  leurs 
voitures,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  conduire  le  restant 
des  cent  vingt-cinq  cordes  dans  la  fin  février  ;  et,  s'ils 
négligent  de  tenir  paroles,  je  vous  en  donnerai  avis 
pour  continuer  les  poursuites. 

Fr.  Edouard  "de  Fonteny,  coadjuleur.  » 

Plus  tard,  il  écrit  : 

«  Ils  n'ont  pu  amener  que  quatre-vingts  cordes  moins 
sept  pieds.  Je  suis  contraint  de  ne  faire  cuire  que  le 
petit  four  pour  tuiles,  briques...  J'ai  dû  me  fournir  de 
mauvais  bois.  Ils  voudraient  bien  résilier  le  marché, 
mais  leur  bois  est  sec  et  j'en  aurais  ailleurs  du  vert.  Je 
leur  paie  leur  bois  à  douze  livres  la  corde,  ce  qui  monte 
à  douze  livres  avec  les  faux  frais.  Je  serai  satisfait  s'ils 
m'amènent  le  reste  au  commencement  de  mars. 

«  Mais  je  viens  d'apprendre  que  leur  vente  de  bois  e>l 
à  Herbéviller,  à  portée  de  Nancy  ;  ils  ont  dessein  d'y 
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l'iiiiM'  rondiiire  ce  qui  leur  reste,  parce  qu'ils  eu  aurniil 
un  plus  ^raud  i)rlx,  ce  qu'ils  pourront  exécuter  sans 
([uo  je  le  sache.  Aussi  il  me  i)araît,  sauf  votre  meilleur 
avis,  qu'il  faudrait  faire  une  saisie  du  bois  qui  reste  à 
Erbéviller  ;  poiu'  m'en  assurer,  j'ai  envoyé  un  exprès 
aujourd'iuii  ])our  connaître  si  elTectivement  ils  le 
mènent  à  Nancy  ;  d'où  je  prendrai  nui  dernière  résolu- 
lion.  Comme  ils  font  sonner*  Iciii'  perte,  je  me  soumets 
à  payer  les  frais  de  la  saisie  ;  je  suis  las  de  ce  (pie  ces 
gens-là  me  font  coûter.  J'avoue  (jii'ils  sont  bien  loin  de 
l'aire  roi'lune  ;  mais  j'avoue  ([ue  c'est  un  ])eu  \caiv  faute  ; 
s'ils  avaien  voulu  faire  plus  de  diligence,  ils  auraient 
prévenu  les  pluies.  Je  joins  ici  leur  traité  qui  est  double, 
c'est  eux  qui  l'ont  fabriqué  ;  à  peine  l'ai-je  lu  après 
avoir  signé,  tant  je  les  ai  crus  honnêtes  gens.  Vous  aurez 
la  bonté  de  m'accuser  réception  de  la  présente  et  de  me 
dire  ce  que  vous  en  pensez.  Si  vous  jugez  qu'il  n'y  a 
point  de  temps  à  perdre  pour  la  saisie,  vous  en  serez  le 
maître.  Cette  occasion  me  fournira  de  prendre  que  vous 
m'aimez  un  peu.  Si  vous  faites  tout  que  de  me  l'assurer, 
prenez  garde  de  ne  pas  mentir;  car,  pour  moi,  c'est  dans 
la  plus  grande  vérité  que  j'en  serai  marie  (marri), 
Monsieur.  F.  Edouard  de  Fonteny. 

«  Au  lieu  de  dix  louis  portés  dans  le  traité  pour  le 
paiement,  je  leur  ai  donné  quatre  cents  livres.  Quand 
ils  auront  amené  quarante-cinq  cordes,  ce  qui  fera  la 
moitié  ;  pour  l'autre,  ce  sera  au  printemps  quand  ils 
auront  satisfait.  Je  vous  en  supplie  que  le  traité  ne 
s'égare  pas.  » 

Dans  la  suite,  Loubet  continua  à  fournir  du  bois  aux 
C^hartreux  ;  son  associé  se  retira  avec  un  souvenir  amer, 
car  un  siècle  plus  tard  ses  enfants  en  parlaient  encore. 

Nous  avons  mis  cet  épisode  sous  les  yeux  du  lecteur 
pour  montrer  le  malheur  de  ces  temps  oîj  l'absence  de 
chemins  viables  faisait  dépendre  le  commerce  des 
variations  de  la  température  ;  il  fallait  la  gelée  ou  la 
sécheresse,  sinon  tout  transport  était  impossible. 
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CHAPITRE  XVII 

LES   PÉRILLEUX  ;    LA   MÉIÏKRE 

Qui  croirait  aujourd'hui  (jue  nos  villages  traversés 
par  des  routes  si  bien  entretenues  n'étaient  autrefois  que 
des  bourbiers  ;  tel  village,  il  y  a  cinquante  ans,  était 
traversé  par  une  lagune  de  boue,  qu'il  était  difficile  de 
traverser.  En  1757,  à  Erbéviller,  le  mal  était  aussi  grand; 
il  y  avait  à  l'abord  du  village  sur  le  ruisseau  une 
mare  profonde  ;  le  bourbi^ziP  était  au  niveau  de  la  prairie, 
les  foins  en  étaient  gâtés.  A  la  requête  du  maire  et  des 
habitants  (H.  12),  Claude  Receveur  et  le  Georges  Richard, 
terrillon  (terrassier)  furent  nommés  par  le  bailliage 
pour  expertiser  les  lieux.  Ils  constatèrent  que  le  ruis- 
seau était  comblé  depuis  le  village  jusqu'aux  Pierreux, 
sur  une  longueur  de  quarante  toises  (114  m.  32)  ;  il  fut 
décidé  qu'on  donnerait  à  la  cuvette  du  ruisseau  quatre 
pieds  (1  m.  32)  de  profondeur,  cinq  de  largeur  (1  m.65) 
en  jetant  les  terres  du  côté  des  prés  pour  faire  talus.  Ce 
fut  exécuté.  Le  niveau  de  la  mare  fut  abaissé  ;  mais  elle 
subsista  jusqu'en  1848,  époque  où  l'on  construisit  la 
chaussée  ;  les  hommes  et  les  animaux  continuèrent  à 
s'embourber,  mais  les  foins  étaient  sauvés. 

Les  experts  appelaient  à  tort  ces  lieux  Pierreux,  car 
là  il  n'y  a  point  de  pierres  ;  on  dit  aujourd'hui  Périlleux 
sans  motif  ;  le  nom  véritable  était  le  Petit-Rieu,  car,  là, 
il  y  avait  un  rouissoir  qui  a  été  comblé  en  1846. 

Les  archives  contiennent  aussi  un  acte  qu'il  nous 
faut  rapporter.  Le  15  octobre  1769,  par-devant  Claude 
Jacquot  et  BouUanger,  tabellions  à  Vie,  Charles  Bono, 
curé  de  Erbéviller-les-Réméréville,  cède  à  Claude  La- 
guerre,  laboureur  à  Erbéviller,  et  à  ses  hoirs,  avec  l'au- 
torisation de  Monseigneur  TEvêque  de  Toul,  une  méhère 
(masure  servant  autrefois  de  presbytère),  avec  sortie 
devant  et  derrière,  le  tout  entre  les  héritier^  Jean-Fran- 


rois  Ia'IIc'M'C,  d'iiiK'   [)ail,  cl  (Uaiidc  Malii'iix,  de,  l'aiili'c. 

(La  maison  (Trcolc  actuelle  est  bâtie  sur  cet  cinj)la- 
ccmenl.) 

Dans  la  (Icmaiidc  eu  ai'toi'isalion,  (Ihaiies  Uoim  fait 
observer  (juc  ce  (errai u  est  nécessaire  à  Claude  Lag'uerre 
]>our  bfdir  une  maison,  ne  trouvant  nulle  part  un  empla- 
cement ])oin'  le  faire  ;  que  ce  terrain  ne  rapportait  qjie 
(pialre  livres  au  bénélice,  et  que,  par  cette  vente,  il  rap- 
porterait un  cens  de  six  livres  payables  à  la  Saint-Mar- 
lin. 

Une  distraction  de  deux  toises  (5  m.  72)  avait  été  faite 
auparavant  pour  permettre  à  Lelièvre  de  bâtir  une  mai- 
son, alors  que  là  il  ne  disposait  que  de  deux  toises  et 
demie  sur  vingt-cinq  toises.  Il  fallut  obtenir  l'autorisa- 
tion de  révêque  de  Toiil. 

Les  archives  (G.  1045)  détiennent  encore  les  actes 
notariés  des  locations  des  terres  du  bénéfice  par  les 
curés  Bourlier  et  Bono  faites  :  celles  de  Réméréville,  à 
Joseph  Mole  ;  celles  d'Erbéviller,  à  Nicolas  Germain,  à 
André,  à  Génin  Martin. 


CHAPITRE  XVIII 

LA    RUINE    DU    BÉNÉFICE 

En  1788  011  au  commencement  de  1789,  il  arriva  au 
presbytère  de  1727  un  accident  qu'on  aurait  dû  prévoir 
et  qui  devait  amener  l'appauvrissement  de  la  commune, 
en  même  temps  que  la  Révolution  emportait  le  bénéfice. 

Le  grand  mur  Est  de  la  maison  glissa  sur  sa  fonda- 
tion et  s'écroula.  Pour  bâtir  cette  maison,  on  avait  cédé 
vingt-sept  arpents  de  forets  ;  pour  la  restaurer  on  eut  la 
malencontreuse  et  déplo-^able  idée  de  céder  au  curé  de 
la  paroisse  la  coupe  (on  ne  dit  pas  si  c'est  la  coupe 
alîouagère  ou  du  quart  en  réserve).  Le  mur  fut  rebâti  à 
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lu  hiutisicK'lioii    des    élus  de  lu  commune  ;    ils    en    uni 
donné  un  acte  qui  est  aux  archives. 

La  Révolution  commençait.  En  1790,  se  faisait  la  sécu- 
larisation des  biens  de  l'Eglise,  suivie  de  la  Constitution 
civile  du  clergé.  L'ancien  presbytère,  le  nouveau  pres- 
bytère et  la  foret  communale  de  la  Charbonnière  furent 
séquestrés  comme  biens  d'Eglise.  Sans  doute,  la  com- 
mune, qui  avait  onze  cents  ans  de  possession,  n'avait 
pas  de  titre  écrit,  puisque  aucune  commune  n'eut  de  titre 
que  par  suite  de  l'enqucte  de  1703  et  des  constatations 
qui  y  furent  faites.  J'ajoute  que  c'est  le  seul  fait  d'avoir 
cédé  une  coupe  de  la  foret  au  curé  qui  a  donné  à  ces 
biens  une  fausse  apparence  de  bien  d'Eglise,  puisque 
les  villages  cédés  au  temporel  de  Metz  par  Charles  III 
ont  conservé  leurs  forêts  n'ayant  pas  plus  qu'Erbéviller 
figuré  dans  l'état  de  1703. 

Les  habitants  ont  réclamé  comme  ils  le  devaient  ;  il 
leur  fut  répondu  par  une  menace  qui,  h  cette  époque, 
n'était  pas  méprisable  :  «  Si  vous  ne  vous  taisez  on 
vous  mènera  à  l'échafaud  ».  Jusqu'en  1844,  ils  considé- 
raient ces  bois  comme  leur  bien  ;  ils  allaient  y  chercher 
par  voitures  des  perches  pour  enclore  des  prés,  et  bat- 
taient jusqu'au  sang  les  gardes  qui  venaient  les  mena- 
cer de  procès- verbal.  L'auteur  de  ce  récit  raconte  ce 
qu'il  a  vu. 

Relevons  maintenant  les  ventes  qui  ont  été  faites  à 
titres  de  biens  nationaux  : 

Erbéviller  :  Vig"nes  provenant  de  la  cure,  acquises 
par  Ynng,  le  16  nivôse  an  II  (5  janvier  1704). 

Terres  et  prés  de  l'évcque  de  Metz,  acquises  par 
Gardeux  ;  19  ventôse  an  H  (9  mars  1794). 

Terres  labourables  du  curé  du  lieu  :  Guédon,  le  7  flo- 
réal an  II  (26  avril  1794). 

Item,  à  Réméréville,  confouducs  avec  celles  du  curé 
de  Réméréville. 

Jardin,  du  curé  du  lieu,  par  Germain,  3  messidor 
an  III  (21  juin  1795). 


EHHKVILLKil  383 

Maison  (le  (jLii'o,  acMiiiiso  par  HdMicr  ((|iii  a  OXo  a(',(|ii<''- 
j'ciir  aussi  à'  l^^iilniout)  11  fhcrniidor  .-ni  IV  (jiiillcl 
1705). 

'l'erros  et  prés  do  la  r\\v{\  \)av  un  'riioiivcnN ,  l^i  \(mi- 
(Irniiaire  an  V  (5  octobi'o  iîlK)). 

l'n  malheureux  (îenin,  qui  ne  tenait  en  rien  à  Tan- 
rienne  noblesse,  puisqu'il  était  fils  de  Martin  Génin,  de 
Sornéville,  et  d'une  fdle  llousselot,  effrayé  par  les  évé- 
nements et  sans  doute  par  les  menaces  faites  aux  liabi- 
tants,  s'enfuit  à  l'étranger  et  ne  revint  jamais.  Ses  biens 
séquestrés  furent  vendus  en  dix  lots,  le  5  floréal  an  ]J 
(24  avril  1794)  ;  les  acquéreurs  furent  Gardeux,  qui  prit 
six  lots  ;  L'huillier  Nicolas,  Tonnelier  Jean-Baptiste, 
Oodelle  Nicolas  et  Arsan  Nicolas,  tons  étrangers  à  la 
localité,  acquirent  le  reste. 

A  Réméréville,  le  corps  de  ferme  de  Joseph  Gognet, 
ex-curé  déporté,  y  comp'.'is  la  ferme  du  bénéfice  d'Er- 
béviller,  fut  vendu  en  dix  lots  acquis  par  Gardeux,  Ber- 
trand Dominique,  Barbezan  Hubert,  Manel  Nicolas, 
Pierson  Joseph,  Henri  Jean,  Marchand  Jean  et  Labauté 
Jacques. 

Le  12  mars  1822,  le  Haut-de-Rég1champs,  provenant 
de  l'ancien  domaine,  fut  acquis  par  Géraldy. 

Enfin,  la  Charbonnière,  mise  en  vente  en  1824,  fut 
acquise  par  Contai. 

Ainsi  fut  anéantie  l'œuvre  onze  fois  séculaire  et  plus 
de  saint  Sigisbert. 
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NOTE 


Comment  le  duc  de  Lorraine  et  l'évêque  de  Metz 
partageaient-ils  la  souveraineté  du  ban  de  Réméréville  ? 

D'abord,  ils  y  eurent  l'un  et  l'autre  des  propriétés  sei- 
gneuriales ;  celles-ci  se  transformèrent  en  souverai- 
neté pendant  l'anarchie  du  Moyen  Age. 

Quant  aux  dîmes,  bien  ecclésiastique  par  excellence 
concédé  ou  réglé  par  Gharlemagne,  elles  furent  absor- 
bées par  les  puissants,  sinon  sous  forme  de  gallica- 
nisme, sécularisation  ou  séparation  d'Eglise  et  d'Etat, 
mais  sous  forme  de  vouerie  ou  protectorat.  Innocent  III, 
en  1515,  fit  l'abandon  des  deux  tiers  pour  obtenir  la  res- 
titution du  troisième  tiers  :  l'évêque  de  Metz  eut  une 
part,  le  curé  une  part,  le  duc  une  part  à  titre  de  souve- 
raineté et  une  part  comme  émolument  des  officiers, 
prévôt,  maire,  etc. 


I 


TABLE  DES  MATIÈRES 


1.  ficrard  d'Alsace 9 

2.  Thiéry  I" li 

3.  Simon  I" 12 

4.  Mathieu  1'^ 14 

ï>.  Simon  II 15 

0.   Ferry  T' 16 

7.  Ferry  H , 17 

8.  Thiébaiit  I" 17 

9.  Mathieu  H 20 

10.  Ferry  III 22 

11     Thicbaut  II 28 

12.  Ferry  IV 32 

13.  Raoul 35 

14.  Jean  I" 39 

15.  Charles  H 47 

16.  René  I"  et  Isabelle 50 

17.  Jean  II 68 

18.  Nicolas 75 

19.  René  II 107 

20.  Antoine 118 

21.  François  I" 120 

2-2.  Charles  III,  minorité 127 

Charles  III  règne 135 

Charles  III  et  la  Ligue 146 

Mariage  de  Henri,  son  fils 167 

23.  Henri  II. 174 

24.  Nicole  et  Charles  IV 182 

25.  François  II • 182 

26.  Charles  IV 182 

Guerre  avec  la  France 188 

Retour.  —  Guerre.  —  Sa  mort 250 

27 .  Charles  V 27'2 

28.  Léopold   . 279 

29.  François  III 299 

30    Stanislas , 307 

Note  I.  —  Les  monnaies 341 

Note  H.  —  Vayringe 342 


386  TABLE   DES   MATIÈRES 


ERBEVILLER 

Chapitre  Premier.  —  Le  site 345 

Chapitre  II.  —  Erbéviller  préhistorique 348 

Chapitre  III.  —  Le  château  des  Sarrazins 349 

Chapitre  IV,  —  Régichamps.  —  Sainte  Goule 3'62 

Chapitre  V.  —  Suint  Sigisbert 3i54 

Chapitre  VI.  —  Eve.  —  Le  Bois  Morel Sori 

Chapitre  VII.  —  Les  Impôts 358 

Chapitre  VIII.  —  Erbéviller  en  1582 361 

Chapitre  TX.  —  Marsal 364 

Chapitre  X.  —  Les  Prévôts  de  Saint-Nicolas 365 

Chapitre  XL  —  Le  Bénéfice  ecclésiastique 366 

Chapitre  XII.  —  Les  Suédois 371 

Chapitre  XIII.  —  Tombes  après  1700 372 

Chapitre  XIV.  —  Le  nouveau  presbytère 376 

Chapitre  XV.  —  Les  Cloches 376 

Chapitre  XVI.  —  Un  procès 377 

Chapitre  XVII.  —  Les  Périlleux 380 

Chapitre  XVIII.  —  La  Ruine  du  Bénéfice 381 

Note 38i 


408      4       .o 


Nancy,  imprimerie  A.  CREPIN-LEBLOND,  21,  rue  St-Dizier 


MBUOTHECA 


La  BlbJUotkQ.qu(i 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


Tke  LlbKoAy 
University  of  Ottawa 
Date  Due 


Il  III      iM  II 


jJu03     017'^^^387b 


OTTAWA 


COLL 


